f\i^  >ÿ{^K 

H Mm 

|^\A  |MMiS3BBf 

y ^ > c 

ïi0 

. \''  ‘ 

m.  '^>^;  !:!•':*  v ^ % 

''■m'y  ■ " 

Digitizéd  bÿ  Google 


Dlgitized  by  .Google 


Digitizedby  Google 


LE 


G • R C S’ 


Par  le  R.  P..  B RU,M  O Y , de  U Compagnie  J e s u s. 


A P A R î S. 

! R O L 1 1 >1  Pcrc , Quay  des  Auguftins , au  Lion  d’or. 

Chez  ^ Jean-Baptiste  CoignaroFIIs,  Imprimeur  du  Roy . 
I rue  S.  Jacques,  au  Livre  d’or. 

L ° ^ E 1 N Fils , Quay  des  Auguftins , à S.  Athanafe. 


TOME  P R E Ivl  I E R. 


AVEC  AP  PROBATION  ET  PRIVILEGE  DU.  ROT, 


Digitized  by  GoogI 


I 


\ 


j 

-WWM8W»twaift««9aii9a»aa»ai>eiwaii«iWBW»ia€i»tiieB«B<!»aew«»«^^ 

DISCOURS 

SUR  LE  THEATRE  DES  GRECS. 

1.  T E ne  croi  pas  faire  injure  à un  fîe'cle  aufli  T^agfqîcs” 
I poli  & aulli  éclairé  d’ailleurs  que  le  nôtre , Grecs  peu 
en  difant  que  dans  le  cems  même  où  le  goût  pourquoi, 
des  Speélacles  s’eft  extrêmement  épure  par  les 
grands  Geniesqui  y ont  travaillé , on  a peu  connu, 

& que  l’on  ne  connoît  prefque  plus  le  Théâtre  | 
des  Grecs,  A- la  vérité,  le  peu  qui  nous  en  refte 
fait  encore  les  délices  de  quelques  Curieux  que 
l’étude  de  la  Langue  Grecque  n’a  pas  rebutés  : mais 
outre  que  le  nombre  en  eft  très-borné , & que 
dans  leur  fphere  on  ne  voit  pas  toujours  regner  ’ 
un  goût  égal  à leur  érudition,  comme  fi  ces  deux 
choies  étoient  rarement  alliées  -,  le  tour  qu’on  a 
donné  au  Théâtre  François , & le  haut  degré  de 
perfeélion  où  on  l’a  porté  dans  fon  genre  , ont 
Fait  juger  infcnfiblement  qu’il  étoit  inutile  de 
recourir  à celui  des  Anciens  : car  il  n’en  eft  pas 
des  Spedlacles  &c  des  Ouvrages  de  goût , comme 
du  refte  des  chofes  faites  pour  le  plaifir  , donc 
tout  ce  qui  fent  l’antique  ou  l’étranger  nous 
charme  , au  préjudice  de  ce  que  nous  avons. 

L’idée  avantageufe  du  prélènt,  dont  onjoüit  & 
qui  peint  nos  mœurs , a fait  négliger  la  con- 
noiflance  du  paftë , qui  coûte  trop  & qui  inte- 
refle  moins.  On  ne  foupçonne  pas  même  qu’il 
Tome  J.  .a 
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puifle  y avoir  rien  de  beau , en  comparaifon  de 
Corneille  & de  Racine. 

Il  n’en  a pas  e'té  ainfi  de  la  Morale , de  l’Elo- 
quence, de  l’Hiftoire  & de  la  Poëfie.  Les  An- 
ciens qui  nous  en  ont  laifle  des  modèles  , ont 
picque'  beaucoup  plus  la  curiofité  des  François.. 
Xenophon , Cefar , Tite-Live  & Tacite  en  fait 
d’Hiftoire  ; Demofthenes  & Cicéron  pour  l’Elo- 
quence ; Homere  quoiqu’attaqué  , Virgile  & 
Horace  pour  la  Morale  & la  Poëfie , ont  encore 
le  droit  de  citoïens  parmi  nous.  Mais  Efchyle,. 
Sophocle  & Euripide  n’ont  pas  eu  le  même  fort 
^ pour  la  Trage'die.  Ces  Fondateurs  du  Théâtre 
ont  le  plus  loufFert  de  la  guerre  qui  dure  encore 
entre  les  Anciens  & les  Modernes.  Le  mérite 
des  Hiftoriens  , des  Orateurs  & des  Poëtes  s’eft 
fait  jour  à travers  les  nuages-,  & celui  des  Tra- 
giques n’a  pu  entièrement  dilfiper  les  ténèbres, 
qui  les  enveloppent. 

De  plus , le  genie  Philofophique  de  Defeartes 
répandu  aujourd’hui  dans  tout  ce  qui  cft:  de  l’ap- 
panage  de  l’elîprit  nous  a fait  croire  peu  à peu 
que  nous  avions  chés  nous  des  thréfors  afTés  elli- 
mables  pour  nous  palTerdes  richefles  étrangères, 
fur-tout  quand  il  les  faut  acheter  par  de  pénibles 
Voïages.  Cetefprit,  ami  de  l’indépendance,  en  ren- 
verfant  d’abord  la  Philolophie  ancienne , puis  en 
nous  failant  les  arbitres  fupremes  de  tout  art  & 
de  toute  fcicnce  , fans  égard  au  poids  de  l’autho- 
rité  , nous  infpire  je  ne  fçai  quel  dédain  pour 
•tout  ce  qui  fe  refufe  à l’examen  de  nos  lumières. 
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Il  eft  plus  court  & plus  aifé  d’eftimer  peu  , ou 
même  de  mc'prifer  ce  qui  coûte  trop  à connoî- 
tre  : & les  débris  du  Théâtre  ancien  paroiflent 
trop  feabreux  pour  achetter  un  fimple  plaifir  de 
goût  par  une  peine  qu’on  ne  croit  pas  devoir  être 
allés  dédommagée. 

Véritablement  la  Comédie  Latine  s'eft  refervé 
encore  une  place  confiderable  dans  l’eftime  pu- 
blique. Les  excellentes  Pièces  de  Moliere  n’ont 
point  fait  oublier  Plaute  & Terence.  On  a eu 
pour  ces  Anciens  l'indulgence  de  les  confiderer 
comme  les  autheurs  d’une  efpece  de  fpeélacle 
qui  a fon  mérite  particulier , quoiqu’elle  ne  roule 
que  fur  des  caraéîercs  fort  communs , & prefque 
toujours  les  mêmes.  Comme  ces  Poètes  font  à 
la  portée  du  plus  grand  nombre  , leur  réputa- 
tion s’eft  foutenue , & a été  moins  attaquée  que 
celle  des  Poètes  Trafiques  de  la  Grece.  Quant 
à ceux-ci , on  a paflè  fans  prefq^ue  y faire  atten- 
tion, d’un  préjugé  trop  favorable  a une  efpece  d’in- 
différence plus  dan^ereufe  encore  que  le  mépris  ; 
de  maniéré  qu’il  s eft  formé  une  autre  forte  de 
préjugé , fi  non  dominant , au  moins  fort  étendu , 
qui  les  a relégués  comme  par  grâce  dans  les  Bi- 
bliothèques, ou  dans  les  mains  de  ceux  qu’on 
appelle  adorateurs  aveugles  de  l’Antiquité.  Ces 
prétendus  idolâtres  font  devenus  eux -mêmes 
plus  timides  & plus  réfervés  à prodiguer  leur 
encens  -,  & je  ne  doute  point  qu’ils  n aient  été 
plus  d’une  fois  tentés  de  penfer  tout-bas  le  con- 
traire de  ce  qu’ils  difoient  tdut-haut , & de  dé- 
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mentir  leur  culte  par  de  lêcrettes  impiétés , tant 
l’exemple  eft  fédutfleur  & contagieux! 

II.  Cette  indifférence  a produit  un  oubli  prefque- 
gcne'ral,  qui  fans  contredit  fait  plus  de  tort  iux 
Poëtes  Grecs , que  tous  les  traits  qu’on  a lancés 
contre  eux  en  divers  tcms.  Mon  defléin  eft  de  les 
tirer  , du  moins  en  partie , des  ténèbres  où  nous 
paroiffons  les  avoir  condamnés  , & de  les  citer; 
de  nouveau  au  tribunal , non  du  petit  nombre 
mais  du  Public  -,  non  pour  arracher  l’approbation 
en  leur  faveur,  ouïes  livrer  à lacenfure-,  mais  afin 
qu’ils  foient  jugés  avec  quel(^ue  connoiffance  de. 
caufe,  fans  égard  aux  authorites  favorables  oucon* 
traires , & avec  l’cfprit  Cartéficn , autant  qu’il  peut 
s’appliquer  auxcliofes  de  pur  goût. 

Si  les  authorités  avoient  lieu , je  ferois  une  Pré- 
face fort  étendue  des  louanges  qu’on  leur  a pro- 
diguées de  liécle  en  fiécle  jufqu’à  nos  jours  ; & je 
n’aurois  gueres  moins  de  matière, fl  j’alléguois  ce 
que  leurs  ennemis  ont  écrit  contre  Homere  leur 
modelé , & contre  eux.  Mais  en  fait  dégoût,  il 
n’eft  plus  queftion  d’authorités  pour  ou  contre  : on 
veut  juger  par  foi-même  , & cela  eft  jufte.  Toute- 
fois pour  porter  fon  jugement , il  ne  s’agit  pas  de 
comparer  l’ancien  avec  le  moderne , comme  on 
le  veut  prefque  toujours.  Entre  deux  genres  dift'é- 
rens  la  comparaifon  ne  fçauroit  être  entière,  ni  la 
préférence  bien  décidée  : il  fuffit  de  s’inftruire  & 
de  prononcer  fans  partialité  en  bien  ou  en  mal  -, 
chofes  au  refte  qui  font  fufceptibles  de  bien  des 
dégrés  ; car  quoiqu’il  foit  vrai  que  dans  la  Poëfie 
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Jl  nefi point  de  degrés:  du  médiocre  au  pire , auvÎ'*,  ’ 

H eft  véritable  toutefois  que  les  œuvres  Poétiques 
peuvent  avoir  des  beautés  d’un  ordre  plus  ou 
moins  élevé  plaire- par  des  grâces  toutes  diffé- 
rentes. Ainfl  le  Théâtre 'des  Corneilles  & des 
Racines  peut  en  charmant  tous  les  efprits , laifTer 
encore  lieu  aux  Anciens  de  mériter  nos  applaudif- 
femens  fur  ce  qu’ils  ont  de  beau,  fans  préjudice 
de  la  critique  lur  leurs  défauts  réels.  Mais  ce  n’eft 
pas  ici  le  lieu  d’examiner  en  quoi  fie  jufqu’où  l’on 
doit  comparer  les  anciens  Tragiques  avec  les  mo- 
dernes-, & je  réferve  pour  cet  article  un  difeours 
particulier. 

III.  Après  avoir  infinué  mon  deflein , fie  les  rai-  soareedcsjn- 

r • » / • rf  V I Z'  J • gcincni  con- 

Ions  qui  m y ont  porte , je  pâlie  a la  lource  des  ju-  Tta- 
^emens  pour  fie  contre  les  Poètes  dont  je  parle  , fie 
a la  réglé  qu’il  femble  qu’on  doit  fuivre  pour  évi- 
ter  également  l’adoration  fie  le  mépris  : car  il  eft 
certain  qu’à  conhderer  , comme  on  le  doit  en  tou- 
tes chofes , les  opinions  extrêmes  qu’on  a eues  fur 
les  Poètes  Grecs , elles  fe  reduifent  à ces  deux-là^ 

En  effet  deux  fortes  de  perfonnes  regardent  le 
(Théâtre  antique  avec  des  yeux  bien  différens  ;• 

C’eft , difent  les  uns , le  plu^  haut  point  de  perfec- 
tion où  l’efprit  humain  puilTe  atteindre  : à enten-  ' 
dre  les  autres, 'ce  n’eft  au  plus  que  l’enfance  ôc  le 
begayement  de  la  Tragédie' j & ce  qu’il  y a de 
fîngulier,  c’eft  que  les  uns  ôdes  autres  combattent 
avec  les  mêmes  armes  , allèguent  en  leur  faveup 
lé  goût  de  concert  avec  la  raifon,  fie  fe  reprochenp 

a iij. 
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mutuellement  l’efclavage  de  l’authorite'  ôc  delà 
prévention. 

Si  l’on  prenoit  l’authorité  pour  arbitre , on  au-' 
roit  bien-tôt  fait  le  procès  aux  Modernes  trop  cri- 
tiques , fans  que  les  admirateurs  outrés  fe  pulTenc 
glorifier  d’avoir  gagné  entièrement  leurcaulc  :car 
les  Ariftotes , les  Cicerons  , les  Virgiles  & les 
Quintiliens  parleurs  décifions  fermeroient  la  bou- 
che à la  malignité  des  uns,  lans  authorifer  le  culte 
fuperftitifux  des  autres.  Et  à dire  le  vrai  , il  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  donner  quelque  J»oids  à 
des  fulFrages  fi  éclairés , fi  modérés  & toujours  fi 
uniformes  pour  la  gloire  des  Poëtes  Grecs.  Les 
Juges  ont  été  compétens  & définterefles  : ils  ne 
prevoïoient  pas  qu’on  dût  un  jour  les  contredire 
au  point  de  dégrader  leur  jugement , & d’en  ap- 
peller  au  bon  lens  fur  des  chofes  qui  leur  étoienc 
plus  connues  & plus  familières  qu’à  nous.  Mais 
encore  une  fois  , qu’ell-il  befoin  de  les  confulter , 
lorfqu’on  peut  juger  par  fes  lumières  ? 

C^and  au  préjuge , il  eft  aifé  à dévoiler  & à 
confondre  de  part  &c  d’autre  i il  fe  trahit  prefque 
toujours  lui>-même.  Eftime  exceffive , dédain  fans 
bornes , entêtement , partialité , intérêt  de  Com- 
mentateur ou  d’ami,  idées  nées  de  l’éducation , & 
fortifiées  par  l’habitude , défir  d’élever  les  morts 
aux  dépens  des  vivans , ou  ceux-ci  au  préjudice 
de  ceux-là  , fingularité  dans  la  façon  d’envifager 
les  choies  j voilà  à peu  près  les  marques  de  préjuge 
“ui  caraélerilent  les  Ecrits  des  Partifans  idolâtres 
e l’antique  ou  dumoderne.  Mais  enfin  le  préjugé- 
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même , foie  aveugle , foie  c'clairé , peut  avoir  raifon 
en  quelque  chofe,  fans  paroître  l’avoir  en  tout  : & 
Ja  raifon  prétendue  peut,  fij'ofe  ainfi  parler,  avoir 


véritablement  tort.  Hé  ! ne  voit-on  pas  tous  les 
jours  que  le  faux  entre  les  mains  d’un  homme 
d’efprit  prend  tous  les  traits  de  la  vérité  ? Aufïlle 
ifuit  le  plus  commun  des  difputes  littéraires, ainli 
que  des  autres , c’eft  de  confirmer  les  deux  partis 
dans  leurs  premières  opinions , fur  tout  en  matière 
de  goût  ’,  où  il  s’agit  plus  de  faire  paflèr  dans  au- 
trui des  fentimens  que  des  idées.  Du. moins  la 
prévention  bien  ou  mal  fondée  en  faveur  des  Tra- 
gédies anciennes  n’elbelle  pas  détruite  en  tout 
pais  ? Et  peut-être  en  eft-il  d’elles  & de  l’Antiquité 
en  général  comme  de  la  France  ,.dont  un  homme 
d’elprit  difoit  en  la  comparant  à la  Religion  ,, 
»>  qu’elle  avoir  éti^fouvent  biem  attaquée  , quel- 
» quefois  mal  défendue,  & toujours  triomphante. 

Il  eft  donc  vrai  qu’on  gagnera  peu  quand  on  aura 
aceufé , convaincu  même  de  prévention  les  Parti- 
làns  des  Anciens  & des  Modernes. 


Mais  on  gagnera  encore  moins  il  n’y  aura 
plus  de  réglé  hxe , fi  le  goût  & la  raifon  qu’on  allè- 
gue réciproquement  en  preuve  font  variables  fé- 
lon les  lieux , les  tems  & les  perfonnes  j fi  ce  qui 
plaît  aux  uns  peut  à bon  droit  déplaire  aux  autres, . 
& fi  tout  ell  arbitraire  en  fait  de  ftyle , de  pen- 
fées  , de  tours , & d’ouvrages  d’efprit  : car  il  s’en- 
fuivra  que  chacun  fe  livrant  à fa  maniéré  de  fentir 
& depenfer,  penfera  & fentira  très-jufte,  guidé 
toutefois  par  des  idées  très-contraires  & par  des^ 
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fentimens  fort  oppofés.  Mais  il  n’en  va  pasainfi,  & 
quoiqu’on  en  puiiTe  dire  , la  vérité  & la  beauté 
(ont  unes  : elles  doivent  donc  faire  la  même  im- 
prelTion  fur  tous  les  efprits  que  la  (cience  n’a  point 
gâtés.  Seroit-ce  en  cela  feul  que  la  nature  celicroic 
d’être  uniforme  ; Toute  peniée  belle  & vraie , tout 
fentiment  qui  pafTe  pour  (ublime  dans  un  pays  ôc 
dans  untems,  font  les  mêmes  par  tout  & toujours. 
Tel  eft  le  quil  mourût  de  Corneille  -,  & qu’on  ne 
dife  pas  qu’il  en  eft  des  penfées , des  fentimens , ôc 
des  tours  qui  les  expriment,  comme  des  modes  & 
des  maniérés  qui  changent  en  changeant  de  cli- 
mat , ou  par  la  révolution  des  années.  Diftinguons 
la  vérité  & la  beauté  d’avec  les  circonftances  que 
l’éducation  y ajoûte  : & de  ces  eirconftancesdà 
même  tirons  non  feulement  une  raifon  plauftblc 
de  tant’  de  contradiéHons  apparentes  ou  réelles 
dans  le  jugement  qu’on  porte  des  Anciens , mais 
encore  une  réglé  de  précaution  qu’on  doit  pren- 
dre dans  la  leéfure  de  leurs  ouvrages, 

J’entens  ici  par  vérité  & beauté  en  fait  de  pro-' 
duétions  d’efprit,  telles  que  font  les  T ragédics , une 
imitation  de  la  nature  qui  faifit  l’ame  , & qui  fait 
dire , fuivant  les  idées  reçûës  dans  une  nation  po- 
lie , cela  eftyrai,  ceU  efl  beau.  Je  dis  imitation  de  la 
nature  fuivant  les  idées  reçues  dans  un  pais  où 
régné  la  politelTc  : car  autant  que  la  nature  eft 
uniforme  dans  ce  qui  appartient  aux  hommes  en- 
tant qu’hommes , dans  le  jeu  des  pallions , par 
exemple  ; autant  l’éducation  varie-t-cUe  les  inté- 
rêts qui  meuvent  les  pallions,  & les  maniérés  de 

penfer 
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pcnfcr  Sc  d’agir.  Or  Tart  doit  peindre  la  nature 
telle  qu’il  la  trouve,  je  veux  dire,  avec  les  appana- 
ges  de  l’humanitc  & de  l’cducatiou. 

Pour  de'velopper  ma  penlee , j’applique  ceci  à la 
Tragédie  d’Alcefte  , qui  eft  celle  qu’on  a le  moins 
épargnée  de  nos  jours.  Si  Euripide  dans  cet  Ou- 
vrage me  peint  bien  la  nature  j s^il  me  la  rendlen- 
fible  dans  la  tendrefle  d’une  époule  qui  meurt  vo- 
lontairement pour  Ion  époux  ^ s’il  me  trompe 
avec  beaucoup  d’art , iàns  que  cet  art  paroifle  ; s’il 
m’offre  une  grande  aéfion  qui  loit  une  , fimple , 
continue  , vrai-lemblable  , ôc  pour  cela  bornée  à 
un  lieu  & à un  tems  déterminés  -,  s’il  me  fait  lui- 
vre  le  fil  d’une  pallion  bien  conduite  & bien  foû- 
tenuc  , qui  aille  toujours  en  croiffant , jufqu’à  ce 
que  l’imprefïion  foit  parfaite  ; fi  à mon  tour  par 
un  effort  d’imagination  que  je  lui  dois,  je  me  trans- 
porte au  Théâtre  d’ Athènes  pour  voir  agir  fes  Ac- 
teurs , & me  prêter  à tout  le  fpeétacle , fans  faire 
attention  que  je  lis , ( car  une  Tragédie  n’eft  point 
faite  pour  être  lue,  elle  efi  toute  aéfionj  ) entînfi 
Alcelfc  renferme  les  principales  conditions  que  le 
bon  fens  exige  dans  un  Poème  de  cette  nature  , 
& fi  je  deviens  AthénieiijComme  ceux  que  le  Pocte 
a eu  en  vûë  de  réjouir  , je  ne  puis  m’empêcher  , 
malgré  quelques  défauts  que  j’apperçois  avec  le 
Parterre  , de  joindre  mes  applaudiffemens  aux  ac- 
clamations de  la  Grèce  afl'emblée  , puifqu’étant 
homme  comme  les  Grecs , je  luis  néceffairement 
touché  des  mêmes  vérités  & des  mêmes  beautés 
qui  ont  frappé  fi  vivement  leurs  elprits. 

T orne  I.  b 
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Mais  d’un  autre  côté , fi  fans  tenir  compte  à 
Euripide  des  beautés  générales  qui  faififlènt  tous 
les  hommes,  choqué  tout-à-coup  de  fcs  coutumes 
& de  fes  moeurs  comme  François , & comme  éloi- 
gné de  lui  de  plufieurs  ficelés , je  m’écrie  d’abord. 
Que  figiiifient  ce  Dieu  efclave  d’un  homme,  cette 
Divinité  infernale  qui  vient  ravir  la  proie,  cette 
foule  de  fujets  qui  environnent  toujours  leur  Sou- 
verain , cette  elpece  de  loi  ou  de  bicnféance  au- 
thoriféc  par  Apollon  , qui  veut  que  le  plus  vieux 
meure  pour  le  plus  jeune , le  pere  pour  le  fils  ? 
Quoi  ! un  fils  perd  le  relpeélàfon  pere,  parce  que 
celui-ci  n’a  pas  foulcrit  à cette  loi?  Que  veut  dire 
cet  aéle  de  Réligion  qui  rend  facrcs  les  devoirs  de 
l’holpitalité  , malgré  l’embarras  d’un  deuil  & de  la 
plus  jufte  douleur  ? Que  fait-là  le  contrafte  d’un 
Héros  aflis  à un  feftin  , tandis  qu’on  fait  les  funé- 
railles d’Alcefte?  Eft-il  fenfé  qu’Hercule  lutte  avec 
la  mort,  & lui  arrache  fa  vidtime  ï qu’Alcefte  (oit 
relfulcitée  , & qu’elle  demeure  muette  durant  trois 
jours  ? Que  veut  dire  tout  cela  î En  un  mot , fi  , 
fcmblable  à un  Chinois  qui  fe  trouveroit  tout-à- 
coup  préfent  à une  Cérémonie  Turque,  je  trouve 
tout  cela  rifible , pour  ne  pas  me  fervir  des  termes 
plus  énergiques  de  M.  Perrault  & de  fes  Partifans, 
les  Spedfateurs  Grecs  n’auroient-ils  pas  droit  de 
rire  eux-mêmes  démon  étonnement , & de  dire  : 
Quelle  eft  donc  votre  idée  ? de  quel  monde  venés- 
vous?  que  trouvés-vous  en  ceci  de  fi  étrange,  & 
que  voïcs-vous  lur  le  Théâtre , que  vous  ne  retrou- 
viés  dans  Athènes?  Us  auroient  raifon  fans  doute , ôc 


Digitized  by  Google 


DES  GRECS.  ' X) 

peut-être  n’aurois-)c  pas  tort^  puifqu’aprêscout,  le 
ridicule  naît  comme  ne'ceflairement  d’une  idée 
nouvelle , extraordinaire  & bizarre , qu’on  attache, 
ou  qu’on  trouve  attachée  à un  objet  lérieux. 

Mais  fuppofons  aufli  qu’Euripide  revînt  à fon 
tour  de  l’autre  monde , & qu’il  aiïiftât  à la  repré- 
fentation  d’Iphigenie  de  M.  Racine  , fans  parler 
des  autres  Speétacles  : il  feroit  certainement  char- 
mé de  fe  reconnoîtrc  , & de  fe  voir  embelli , ou  fi 
l’on  veut , lurpalTé  : il  admireroit  du  moins  dans 
la  copie  ce  que  la  Grece  admira  dans  l’original.  Ce 
font  des  beautés  de  tous  les  fieclcs  6c  de  tous  les 
pais.  Mais  peu  fait  à nos  maniérés , s’il  ne  s’en  in-  •• 
llruifoit  ou  n’y  avoir  nul -égard  , que  diroit-il,jc 
ne  dis  pas  de  l’Epifode  d’Eriphile , efpcce  de  du- 
plicité d’aétion  & d’intérêt  inconnue  aux  Grecs , 
mais  de  la  galanterie  Françoife  d’Achille , beau- 
coup plus  ignorée  d’eux  ? Que  diroit-il  du  duël  au- 
quel tendent  les  ménaces  de  ce  Héros , chofe  trop 
authorilée  parmi  nous,  & infenféc  à leur  gré  ? Que 
diroit-il  des  entretiens  feul  à feul  d’un  Prince  6c: 
d’une  Princeffe  î Ne  feroit-il  point  révolté  de  voir 
Clytemneftre  aux  pieds  d’Achille  qui  la  releve , 6c 
de  mille  autres  chofes , foit  par  rapport  à nos  ulà- 
ges  qui  nous  paroiffent  plus  polis  que  ceux  de 
l’antiquité , foit  par  égard  à nos  bieriféances  plus 
délicates  feldn  nous , & à nos  maximes  de  conduite, 
qui  nous  femblent  plus  épurées? 

Il  n’eft  pas  queftion  de  prononcer  entre  les  An- 
ciens & nous  fur  la  préférence  des  mœurs , des 
coutumes,  j’ai  prefque  dit , des  vertus  morales.  Je 
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veux  que  les  chofes  miles  en  balance  par  un  Juge 
c'quitable  & cléfintereflé  , nous  fulîions  allurés  de 
l’emporter.  Il  eft  toujours  certain  que  dans  les 
Ouvrages  des  Grecs,  la  peinture  de  leurs  mtcurs, 
de  leurs  coutumes  & de  leurs  vertus , ( bizarres  fi 
l’on  veut,  ) ne  doit  pas  plus  nous  ofFenlcr , que  la 
réalité  n’a  choqué  les  Grecs  ; ou  du  moins  que  nous 
devons  faire  grâce  aux  Poètes  Tragiques,  pour 
avoir  imité  la  nature  telle  qu’ils  la  voïoient  de  leur 
tems , fi  nous'  voulons  que  la  poflérité  ait  pour 
nous  les  mêmes  égards  j enfin  que  par  équité  nous 
fommes  obligés  de  nous  mettre , s’il  eft  pofliblc  , 
- dans  le  point  de  vûë  où  les  Autheurs  ont  voulu 
nous  placer  en  travaillant  leurs  Tragédies.  C’eft 
une  juftice  qu’on  ne  refufe  point  à la  peinture,  qui 
eft  une  imitation  de  la  nature  pour  les  yeux , com- 
me la  Poëfie  l’eft  pour  l’efprit.  Cela  fans  doute 
n’cft  pas  ailé  ; & quelques  efforts  que  nous  faflions, 
il  n’cft  pas  moins  certain  que  ces  génies  fi  admirés 
de  leur  tems  & des  ficelés  confécutifs , perdront 
toujours  infiniment , ou  par  le  défaut  de  leur  ficelé, 
plus  grollier  peut-être  que  le  nôtre  en  ce  qui  eft 
accelloireàlanature  , oupar  la  difficulté  que  nous 
avons  à nous  dépaïfer  en  leur  faveur , ou  plutôt 
par  le  concours  de  ces  deux  chofes  qui  agiffent  cn- 
femble  & malgré  nous  : tant  on  donne  naturelle- 
mentaupréjugé  imperceptible  de  l’éducation,  tan- 
dis qu’on  refiiTe  tout  à celui  del’authorité!  Cepen- 
dant le  premier,  à l’examiner  de  près, eft  bien  plus 
injufte  que  le  fécond.  Cjr  celui-ci  fc  fonde  fur  des 
témoins  légitimes  qu’on  ne  peut  réculêr , celui-là 
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n‘a  pour  appui  que  la  coutume  qui  eft  fujette  à l’in- 
ftabilicé.  Et  de-là  vient  la  diverfité'cics  jugemens 
fur  les  Poètes  Grecs  : on  ne  veut  point  les  confide- 
’ rer  en  eux-mêmes  ; on  veut  les  méfurcr  au  niveau 
de  notre  fieclc  &c  de  fes  mœurs.  Ceft  comme  filon 


jugeoit  un  Etranger  furie  Code  François. 

Au  relie  je  ne  prétens  pas  jullifier  en  tout  les 
anciens  Autheurs  , mêmes  Tragiques , ni  difeon- 
venir  de  leurs  ve'ritables  défauts,  pourvû  qu’on  les 
montre  indépendans  de  la  différence  des  âges.  Je 
prétends  encore  moins  les  préférer  aux  illullresMo- 
dernes  qui  ont  fait  tant  de  progrès  nouveaux  fur 
leurs  traces,  quelquefois  à peine  ébauchées.  Je  n’ai 
,en  vûë  que  de  lauver  le  ridicule  apparent  de  cer- 
tains traits  qui  auroicnc  dû  blelfer  la  délicatelTe 
d’Athenes,  &c  de  Rome  toujours  admiratrice  d’A- 
thenes , fi  ces  traits  avoient  eû  en  eux-mêmes  un 
ridicule  réel  , & fondé  fur  lès  idées  reçues. 


Je  conclus  de  tout  ce  que  j’ai  dit  : i°.  Que  les  ’ 
Poëtes  en  queftion  Ibnt  peu  connus , &:  que  bien  ^ 
des  raifons  ont  concouru  à les  négliger , ou  même  i 
à les  dédaigner,  lo.  Qu’ils  méritent  toutefois  un 
autre  fort , & que  j’ai  peut-être  rendu  lervice  au 
Public  en  les  foumettant  à les  lumières  autant  q^ue 
je  l’ai  pu,  ou  du  moins  en  ranimant  le  défit  de  les 
bien  connoître.  50.  Que  les  jugemens  extrêmes 
qu’on  en  a portés  ne  doivent  point  avoir  lieu. 

40.  Que  la  fource  de  ces  jugemens  ell  la  difficulté 
de  le  tranlporter  au  temps  & au  lieu  où  ils  ont 
écrit , pour  ne  rien  admirer  ou  critiquer  fans  un 
fondement  raifonnable.  Enfin  que  cette  pre- 
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caution  eft  pourtant  néceflaire , afin  de  fe  mettre 
en  fituation  de  les  juger  avec  quelque  forte  d’é- 
quite'. 

SC  IV.  Je  dois  à prefent  rendre  compte  de  mort 
travail.  Le  The'atre  des  Grecs , preTenté  aux  Fran- 
çois fous  un  jour  capable  de  mettre  tout  le  monde 
en  état  d’en  porter  un  jugement  aflure',  eft  un  ou- 
vrage de  goût,  qui  m’avoit  toujours  paru  man- 
quer à la  Re'publique  des  Lettres.  Quatre  ou  cinq 
Pic'ces,  foit  Tragiques , foit  Comiques , données 
féparément  par  quelques  pcrfonnes  fçavantes,ne 
remplilToient  pas  ce  deifein.  Pour  former  une  idée 
précife  & complette  du  Théâtre  ancien,  il  falloit 
en  recueillir  tous  les  relies  -,  faire  un  aifemblagc 
fuivi  j comparer  les  Oeuvres  de  chaque  Poète  en- 
tr’elles,  & chacun  d’eux  avec  fes  Rivaux  j faifir  par 
cette  comparaifon  leur  caraélére  &:  leur  génie  ; en 
marquer  avec  juftelfe  les  traits  généraux  &c  particu- 
liers, mêmes  les  plus  délicats  -,  réünir , confronter, 
affortir,  lier  les  parties,  encompoferun  toutj  dé- 
brouiller le  cahos  pour  en  tirer  un  corps  vivant  & 
animé  avec  fes  juitcs  proportions  ; en  un  mot , re- 
bâtir le  Théâtre  ancien  de  fes  propres  débris.  C’cft 
ce  que  j’ay  (je  n’ofe  dire)  fait , mais  du  moins  elfaie 
de  faire:  heureux  fi  le  fucccs  de  l’exécution  répond 
un  peu  à l’importance  de  l’entreprifé , aux  foins 
qu’elle  a dû  coûter , & à un  travail  allés  pénible 
û’autant  d’années,  qu’en  exige  Horace  avant  que 
de  permettre  qu’on  produife  au  grand  jour  un  Ou- 
vrage de  quelque  conféquence. 

J’ay  diviléle  mien  en  trois  parties.  i°.  Comme  j’é- 
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cris  moins  pour  les  Sçavans  de  profeflîon , que  pour 
le  grand  nombre  des  gens  d’efprit  ( je  veux  dire 
le  Public  ) qu’il  ell:  important  de  mettre  au  fait , j’ay 
crû  devoir  commencer  par  des  Dilcours  prélimi- 
naires tels  que  celui-cy  , dont  le  but  eft  de  bien 
convaincre  le  Leéleur , que  dans  le  Pais  de  l'Anti- 
quité il  faut  marcher  avec  de  grandes  précautions , 
quand  il  s’agit  de  prononcer  fur  les  Ouvrages  de 
goût.  S’il  eft  des  règles  pour  les  expofer,  il  en  eft 
aufli  pour  en  juger.  Dans  un  vo'iage  ou  il  ne  s’agit 
que  d’érudition , on  paffe  au  voïageur  tout  ce  qu’il 
rapporte, pour.peu  qu’il  le  garantifte  par  despreuves 
paflàbles.  Mais  Ci  le  faifeur  de  relations  veut  faire 
trouver  beau  le  païs  dont  il  parle , on  ne  le  croit  pas 
furla  parole , ni  même  lur  les  authorités  qu’il  allè- 
gue. Il  doit  fe  défier  de  lui-même,  ôcnefonger  ^u’à 
faire  un  expofé  jufte.  J’ofê  aflûrer  que  telle  a été  ma 
penfée.  Il  en  doit  être  de  même  à proportion , du 
Leéleur  qui  veut  juger  ^ il  faut  qu’il  convienne  de 
certains  principes  avec  le  voïageur  quiexpolè. 

C’eftjpour  éclaircir  de  plus  en  plus  l’idée  qu’on 
doit  fe  faire  de  la  T ragédie  Grecque , qu’il  m’a  paru 
néceftaire  de  la  reprendre  dès  fon  origine , de  mon- 
trer fes  accroiftemens , & de  marcher  pas  à pas  fur’ 
toutes  les  traces  anciennes  de  l’efprit  humain,  plus 
fûrement  peut-être,  qu’on  ne  l’a  fait  jufqu’àpré- 
fent.  On  en  jugera  par  le  fécond  Difeours.  Et  com- 
me le  préjugé  légitimé  en  faveur  de  notre  Théâtre 
eft  un  des  plus  grands  reflbrts  de  nos  préventions 
contre  l’ancien , il  a fallu  dans  un  troifiéme  Dit 
cours  fan  e von  l’étendûë  & les  bornes  de  la  compa- 
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railon  entre  le  Tlieatre  antique  & le  moderne , éta- 
blir des  principes , en  tirer  des  conclufions , &;  fon- 
der le  parallèle  lur  le  caraéVére  des  Siècles  &des 
Génies , des  Poètes  &des  Speétateurs. 

Après  cette  triple  Prélace  faite  pour  préparer  les 
efprits , fans  vouloir  les  lurprendre , j’ay  hazardé  la 
traduclion  entière  de  lept  Tragédies,  dont  trois 
lont  de  Sophocle  , & quatre  d’Euripide.  On  verra 
ailément  pourquoi  je  n'ay  traduit  en  entier  aucune 
pièce  d’Elchyle.  Ce  pere  de  la  T ragédic  a été  celui 
des  trois  que  leTems  a le  plus  maltraité.  De  plus 
fon  extrême  fimplicité  & les  défauts  auroient  pû 
d’abord  dégoûter  les  Leéteurs , trop  ou  trop  peu 
prévenus  en  la  fiveur.  Enfin,  •>  la  hardielle  de  les 
» Epithetes  elt  telle,  qu’il  elHmpoflible,  (comme 
» Ta  obfervé  Le  Fevre  , ) de  les  reprélenter  en 
» notre  langue  fans  lui  faire  violence.  « On  n’en 
connoîtra  pas  moins  les  Oeuvres  par  la  luite  de  cet 
Ouvrage.  Quant  aux  Tragédies  des  deux  autres 
Poètes,  je  n’ay  point  choili  exprès  les  plus  belles 
pour  les  traduire;  mais  feulement  celles  qui  m’ont 
paru  avoir  le  moins  des  maniérés  Grecques , li  ca- 
pables denous  choquer.  ] en  excepte  vif /cc/?f,  que 
j’ay  traduite  de  delTem  formé  toute  entière,  parce 
qu’elle  m’a  femblé  ne  pas  mériter  les  critiques  ou- 
trées qu’on  en  a faites  par  des  tradueftions  afteéfées 
de  quelques  Scenes.  On  jugera  de  ma  bonne  foy 
parla  fidelité  que  j’ay  taché  d’y  apporter. 

Voicy  ma  penfée  liir  la  tradudlion  de  ces  Poètes. 
Les  défigurer  ce  n’eft  pas  les  traduire.  Il  faut  donc 
prendre  un  milieu  entre  l’exaélitudc  troplcrupu- 
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leufe  qui  les  de'guife,  & la  licence  qui  les  alcérc. 
J’appelle  dcguiler  un  autheur,rexpolerdans  une 
langue  étrangère  avec  une  fidélité,  ou  folle,  ou 
maligne,  ou  luperftitieule.  Toute  langue  a fes 
arrangemens  d’idecs , fes  tours , & les  mots , nobles 
ou  bas , énergiques  oufoibles,  vifs  ou  languiflâns. 
C’eft  un  principe  qu’on  ne  Içauroitnier.  Qui  vou- 
droit  traduire  les  anciens  mot  pour  mot  en  Fran- 
çois , & luivant  le  tour  Grec , les  traveftiroit  l'ans 
doute,  & les  rendroit  ridicules  à peu  de  frais.  Voilà 
le  premier  degré  de  cette  faufle  fidélité  dont  je 

{>arle.  Le  fécond  & le  plus  malin , qu’on  peut  appel- 
er Parodie,  ell  de  changer  les  exprclllons  reçues 
dans  le  bel  ufage  de,  rantiquitç , en  termes  bas  dç 
populaires , comme  le  laifoit  Perrault  a.  Le  troi- 
fiéme  degré  c’ell  de  s’aflervir  lcrupuieufementà  ex- 


iT  Pour  bien  éclaircir  ma  penfée  quant 
au  (ccond  dégré  , qu*on  peur  appcllcr 
FsTfidif , ÿc  prie  tes  Leâcursde  pardon- 
ner dans  une  note  la  longue  citation  que 
|e  vais  faire  d’un  morceau  de  la  neuvième 
Kcdczion  de  DelWeaux  fur  Longin. 

U (Jn  terme  Grec  trcs-noble  ne  peut 
9>(buvcnc  être  exprimé  en  François  que 
•a  par  nn  terme  trcs*bas  : cela  fe  voit  par 
»>  les  mors  à'  Ajinui  en  Latin  * & à'Afne 
n en  François , qui  font  de  la  dernière 
M baflèifc  dans  l'une  U l'autre  de  ces  Lan- 
y>  gués  , quoique  le  mot  qui  fîgnific  cet 
» animal  n'ait  rien  de  bas  en  Grec  ni  en 
» Hébreu , où  on  le  Toit  cmplo'ié  dans  les 
» endroits  même  les  plus  magnifiques^  Il 
» en  eR  de  même  du  mot  de  mulet . & de 
» ptufieurs  aucrcs.En  e^et  les  Langues  ont 
»»  chacune  leur  bifarrcrie  : mais  la  Fran- 
9>çoi(c  eil  principalement  capricieure  fur 
w les  mots  \ éc  bien  qu'elle  foit  riche  en 
» beaux  termes  fur  de  certains  fujccs  > il 
»>  Y en  a beaucoup  ou  elle  clk  fort  paovrci 
» & il  y a un  tics.graod  oombic  de  peti- 
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M tes  chofi»  qu'elle  ne  fçaaroic  dire  no- 
U bicment.  Ainfi,  par  exemple  » bien  que 
» dans  les  endroits  les  plus  niblimes  elle 
Mnomnvc  fans  s'avilir  un  menton  , un4 
U ehrvro  » um  brtbis  » elle  ne  fçauroïc 
»rans  (e  diil'amer  dans  un  (iy\c  un  peu 
» élevé  nommer  un  tenu  , une  truye  , un 
n cochon.  Le  mot  de  geniffe  en  François 
» cR  fort  beau  » lur  tout  aaiis  une  Eglo- 
M guc.  Vnche  ne  s'y  peut  pas  fouff^rir  : 
» Pafttur  ôc  Berger  y font  du  bel  ufagcs 
ytgnrdeur  de  pourcenux  , ou  gardeur  ds 
» bœufs  y fcioient  borrtblcs.Ccpei>dam  U 
» n’y  a pcuC'Ctrc  pas  dans  le  Grec  deus 
9>pius  beaux  mots  que  , 

» qiù  répondent,  à CCS  deux  mots  Ftançoiss 
i>  & c'elt  pourquoi  Virgile  a intitulé  fea 
»Eglogues  de  ce  doux  nom  de  Bucoli^ 
repues  y qui  veut  pourtant  dire  en  notre 
»>  Langue  à la  lettre  , Les  Entrettens  des 
» Bouviers  ou  desgnrdeurs  de  bœufs  ** 
Après  quelques  lignes  M.  Defprcaux  re- 
vient auxTraduc^ionsinfidéles  par  une  fi- 
délité  aftèdcc  lêc.paclaiu  de  M. Perrault* 
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primer  toutes  les  Epithetes,&àfaire  d’un  beau  mot 
Grec  une  méchante  Phrafe  Françoife , ou  unallon- 
gement  vicieux  qui  amortit  le  feu  des  Poètes,  mal- 
gré tout  le  loin  qu’ils  ont  eu  d’animer  leur  Poëfie. 
On  doit  à l’équité  de  les  faire  parler  François  ( au- 
tant qu’on  le  peut)  comme  ils  parleroient  eux-mê- 
mes, s’ils  faifoient  pafler  leurs  penfées  en  notre  lan- 

fue.  Pourquoi  changer  en  monnoïe  de  cuivre  un 
épôt  que  l’on  peut  conferver  en  or  î La  verfifica- 
tion  ancienne  le  rend  heureufemcnt  par  une  Profc 
poétique,  qui  joint  fes  grâces  à celles  des  vers  an- 
ciens. S’ils  perdent  beaucoup  d’un  côté,  ils  peu- 
vent regagner  un  peu  de  l’autre  ; non  pas  que  je  me 


» Il  change»  dit>ü  , ce  fage  YietUard  qui 
1»  avoir  CoiQ  des  troupeaux  d'Ulinè,  en 
a»  un  vilain  fcrch*r*k\ii.  endroits  od  Ho* 
M mere  dit  l*  nuit  ccuvroit  lu  terr* 
90  de  fon  ombre  , euchoit  les  chemins 
m Mux  vo'sMgeurs  : il  traduit  » Ven 
a»  eommenfest  k ne  voir  ^ouie  dons  les 
aa  r»r/.AuUeudc  la  magnifique  ckaulTure 
aa  dont  Telcroaque  lie  les  pieds  délicats» 
a»  il  lui  fait  mettre  Tes  bemux  fouliers  de 
»>  parade-  A Tendroit  ou  Homère  pour 
•»  marquer  la  proprné  de  la  maifon  de 
U Neftor  dit , sjue  te  fumeux  VüUlurd 
»9  t'ujpt  devant  fu  forte  fur  des  pierres 
*>  fort  foltes  » ^ ^ui  reluifoient  comme 
9 f on  les  uvoit  frottées  de  quelque  husle 
99  f ricieu fe  : il  met , cjlte  N eftor  s'ullu  •r- 
m feeir  fur  des  pierres  Luifuntes  comme 
90  de  CenptentM  explique  par  tout  le  mot 
90  fut  * qui  cft  fnrt  noble  en  Grec  . par 
x>  le  mot  de  cochon  » ou  de  potereeuu  , qui 
a»  eff  de  la  dernière  baircnc  en  Franpis. 
39  Au  lieuqn'AgaincmDoo  dit^u'Eiifioê  U 
90  fit  uJfuJjtncrduHS  fon  Fuluis  commo  un 
9»  tuureuu  ^uon  égorpoduns  une  itubU  » 
a»  il  met  dans  la  bouche  d'Agamemnon 


» cene  maniéré  de  parler  balTe  : lEgifiho 
99  me  fit  ujfujfiner  comme  un  bœuf.  Au 
» lieu  de  dire  comme  porte  le  Grec  ». 
9»  c\M'Vlyfie  voïunt  fon  Vuijftuu  frucujft 
» C7  fon  mut  renverfi  d'un  coup  de  ton- 
M nerre  » il  hu  enfemblo  du  mseux  ^u*il 
» fut  ce  mut  uvcc  fon  refit  de  vutjfeum  » 
39  ér  tuffit  dejfus  : il  fait  dire  à UlylTe  ^ 
» ^u'il  fe  mit  k chevul  fur  fon  mdt  » &c. 
Le  triouémedégré  de  fidélité  dangereufe 
eft  cehii  que  j‘expliqu^  dans  ce  Difcours. 

AriRoce  dit  encore  très-hicn  au  tj, 
Chap.  de  fa  Poétique  : 3>  Dans  la  plûparc 
33  des  Vers  d'Homere  fi  au  lieu  des  terme» 
9»  recherchés  & métaphoriques,  on  savi-^ 
» (bit  de  mettre  les  termes  propres  » on- 
» détruiroit  toute  leur  beauté.  « Cela 
fiiffic  pour  faire  voir  la  difficulté  de  tra- 
duire Ici  Anciens  , Sc  l'impoffibilitc  de 
tout  traduire. 

Pour  les  prétendu'és  injorcs  que  fe  di« 
ffint  les  anaens  Héros  , U cR  certain  que 
Tufage  des  Langues  changeant  , on  tra-r 
duiroit  mal  aujourd'hui  en  tournant  com- 
me Amyot  (ches  Plutarq.Tr.de  laman.de 
lire  lesPocies)ce  Vers  du  x.Liv  .de  l’Iliade. 


Jvrogne  uux  yeux  éhontés  commo  un  chien 
Au  cœur  de  cerf  t^ui  de  vnleur  n*u  rien* 
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flatte, d’y  avoir  entièrement  re'üflî,  ni  que  je  croie 
non-plus  avoir  tout-à-fait  échoué.  Dans  un  Ou- 
vrage qu’on  donne  de  propos  délibéré  au  public  , il 
ne  faut  ni  préfomption  nifauffe  modeftie.  On  ne 
gagne  rien  à demander  grâce  oujufticeau  Leéteur,' 
& il  me  fçaura  gré  au  moins  de  ma  fincerité.  Ma  feu- 
le crainte  eft  de  paroître  trop  fidelle  à mes  autheurs, 
La  prévention  où  l’on  eft , qu’il  faut  plus  d’exaéH- 
tude  refpedlueufe  pour  traduire  les  Grecs , que  pour 
rendre  les  Latins , m’a  fait  illufion  plus  fouvent  c^ue 
je  n’aurois  voulu , malgré  le  bel  exemple  de  M' d A- 
blancourt.  Cependant,  à ne  rien  celer,  nous  voïons 
que  ce  Icrupule , qui  s’étend  jufqu’aux  plus  fimples 
Lpithetes , a fait  un  peu  languir  Homere,  le  plus 
animé  de  tous  les  Poëtes , & deux  T ragédies  de  So- 
phocle , qui  apparemment  par  cette  raifon  n’ont 
pas  eu  tout  le  fuccés  quelles  dévoient  attendre.  Je 
rends  juftice  à l’érudition  de  leurs  Traduéteurs. 
Mais  je  crois  aufli  devoir  quelque  chofeàla  vérité. 
Il  faut  plus  d’ame  & de  génie  pour  tourner  ces  fortes, 
d’ouvrages , que  pour  manier  des  Oeuvres  Philofo- 
phiques.  Le  feu  foutient  jufqu’aux  défauts , & la 
langueiy:  fait  expirer  les  Grâces  memes.  J’aimerois 
mieux  faire  pafler'dans  le  ftyle,  fût-ilnégligé , tout 
l’enthoufiafme  des'Poëtes  Grecs , que  de  leur  don- 
ner un  air  froid , à force  d’être  concerté.  Une  tra- 
duélion  froide  eft  un  vifage  en  cire.  Il  reflèmble  en 
quelque  maniéré  : mais  tout  y eft  glacé,  tout  y eft 
mort.  Les  traits  de  vie  qu’emploie  fiheureufement 
la  peinture  dans  fes  portraits,ne  s’y  retrouvent  plus 
ou  y paroiflènt  éteints.  Si  j’ay  donné  par  hazard 
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dans  cette  reffèmbiancc  fade , les  Led:curs  verront 
que  c’cft  au  moins  contre  mon  goût  &:  maigre  mes. 
efforts. 

Je  n’en  ay  point  épargne' pour  peindre  fur  tout 
lecaraétére  particulier  de  chaque  Poëtc,&pour  le 
repréfcnterdans  un  ftyle  different.  Car quoiquelcs 
trois  maîtres  de  la  Tragédie  aient  quelque  chofe  de 
commun  dans  leur  maniéré,  ils  ont  cependant  un 
génie  propre  qu’il  faut  attraper,  femblablcs  à ces 
Pliyfionomies  du  meme  climat  qui  fe  rapportent 
en  quelque  chofe , fans  toutefois  le  reffembler. 

Il  a fallu  néceffaircment  des  Notes  pour  l’intelli- 
gence du  Texte.  J’en  aymis  quelques-unes;  mais  le 
moins  & les  plus-courtes  c^u’il  m’a  étépolfible,  per- 
fuadé  qu’une  Pièce  de  Theatre  doit  être  lue  de  fuite 
& fans  interruption,  fi  l’on  veut  en  fentir  le  Tragi- 
que & en  voir  l’œconomie-  Je  h’ay  pas  laifle  d’in- 
ferer  dans  Hippolyte  & Iphigenie  les  imitations  de 
Racine.  L’un  fert  à l’autre,  & le  tout  conduit  au  • 
. même  but  par  la  même  impreflion.. 

Pour  ne  rien  laiffer  d’oblcur,  onverraàlatctede 
chaque  Tragédie  le  Sujet  expliqué  autant  qu’il  eft 
nécelJaire,fans  prévenir  le  plaifir  de  la  furprife,  & 
à la  fin  quelques  Obfervations  cfitiques  fur  le  tour 
£c  le  goût  de  chacune  des  Pièces. 

z°.  Je  n’ay  pas  crû  qu’il  fût  poffible  de  traduire 
tout  au  long  la.  plupart  des  T ragédies  Grecques  ; & 
je  doute  qu’en  cecy  M'&  Madame  Dacier  euffenc 
tenu  la  parole  qu’ils  fembloient  avoir  donnée  au 

Î)ublic.  Ils  auroient  été  rebutés , non-feulement  par 
e préjugé  invincible  contre  quelques  fixions  & 
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Certaines  coutumes  anciennes  trop  choquantes 
pournous  ; mais  encore  par  un  tre's-grand  nombre 
ûemorceaux  dont  toute  la  beauté  confifte  précifé- 
ment  dans  l’expreflion  originale  : tels  font  là  plu- 
part des  chœurs.  L’urbanité  Françoile  ne  peut  ren- 
dre leur  atticifme.  C’eft  comme  fil’on  vouloir  tour- 
ner nos  chanfonnettes  en  Grec.  Un  tour  en  route 
langue  vaut  fouvent  une  penfée,  & en  eft  vérita- 
blement une.  Mais  c’eft  une  manne  qui  fond , un 
fantôme  quis’évanoüit,oudu  moins  une  fleur  quifè 
fanne  dans  une  langue  étrangère.  Quand  on  vain- 
croit  cette  fécondé  difficulté,  la  première  m’a  paru 
unobftacle  infurmontable  à la  traduftion  totale 
des  Tragiques  Grecs,  l’yay  fuppléé  en  prenant  une 
route  peu  différente , & pcut-ctre  plus  agréable , Ss 
non-moins  inftruéhve  V jé  veux  dire  par  des  analy- 
lês  raifonnées,  oùprefque  tout  eft  traduélion,  où 
nul  trait  confidérable  n’eft  omis , où  enfin  le  Poëtc 
fe  fait  autant  connoître  que  dans  une  traduélion 
fuivie.  Je  me  fuis  moins  étendu  fiir  Efchyle  par  les 
raifons  que  j’ay  dites.  Mais  je  crois  ne  lailfer  rien  à 
délirer  fur  les  Oeuvres  de  fes  deux  concurrens.  On 
en  trouvera  les expofitions  fi  détaillées,  que  je  ne 
penfe  pas  qu’on  me  fçache  mauvais  gré  d’avoir  mis 
quelquefois  en  langage  indireéf  les  endroits  que  je 
n’ay  pas  rendus  en  fimplcTraduéfeur.  Une  Analy- 
fe  qui  eft  faite  avec  foin , & qui  nourrie  du  fuc  du 
Poëte,  prefente  les  principaux  endroits  duPoëme 
avec  tout  fon  plan,  coûte  fouvent  plus  que  la  tra- 
duélion  même , & peut  faire  autant  d’impreflion 
que  la  Pièce  dont  on  veut  donner  l’idée.  Elleépar- 
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gne  au  Ledleur  la  peine  de  la  critique , en  lui  faifant 
remarquer  le  fort  &c  le  foible  de  l’auvrage  : le  dirai- 
je  ? quelquefois  elle  ennuie  moins  J Sc  pour  le  dire 
encore , il  eft  bien  des  Ledeurs  que  certaines  Pie'- 
ces  de  l’antiquité  Théâtrale,  expofées  trop  nuë- 
ment , auroient  ennuïés  après  avoir  diverti  Athè- 
nes. Or  rien  n’eft  C trifte  pour  un  livre , que  l’en- 
nui , prouvât-on  qu’il  eft  mal  fondé.  Ce  n’eft  pas 
que  je  veuille  cacher  ce  qui  m’a  femblé  defeélueux. 
Je  le  fais  toujours  fentir,  & je  le  développe  fans  dé- 
guifement,au  hazard  de  me  brouiller  avec  ceux  qui 
veulent  que  tout  foit  précieux  dans  l’antiquité , ou 
fi  l’on  veut,  au  rifque  de  me  tromper.  N’importe  ; 
ce  fera  toujours  à mes  dépens , fi  je  me  trompe,  & 
au  profit  de  la  vérité , fi  j’ay  raifon. 

La  nature  de  ces  Anâlylês , & le  défir  de  faire 
connoître  à fond  le  Théâtre  Grec,  m’ont  porté  à re- 
cueillir en  chemin , & à enchafleren  paflànt,tout  ce 
que  j’ay  trouvé  y avoir  quelque  conformité,  com- 
me des  traits  d’hiftoire,  des  penfées  de  divers  Poè- 
tes , des  caraéféres , & des  tours  imités  exprès  ou  par 
hazard.  Mais  en  ceci  on  trouvera  que  j’ay  été  afles 
réfervépourne  pas  donner  dans  les  deux  extrémi- 
tés, tandis  que  je  fais  proféflion  de  parler  pour  tout 
le  monde.  Il  eft  un  milieu  fenfe  entre  l’étalage 
faftueux  d’une  érudition  déplacée , & le  vuide  d’un 
difeours  dénué  des  recherenes  néceflàires , & dé- 
pourvu des  utiles  dépouilles  de  l’antiquité. 

Je  me  fuis  un  peu  plus  attaché  au  Théâtre  de  Sé- 
néque , parce  que  la  plupart  des  Pièces  Latines  que 
nous  avons  fous  ce  nom  font  tirées  des  Grecs.  On 
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en  verra  la  Confrontation  critique  ; & (ans  doute 
on  regrettera  le  Théâtre  Romain  du  fiécle  d’Au- 
gufte,  que  le  tems  nous  a envié.  On  conclura  tou- 
tefois que  Sénéque  & Lucain  ont  été  en  partie  l’ori- 
gine du  Théâtre  François;  de  même  que  de  foibles 
lources  nées  du  fein  des  rochers  produilent  des  fleu- 
ves majeftueux  dont  les  bords  font  enchantés. 


Les  illuftres  Modernes,  qui  ont  pris  quelque 
Sujet  de  nos  Poëtes  Grecs,  ne  m’ont  pas  échappé. 
Leurs  imitations  comparées  avec  les  modelles , ne 
peuvent  que  jetter  une  grande  lumière  fur  les  ori- 
ginaux qu'on  veut  conhoître.  Ainfi  l’on  trouvera 
que  dans  cet  Ouvrage  on  rend  compte  d’environ 
loixante  Pièces.  Il  y en  a £èpt  d’Efcnyle,  autant 
de  Sophocle,dix-huitd’Euripide,  &onze  d’Arifto- 
phane , relies  précieux  de  tant  d’ccuvres  de  même 
elpéce , que  la  fécondité  de  leur  génie  avoit  enfan- 
tées , & que  l’ignorance  & la  barbarie , fécondées 
du  Tems,  ont  enfevelies  fous  les  ruines  de  leurs 


magnifiques  Théâtres. 

Je  ne  parle  point  du  tout  des  Autheurs  vivans  qui 
ont  tranjfporté  quelquefois  les  richefles  de  la  Scene 
Grecque  fur  la  notre,en  louant  ou  blâmant  les  (our- 
ces  d’où  ils  ont  puifé.  C’eft  une  police  qui  devroit 
être  établie  dans  la  République  littéraire , de  ne  ci- 
ter que  les  morts.  L’adulation  & la  fatyre  y per- 
droientj  la  vérité  feule  ygagneroit.  Je  ne  dis  que 
peu  de  chofe  du  Théâtre  des  autres  peuples  de  l’Eu- 
rope. Outre  qu’il  ne  s’agit  point  icy  d’une  hiftoire 
complette  du  Théâtre , l’on  fçait  aflés  en  quoi  s’ac- 
cordent nos  idées  fixr  cette  matière  avec  celles  de 
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nos  voifins , & en  quoi  elles  en  différent.  Chaque 
pcuplc’peut  à Ion  gré  Ce  vanter  d’avoir  atteint  la 
perfection  de  quelque  genre  littéraire , & il  n’eft 
point  déjugé  en  fituation  de  décider  fur  la  préfé- 
rence , fi  cen’eft  la  poftérité  dans  tous  les  climats. 
Elle  feule  donne  le  véritable  prix  aux  produélions 
de  l’elprit.  Seule  elle  fixe  à la  fin  l’idée  & la  régie  du 
vrai  goût  dans  les  Oeuvres  quelle  imraortaliie , en 
réünifTant  tous  les  fuffrages , comme  la  plupart  des 
Nations  l’ont  fait  en  faveur  de  l’antiquité  ôrecque 
& Romaine. 

3“.  Aux  deux  Parties  du  Théâtre  ancien  dont  je 
viens  <ie  parler,  j’en  ajoute  une  troifiéme  qui  con- 
cerne particulièrement  le  Théâtre  Comique.  Elle 
comprend  un  long  difeours  fur  la  Comédie  Grec- 
que , un  expofé  fort  ample  des  onze  pièces  d’A- 
riflophane , rangées  fuivant  l’ordre  de  leurs  dattes 
&uneconclufion  générale  de  tout  l’Ouvrage.  Le 
Difeours  roule  fur  Ta  perfonne  & les  Oeuvres  d’A- 
riflophane,  fur  fes  partilans  & fes  critiques  ; fur  ce 
qu’on  doit  penfer  du  fentiment  des  uns  & des  au- 
tres ; fur  la  Comedie  Romaine  ; fur  une  différence 
remarquable  du  goûtTragique  &du  Comique,par 
rapport  à la  durée-,  fur  la  queftion,fçavoir,  s’il  eft 
plus  difficile  de  réüflir  dans  la  Tragédie  ou  dans  la 
Comédie , &c.  On  prépare  enfuite  le  Lcéfeur  à ce 
qu’on  peut  lire  d’Ariflophanc,  par  des  Obferva- 
tions  néceffaires , & par  les  Faftos  de  la  guerre  du 
Péloponnefe,  à laquelle  prefque  toutes  les  Pièces 
font  de  fréquentes  allufions.  Dans  les  détails  des 
Pièces  on  explique  tous  les  évenemens  liiftoriques , 

avec 
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avec  leurs  rapports  qui  méritent  d’étrc  expliques, 
Selon  traduit  tout  ce  qui  peut  être  traduit,  en  le 
propofant  quatre  principaux  objets  qu’on  remet 
devant  les  y eux, particulièrement  le  Gouvernement 
d’Athènes  dévoilé  dans  les  allégories  duPoëte,& 
le  Génie  de  la  Comedie  antiqûe.  Enfin  la  conclu- 
fion  générale  retrace  toutes  les  démarches , & tous 
leségaremens  de  l’efprit  humain  dans  l’invention , 
le  progresse  les  diverfes  décadences  du  Théâtre. 
En  un  mot  on  a tâché  de  ne  rien  omettre , pour  faire 
connoître  à fonds  Ariftophane , le  tour  de  les  rail- 
leries, fes  beautés , fes  défauts,  les  peintures  allé- 
goriques, Se  fur  tout  celles  du  peuple  Athénien. 
On  s’eft  attaché  à tirer  le  même  fruit  de  l’expofition 
d’Efchyle,  de  Sophocle,  Se  d’Euripide.  C’eft  cet  af 
femblage  complet.  Se  cet  enchaînement  fuivi,  de 
traduélions,  de  critiques,  de  railbnnemens , Se 
de  comparailbns  de  goût , qui  compofe  une  forte 
d’hiftoire  du  Génie  Théâtral , Se  une  nouvelle  cf- 
péce  de  Poétique  par  les  faits , que  fon  principal 
objetm’aporteà  intituler /le  Théâtre  des  Grecs. 

On  me  pardonnera  encore  un  mot  avant  que  de 
finir-,  c’ell:  qu’en  évitant  également  l’éloge  faltueux 
Selafatyrc  injufte,  je  naffeétepas  de  me  voiler 
d’un  faux  air  de  modération  pour  rehaulTer  plus 
adroitement  les  Anciens , ni  pour  les  déprimer  aulfi 
plus  Purement.  D’un  côté  on  a voulu  les  faire  paf. 
1èr  pour  accomplis  en  tout  genre.  On  a pris  loin 
de  tirer  le  rideau  fur  leurs  imperfcébions  j &c  fi  l’on 
a reconnu  en  eux  de  légères  fautes , ce  n’a  été  que 
dans  la  vûë  de  glilTer  legerement  fur  des  défauts 
Tome  /.  d.  ' 
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vifibles  qu’on  vouloicfe  cacher , & plus  encore  dé- 
rober à laconnoiflance  d’un  public  trop  pénétrante 
Voilà  jufqu’où  a conduit  l'interet  imperceptible 
qui  lie  par  des  noeuds  fecrets  le  Commentateur  à 
l'Autheur , comme  fi  la  gloire  de  l’un  rejailliflbit 
toute  entière  fur  l’autre,  a D’autre  part  on  a pris  à 
tache  de  fronder  l’antiquité  fans  épargner  des  dé- 
bris que  la  barbarie  a relpedlés  y on  n’a  fait  grâce  à 
^quelques  beautés, que  pour  avoir  droit  de  traiter  le 
refte  avec  mépris.  On  a mis  tout  fon  art  & toute 
Ion  étude  à louer  le  génie  des  Auteurs  pour  décré- 
diter leurs  ouvrages , & à faire  fouhaiter  qu’ils 
euffent  écrit  dans  un  fiecle  plus  heureux , ann  de 
jetter  fur  leur  tems  le  ridicule  de  l’ignorance  & de 
la  grolfiercté.  A la  vérité  tout  ouvrage  d’cfprit  eft 
du  relTort  de  la  raifon  & du  goût.  Mais  cft-il  jufte 
d’emploïer  fes  talens  à féduire  la  raifon  & à déter- 
miner le  goût  fuivant  fes  propres  idées  & fes  fenti- 
mens  particuliers  ? une  feinte  modération  cft  alors 
d’autant-plus  dangereulè  qu’on  eft  moins  en  garde 
contr’elle , & qu’on  fe  perluade  que  ce  n’eft  ni  in- 
térêt fccret  ni  paflion  déclarée  qui  nous  fait  parler. 
A l’abri  de  ce  voile  on  brife  relpcétueufement  les 
Autels,  en  feignant  d’épargner  l’Idole.  Tel  eft  le 
procédé  infinuant  de  la  fine  médifance.  Car  je  ne 
parle  point  des  termes  peu  mefurés , pour  ne  rien 
dire  de  pis  , qui  malgré  le  fage  précepte  de  Quin- 
tilien , bon  connoilTeur  des  Anciens , ibnt  quelque- 


« Entoutcct  articleqni  rcgardccD général  les  «iticmis  des  Aockas  , Je  protede 
i]ue  je  ne  ptdicnds  point  oiTcnler  direAemcnt  ni  indireUement  des  perlonnes  ^uc 
j'iiouoie  , & dont  je  lefpeâe  les  talens , qui  font  tant  d'honneur  i ooiic  Cccle. 
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fois  échappes  contr’eux.  Ils  en  ont  été  vengés  par 
le  défaveu  des  perfonnes  intelligentes , & par  la 
défiance  du  public,  toujours  précautionné  contre 
les  inveélives  & contre  tout  ce  qui  fent  la  hauteur. 
Il  faut  montrer  les  Anciens  tels  qu’ils  font , fans  af. 
feéler  de  s’extafier  liir  leurs  penfées  les  plus  Am- 
ples, ni  aulfi  de  leur  donner  un  air  de  laideur,  loit 
par  des  traduélions  parodiées  & d’autant-plus  infi- 
dclles , qu’on  y fait  gloire  d’une  exaétitude  ridicule, 
foit  par  des  applications  malignes  de  leurs  mœurs 
aux  nôtres,  foit  par  le  retranchement  de  certaines 
circonftances  qui  doivent  être  fçûcs  pour  bien  ju- 
ger de  leurs  écrits.  Dans  le  deflein  d’approcher, 
s’il  eft  poflible,  du  dégré  précis  d’eftime  où  l’on 
doit  les  placer , je  ne  dirai  rien  par  moi-même.  Les 
Poètes  parleront  pour  eux.  On  a tant  écrit  fur  le 
Théâtre,  qu’il  femble  difficile  de  rien  dire  de  nou- 
veau. Mais  on  ne  l’a  point  encore  fait, que  je  fçache, 
de  la  maniéré  dont  j’entreprends  de  le  faire  aujour- 
d’hui. On  a donné  beaucoup  à la  Théorie  fur  les 
traces  d’Ariftote,  & même  à la  pratique  , comme 
M.  l’Abbé  d’Aubignac.  Il  y manquoit  d’expofer 
leThéatre  ancien  dans  le  point  où  il  faut  l’envilager 
pour  le  bien  connoître,  c’eft-à-dire  en  lui-même, 
par  l’expofition  des  œuvres  Tragiques  & Comi- 
ques, jointe  à la  maniéré  dont  elles  ont  été  com- 
pofées,&  aux  conjonélures  des  lieux  & des  tems  qui 
en  font  inféparables.  Car  c’eft  fur  le  rapport  de 
toutes  ces  chofes  qu’on  peut  & qu’on  doit  décider 
du  prix  de  ces  œuvres , foit  en  elles-mêmes , foit  par 
égard  aux  Modernes.  C’eft  ici, à proprement  parler^ 
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une  inftru<îHon  de  procès  fuivant  les  coutumes  du 
païs  Grec  , chofe  ne'ceflaire  à des  juges  qu’on  ne 
veut  ni  furprendre , ni  l’olliciter  à prendre  parti.  Le 
Pyrrhonifme  en  pareil  cas  vaudroit  mieux  encore 
qu’un  jugement  pre'cipité.  C’eft  un  preTervatif  con- 
tre l’erreur , &c  une  dilpolition  à ne  pas  rejetter  la, 
vérité  reconnue. 

Sur  ce  qui  me  regarde  je  n’attends  du  public  ni 
indulgence  ni  rigueur.  J’ai  eflaïé  avec  beaucoup 
de  foin  de  peindre  au  jufte  la  maniéré  de  mes  Au,, 
theurs,  & de  faire  un  ouvrage  un  peu  durable.  S’il 
ne  plaît  point  au  grand  nombre  de  ceux  qui  font 
capables  d’en  juger,  je  n’aurai  pas  pour  les  Anciens 
Ja  luperflition  de  prendre  toute  la  faute  fur  moi , 
( comme  l’a  fait  M.  Dacier,)  hi  pour  moi affés  de 
complaifance  pour  ne  m’en  attribuer  aucune. 
J’attendrai  patiemment  qu’un  autre  plus  habile 
ou  plus  heureux  ait  plus  de  fuccès,  & je  ferai  Iç 
prémier  à lui  applaudir. 
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DISCOURS 

SUR  L’ORIGINE  DE  LA  TRAGEDIE. 

•t 

COMME  j’entreprens  moins  d’établir  ici 
les  dehors  de  la  Tragédie , que  d’expofer  fes 
rellorts  fecrets,  je  ne  m’étendrai  pas  fur  des  re- 
cherches de  pure  érudition  touchant  les  prémiers 
inventeurs  de  cet  art , fa  conftrudHon  des  Théâ- 
tres , les  perfonnages,  les  machines,  les  habits,  les 
mafques,  la  muuque  & la  danfe;  toutes  chofes 
dont  on  peut  s’inftruirc  en  partie  dans  les  foûrces 
ou  dans  différens  traités  particuliers.  Je  me  pro- 
pofe  principalement  de  faire  unehiftoire  fuccindfe 
des  démarches  de  l’efprit  humain  dans  l’invention 
£c  la  perfeéVion  du  Tneatre. 

I.  Le  befoin  ou  le  plaifir  ont  porté  les  hom- 
mes à chercher  les  arts.  Mais  c’eft  au  hazard  & à la 
nature  plutôt  qu’à  nos  foins  qu’ils  doivent  prefque 
tous  leur  nailfan^e.  Les  réflexions  fucceflives  & 
réitérées  ont  enfuite  perfeéHonné  ce  qUe  la  fortune 
avoit  comme  offert  d’elle-même  j & ces  réflexions 
cnmeuriffant , pour  ainfi  dire,  & en  fe  dévelop- 
pant comme  les  germes  de  la  nature,  font  enfin 
paffées  en  art  ; de  forte  qu’on  s’en  eft  fcrvi  comme 
d’autant  de  principes  étaolis  ,fbit  pour  la  méchani- 
que,  foit  pour  les  lettres.  C’eft  ainfi  qu’Ariftotea 
luivi  en  Philofophe  le  fil  des  penfées  qui  avoient 
/•oulé  dans  la  têtedesPoëtes  Tragiques , & qu’il  en 

diij 
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a compofé  une  Poétique  réduite  en  régies  j comme 
il  a fait  l'art  de  la  Rhétorique  pour  l’éloquence , & 
celui  de  la  Logique  pour  le  raifonnement , avec 
cette  différence , que  le  bon  fens  avoit  appris  aux 
hommes  à raifonner  & à parler  jufte  long-tems 
avant  qu’on  fè  fût  avifé  de  donner  des  régies  de 
penfer&de  parler,  au  lieu  que  la  Tragédie  & la 
Comédie , quoi  que  fort  anterieures  à Ariftote , 
n’ont  pourtant  pas  été  de  tout  tems. 

Alt  ic  la  II.  Toutefois  une  preuve  que  la  nature  & le  ha-’  - 
zard  en  font  les  prémiers  autheurs , aufli-bien  que 
lions  poUcs.  des  autres  imitations , comme  la  peinture , la  mufl- 
que , &lapoëfie,  c’eft  qu’on  trouve  de  tems  im- 
mémorial des  traces  d’ccuvres  Théâtrales  endiver- 
fes  nations  polies  qui  ne  s’étoient  pas  communiqué 
ce  goût  les  unes  aux  autres.  On  voit  que  les  Chi- 
nois, par  exemple,  qui  n’ont  rien  emprunté  des 
Grecs , ont  eû , fans  fçavoir  comment , l’ufage  d’u- 
ne elpece  de’Tragédie  & de  Comédie  à leur  ma- 
AitfaAmtr.  nfore.  Ce  qu’en  rapporte  AcoftaelHingulier.  » Les 
J.  parla  ,i.  €.  chinois,  dit  cet  Autheur,  ont  des  Théâtres  vaftes 
» & fort  agréables,  des  habits  magnifiques  pour 
>’  les  Aéfeurs  , & des  Comédies  dont  la  reprefen- 
>>  tationdure  dix  ou  douze  jours  de  fuite,  en  y com- 
» prenant  les  nuits , jufqu’à  ce  que  les  fpeétateurs 
« & les  aéfeurslas  de  fe  fucceder  éternellement  en 
» allant  boire,  manger,  dormir , & continuer  la 
“ piece , ou  aflifter  au  fpeéfacle  fans  que  rien  y foie 
” interrompu  , fe  retirent  enfin  tous  comme  de 
« concert.  « Voilà  deslpeétacles  bien  conformes  au 
fang  froid  & au  caraélere  lent  de  cette  tranquille 
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jnatîon.  » Du  refte , ajoute-t’il , les  Sujets  font  tout- 
« à-fait  moraux, & fur  tout  releve's  par  les  exemples 
» fameux  des  Philofophes  & des  He'ros  de  l’anti- 
« quite'  Chinoife.  « On  voit  de  même  chés  les  cé- 
lébrés Incas  du  Pérou  des  pièces  regulieres,  à en 
croire  Gârcilaflb  de  la  Vega.  >>  Ils  reprefentoient, 
»>  dit-il,  aux  jours  de  fêtes  des  Tragédies  &des 
»•  Comédies  dans  les  formes , en  les  entremêlant 
» d’intermedes  qui  n avoient  rien  de  bas  ni  de  rem- 
« pant.  Les  fujets  des  Tragédies  étoient  les  exploits 
» & les  viéloires  de  leurs  Rois  & de  leurs  Héros. 
»’  Ceux  au  contraire  des  Comédies  fe  tiroient  de 
« l’agriciilture  & des  adlions  les  plus  communes  de 
» la  vie  humaine  : le  tout  aflaifonné  de  fentences 
« pleines  de  fcns&  de  gravité.  <■  Tant  il  eft  vrai  que 
Jes  hommes  fe  rcffemblent  par  tout , & que  par 
tout  les  arts  d’imitation  fe  puifent  dans  la  meme 
fource , qui  eft  la  nature  ! 

III.  Le  hazard  & Bacchus  donnèrent  leis  pré- 
mieres  idées  delaTragédie  en  Grèce.  L’hiftoriette 
en  eft  allés  connue.  Bacchus  qui  avoit  trouvé  lefe- 
cret  de  cultiver  la  vigne  & d’en  tirer  le  vin,l’en- 
feigna  à un  certain  Icarius  dans  une  contrée  de 
l’Attique , qui  prit  depuis  le  nom  d’Icarie  a.  Cet 


» » learit  moDtagne  de  l'Aiiique  ha- 
» bitdc  auiiclôii  par  des  peuples  qui 
» dtoient  de  la  tribu  E^eïde.  Ils  liitcnc 
» des  premiers  qui  raciilierem  un  Bouc 
» à Bacchus  pour  avoir  ravagé  les  vi- 
ngnes  , 8c  ce  Tut  chés  eux  qu'on  inven- 
Kta  raocienne  Comédie  ou  Tragédie 
n Spon.  vn»tt  t Italù.  Cette  montagne 
n avoir  une  ville  de  Ton  nom  , qui  fat  le 
n lieu  de  la  naiflancc  de  Thefpis  ancien 
m Poète  Qftc.  11  TiToic  vers  l'an  du  mon- 


n de  );)o.  Comme  de  fon  tenu  la  Tragé- 
a die  ne  Ce  jouoit  que  par  une  troupe  de 
U muGciens  8c  de  danfenrs  qui  chamoienc 
» des  lymnes  1 la  louange  de  Bacchus  , 
aThelp  is  pour  leur  donner  le  tems  de  Ce 
» rcpolcc  introduilît  un  Aéleur  , qui  re- 
a citoit  entre  deux  chants  de  ce  Choux 
a un  difoours  Tut  quelque  (ujet  appro- 
a chant  de  celui  de  la  Tragédie.  8c  ce 
a difeours  fut  appellé  Bfifpde.  •»  Th-  Car; 
Mtilli  DHi-  CtPpaf. 


Gareilmjfp 
deUVigafri- 
mara  farta  di 
loi  Commin- 
tarioi  rtateu 
t.rj. 


Epoque im. 
certaine  de  la 
"Trag.  Grec* 
que.  Ce  qu'el- 
le étoit  avant 
Ecbjle. 
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homme  un  jour  rencontrant  un  Bouc  qui  faifoit 
.du  de'gât  dans  Tes  vignes , l’immola  à fon  bienfac- 
teur,  autant  par  intérêt  que  par  reconnoilTance.' 
Des  païfans  témoins  de  ce  lacrifice  fe  mirent  à 
danfer  autour  de  la  viéUme  en  chantant  les  louan- 


ges du  Dieu.  Ce  divertilTement  paflàger  devint 
üfage  annuel , puis  facrifice  public , enluitc  céré-  - 
monie  univerfelle , & enfin  Ipeétacle  profane.  Car 
comme  tout  étoit  lacré  dans  l’antiquité  païenne,' 
les  jeux  & les  amufemens  fe  tournèrent  en  fêtes,  & 
les  Temples  à leur  tour  fe  métamorphoferent  en 
Théâtres.  Mais  eela  n’arriva  que  par  degrés.  Les 
Grecs  venant  à fe  polir  tranfporterent  dans  leurs 
villes  une  fête  née  du  loifir  de  la  campagne.  Les 
Poëtes  les  plus  diftingués  fe  firent  gloire  de  com- 
pofer  des  hymnes  religieufes  en  l’honneur  de  Bac- 
chus , & d’y  ajouter  tout  ce  que  la  mufique  & la 
danfe  pouvoient  y répandre  d’agrémens.  Ce  leur 
fut  une  occaCon  de  difputer  le  prix  de  la  poëfie  ^ & 
ce  prix,  au  moins  à la  Campagne,  étoit  un  Bouc  ou 
un  outre  de  vin , par  alluhon  au  nom  de  l’hymne 
Bacchique,  appellée  depuis  long-tems  Tragédie ^ 
c’eft-à-dire , cnaniôn  du  Bouc  x)u  des  vendanges. 
Ce  ne  fut  en  effet  rien  autre  chofe  durant  un  long 
efpace  d’années.  On  perfcélionna  de  plus  en  plus 
le  même  genre  -,  mais  on  ne  le  changea  pas.  Il  fit 
entr’autres  la  réputation  de  plusde  quinze  ou  lèize 
Poëtes , prefque  tous  fucceffeurs  les  uns  des  au- 
tres. On  voit  affés  que  ni  dans  ces  hymnes , ni  dans 
les  Chœurs  qui  les  chantoient , on  ne  trouve  au- 
cune trace  de  la  véritable  Tragédie,  à en  pénétrer 
l’idée  plutôt  que  le  nom.  On 
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On  peut  toutefois  conjecturer  avec  fondement 
que  ces  Poëfies  devinrent  graves , touchantes  &: 
paflionne'es , telles  à peu  près  que  l’hymne  des  Per- 
lans  qui  ell  rapporte'e  par  Chardin  , & qu’on  trouve 
dillribue'e  en  lept  chants  compolés  en  l’honneur 
de  Mahomet  & d’Ali , avec  des  penfées  &:  des  fen- 
timens  qui  ont  quelque  choie  de  l’cfprit  Tragi- 
que. Un  fçavant  a qui  je  dois  bien  des  lumières 
lur  mon  Ouvrage,  porte  la  conjcClure  plus  loin , 
& je  lui  ai  fouveiit  oui-dire  qu’il  croïoit  que  les 
pre'miers  Choeurs  n’avoient  d’autre  fonds  que  la 
mortdeBacchusoud’Oziris  tué  par  Typhon,  &c 
qu’ils  avoient  commence  d’être  en  ufage  chés  les 
Egyptiens  , d’où  ils  étoient  pafles  chés  les  Grecs. 
Mais  enfin  fans  nous  arrêter  à ces  détails,  il  cfl:  con- 
fiant que  de  fimples  Choeurs  fur  Bacchus  n’étoient 
pas  plus  des  Tragédies , que  les  Poëmes  féculaires 
des  Romains. 

Aufli  les  Poëtes  fe  lalTcrcnt-ils  à la  fin  de  ces  Elo- 
ges bacchiques  , qui  apparemment  devenoient 
froids , comme  les  louanges  réitérées  fur  le  même 
fujet , & qui  d’ailleurs  tournoient  plus  au  profit  des 
Prêtres  de  Bacchus,  qu’au  plaifir  des  fpeCtateurs. 
L’un  de  ces  Poëtes , ce  fut  Thefpis , eut  la  hardieiTe 
d’y  changer  quelque  ebofe,  & le  oonheur  de  réulïïr. 
Il  s’avifa  d’interrompre  le  Choeur  par  des  récits , 
fous  prétexte  de  le  délaifcr.  Cette  nouveauté  plut. 
Maisqu’étoit-ce  que  ces  récitsîl’uniqueACfcur  qu’il 
introduisit  jouoit-il  fcul  une  Tragédie  ? ilell  yifi- 
blequenon.  Point  de  Tragédie  fans  dialogue;  ôc 
point  de  dialogue  fans  deux  interlocuteurs  pour  le 
Tome  /.  c 


Chardin  pre- 
mUr€  P Art  te- 
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moins.  Je  me  figure  que  Thefpis  lur  l’idce  d’Homc- 
re,  donc  onre'citoit  les  livres  dans  la  Grece,  crue 
que  des  traits  d’hiftoire  ou  de  fable,  foit  ferieux , 
foit  comiques , pourroientainufer  les  Grecs,  Ilbar- 
bouilloit  même  les  Aêteurs  de  lie,  dit  Horace,. 

f)our  les  rendre  plus  femblablesàdes  Satyres  ; & il 
es  promenoir  dans  des  chariots , d’où  ils  difoient 
fouvenc  des  paroles  piquantes  aux  pafians..  Voilà 
l’origine  des  Tragédies  latyriqucs:mais  il  y avoir 

auelque  chofe  déplus  dans  les  Tragédies  ferieufes, 
ont  il  n’inventa  pourtant  que  l’ébauche.  Il  y a lieu 
de  croire  que  bien  qu’un  feul  Aéleur  parût  & ré- 
citât , il  fuppofoit  une  aéhon  réelle , & qu’il  venoit 
dans  les  intervalles  du  Choeur  en  rendre  compte  au 
fpeéfateurjfoit  parvoïede  narration, foit  en  jouant 
■le  rôle  d’un  héros , puis  d’un  autre,  & enfuite  d’un 
troifiéme.  Je  fuppofe  par  exemple  que  Thefpis 
ou  quelqu’autre  de  fes  fuccelTeurs  eût  pris  pour 
fujec , comme  Homère , la  Colère  d’Achille.  Je  m’i- 
magine que  Ton  Aéteur  rcpréfencanc  le  Prêtre  d’A- 
pollon , venoit  dire  que  vainement  il  avoir  taché 
de  fléchir  Agamemnon  par  des  prières  & des  pré- 
fens;  que  ceRoi  infléxible  s’étoic  obftinéà  ne  lui 
pas  rendre  fa  fille  Chryfeïde  ; que  fur  cela  Chryfès 
imploroit  lefecours  du  Dieu  pour  le  venger.  Dans 
un  fécond  monologue  le  même  Aéleur , ou  un  au- 
tre, fi  l’on  veut , faifoit  entendre  qu’ Apollon  avoir 
vengé  Chryfès,  en  répandant  fur  le  camp  desGrecs 
une  pelle  cruelle  qui  y cauloit  ladéfolation.  Selon 
les  apparences , oncontinuoit  de  même  jufqu’àla 
fin  J & voilà  ce  qu’on  peut  ijnaginer  de  plus  vrai- 
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femblable , en  ne  fuppofant  avec  Ariftote  qu’un 
Adteur.  a.  Mais  après  tout  ces  récits  d’une  aétion 
qu’on  ne  voïoit  pas,n’étoient  qu’une  efpece  dePoc- 
me  Epique.  En  un  mot  il  n’y  a point  encore  là  de 
vraie  Tragédie. 

Il  peut  au  plus  y en  avoir  un  leger  cra’ion.  Car  ou- 
tre quelefujet  des  récits  de  l’Aéleur  étoit  une  ac- 
tion fuivie , l’acceflbire  l’emporta  peu  à peu  liir  le 
principal.Thefpis,  Phrynicus,  Cherilus  & tous  ceux 
qui  compoférent  dans  le  goût  de  Thclpis , oublié* 
rentprerqu’entierement  ladeftination  du  Choeur, 
&ne  parlèrent  plus  de  Bacchus.  De-là,  dit  Plutar- 
que il  arriva  que  la  Tragédie  fut  détournée  de 
Ion  but , & palTa  des  honneurs  rendus  à Bacchus  à 
des  fables  & à des  repréfentations  pafllonnées.  Les 
Prêtres  s’en  plaignirent,  & leurs  plaintes  fondèrent 
un  proverbe.  » Cela  eft  beau , diloit-on.  Mais  on  n’y 
» voit  rien  de  Bacchus.  » L’embarras  ell:  de  fçavoir 
comment  Thefpis  imagina  le  premier  cette  ombre 
de  Tragédie,  u les  Choeurs  ne  lui  ont  pas  donné 
lieu.  La  nature  va  ordinairement  de  l’uîi  à l’autre 
dans  les  arts , ainfi  que  dans  fes  produélions , & il 
arrive  prefque  toujours  que  l’idee nouvelle  quifur- 
vient  a quelque  rapport  avec  celle  qui  l’a  fait  naître. 


m Les  Kifiiti  franches  ont  quelque 
air  derancicooc  Tragédie  ou  Comédie. 
Voïés  Us  Oeuvres  de  Villon  , non- 
vellement  rimfrimees  > farts  1715. 

b » Tout  ainfî  donc  comme  quand 
M Phrynicus  & Efchylus  décourocrenc 
M prémicrerocnc  ta  Tragédie  (quîétoic 
» a dire  ta  chanfon  du  Bouc  faite  a Thon* 
•a  Dcuc  de  Bacchus , ) en  des  fables  » & à 


w émouvoir  des  afïeélions  palTionnées  » 
» OD  coromcD^i  à leur  dire  , à quel  pro- 
9>pos  cela  , quand  il  efiquc/lion  de  Bac^ 
n chus } audi  m*e(l-il  Tenu  fouveur  ea 
M penfée  de  dire  à ceux  qui  actircmà  un 
U fedin  le  Sophifmc  qu'its  appellent  le 
» maître , mes  amis , à quel  propos  de 
M Bacchus  cela  l Plutarque  trad.  d’A- 
myot  au  1.  L.  des  propos  de  table,  qued.  u 

eij 


Thilcjtr,  in 
vitn  jifollo^ 
ntf  Tynn. 

in- 

ftit,  crat»  l-x» 


Cfchitc  Pcrc 
Je  U Txag^- 
Jic 
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Il  eft  iurprcnanc  que  ni  Arillotc , ni  ceux  qui  ont 
traité  cette  matière , ne  rtous  montrent  pas  avec 
précifion  les  divers  changemens  que  reçut  la  Tra- 
gédie depuis  fa  naiirancc,  julqu’à  fa  maturité  en 
Grece.  11  ne  l’efb  pas  moins  qu’ils  ne  nous  dileiit 
point  nettement , excepté  Pliiloftrate  & Quinti- 
lien,  une  choie  qu’il  faut  toutefois  néccllàircmenc 
conclure  de  leurs  écrits  , à fçavoir,  qu’Efehyle  fut 
le  véritable  inventeur  de  la  "Tragédie  proprement 
dite.  Tous  en  effet  s’accordent  à dire,  qu’il  joignit 
un  fécond  Aétcur  à celui  de  Thcfpis.  Voilà  des  in- 
terlocuteurs , voilà  le  Dialogue , &c  par  conféquent 
un  germe  de  la  T ragédie.  Avant  lui  rien  de  tout  ce- 
la. C’elldonc  Elchylcd  qui  en  clllcPcre.  Sopho- 
cle & Eurrpide  coururent  après  lui  la  même  car- 
rière 5 &en  moins  d’unliccle  la  Tragédie  Grecque» 

3ui  avoir  pris  forme  tout  d’un  coup  entre  les  mains 
’Efchyle,  arriva  au  point  où  les  Grecs  nous  l’ont 
lailfée.  Car  quoique  les  Poètes  dont  je  viens  de  par- 
lerculfcnt des  rivaux  d’un  très-grand  mérite,  qui 
même  l'erftporterent  fouvent  fur  eux  dans  les  jeux 
publics , les  fuffrages  des  contemporains  & de  la 
poftcritéfe  font  néanmoins  réunis  en  leur  faveur. 
On  les  reconnoîtpour  les  maîtres  de  la  Scene  an- 


4 U Efchy'e  fut  le  premier  qui  mie 
9»  deux  Aâeurs  fur  ta  Scène  ; car  il  n'y  en 
»avoicqa'UO  arant  luu  Aftft.Fc'ét 
8»  Comme  ancienoemeiu  dans  laXragé- 
» dic  il  n'y  avoir  qu'au  Chccur  qui  jouoic 
M tout  fcul , que  Tùd pis  vint  enfuite,  & 
a»  inventa  un  pcrronnagc  pour  (aire  repo' 
w(êrce  Chocjrj  qu’Euhyic  a)oucaun  fc’ 
m conJ  pcrfoimagc  à ce  prcmici  -,  qud 


» Sophocle  en  donna  un  troilî^me , 

» qu'ils  acbevcrcot  aînd  de  donner  la  for- 
» me  à la  Tragédie , il  en  cR  arrivé  de 
M même  à la  Philofophie.  Il  n'y  eut  d'a- 
«»  bord  que  la  Pliylique  » Socrate  in- 
9»  venta  la  morale , & Platon  y a'touta  la 
» Diaicâiqae  , & perfcélionna  la  Pbi- 
as  lolophic  par  ce  moïcn>  Lntn 
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tienne  ^ & c’ell  uniquement  fur  le  peu  de  pièces 
qui  nous  relie  d’eux  que  nous  pouvons  juger  du 
Théâtre  des  Grecs. 

IV,  C’eft  dans  ce  point  de  maturité  que  je  vais 
déformais  confidérer  l’art  de  la  T ragédie , pour  en 
rechercher  la  vraie  fource  dans  l’elprit  humain. 
C’eft  fans  contredit  Homeretf,  je  veux  dire  le  Poe- 
me  Epique.  Car  quand  meme  b Platon  & Ariftotc 
ne  le  diroient  pas  en  termes  équivalens , la  raifort 
feule  nous  le  reroit  aifément  appercevoir  enconfi- 
dérant  le  rapport  de  ces  deux  genres  de  Poëlïc , & la 
maniéré  dont  la  nature  agit  fur  les  efprits  dans  l’in- 
vention des  arts.  En  effet  le  paffagede  l’Epopée  à 
la  Tragédie  cft  plus  naturel , que  celui  des  Choeurs 
fimples  de  Bacchus  à l’invention  de  Thcfpis , Ii  ce- 
pendant cela  même  n’eft  pas  dû  à Homere. 

c Ælien  fait  mention  d’un  Peintre  qui  s’avifade 
reprélenter  ce  Prince  des  Poctes,  de  même  à peu 
prés  qu’Horace  nous  peint  le  Génie  de  Pindare.  De 
la  bouche  d’Homere  fortoit  une  fource  féconde 
qui  fe  partageoit  en  différens  niiffcaux  , où  l’on 
vo’ioit  puifer  avec  empreffement  une  troupe  de 
Poètes,  comme  fi  c’eût  été  pour  eux  la  Fontaine 


m y>  Homère  a été  le  premier  qui  ait 
»•  doDDc  comme  uo  craïon  de  U Corné* 
«»  die  . en  changeant  en  plaifanterics  les 
99  railleries  jdquantes  des  prémiers  Poe* 
ntes.  Eneftccron  Margiccs  a le  même 
M rapport  avec  la  Comédie  , que  Ton 
» Iliade  & Ton  Odydee  ont  avec  la  Tra* 
gédie.  Arift,  Pc’ét,  eh.  4.  trad.  de 
Dmeier, 

b Platon  s'exprime  plus  necrement 
qtt*Ari(locc*  Car  il  dit  au  Utic  8.  de  la 


Repub.  il  efl  tems  tCexMminer  I4  Tragé- 
die , ^ Homere  qui  lui  a donné  lieu, 
e 99  Ptolomée  Philopator  aïani  bâti  un 
99  Temple  en  l'honneur  d’Homere,  Vy 
99  pla^  fur  unThrône  environné  des  viU 
99  les  qui  fc  dtfputoicm  l'honneur  de  lui 
99  avoir  donné  la  nailTancc.  Le  Pcinire' 
U Galaton  peignit  ce  Poece  avec  une 
99  fource  qui  iai’IilToit  de  fa  bouche,  3c 
>9  où  les  autres  Poètes  ailoicnt  pmfcr. 
JEiitn,  var.  htfi,  l.iyc,  11. 

eiij 


Vraie  fource 
de  la  Tragé- 
die. 
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de  Caftalie.  Ce  n’eft  point  ici  une  flatterie  pittoreC- 
que  en  faveur  d’Homere,  C’eft  une  juftice  que  lui 
rendoit  Efchyle  lui-même  , qui  avoir  coutume  de 
dire  que  fes  pièces  n’e'toient  que  des  reliefs  des 
feftins  e'talés  dans  l’Iliade  & rOdyflce. 

Pour  développer  avec  netteté  la  fuite  des  rai- 
fonnemens  d’EIchyle  & de  lés  contemporains 
dans  l’art  Tragique,  voïons  comment  a Homère  a 
dû  raifonner  par  rapport  au  genre  Epique.  Le  voici. 

Art  d’Ho-  V.  Rien  ne  fait  plus  de  plaifir  aux  hommes  , 
naturellement  imitateurs , qu’une  belle  imitation 
de  la  nature.  L’art  de  peindre  eft  trop  borne  pour 
produire  une  fatisfaéhon égale  à celle  de  la  Poëfie. 
Seule  elle  laifitce  qu’il  y a de  plus  délicat  dans  les 
lentimens,  & de  plus  vif  dans  les  penfées.  Elle 
feule  entre  jufques  dans  les  entrailles,  &: va  frap- 
per fûrement  les  relTorts  les  plus  cachés  du  cœur. 
Elle  unit  les  charmes  de  la  peinture  & de  la  mufi- 


Dans  le  raifonnement  que  ÿe  fats 
faire  ici  à Homère  , )e  ne  prétends  pas 
que  feut  êc  tout  d’un  coup  il  ait  intenté 
Tare  Epique.  J’entends  par  Homère 
prit  humain  aidé  des  découterces  précé- 
dentes : je  fçai  qu'Homcrc  o’a  été  ni 
le  premier  Pc^te , ni  pcuc-ctre  le  premier 
Poetc  Epique  } & je  me  rends  tolontiers 
àla  judicieufe  réflexion  du  Pcrc  Sanadon» 
Hôte  fur  l'Efitrt  VU*  d'Hormeet 
f.  48  J.  iiit.  de  Taris  en  1718. 

On  cR  perfuadé  que  les  Grecs  actrap- 
percnc  tout  d'un  coup  la  perfeélion  de  la 
Poefîc , & que  leurs  premiers  eifais  furent 
des  chcfs-d'oeutres.Au  moins  c’cR  le  fen- 
timent  de  M.  Dacicr.  j'ofe  cependant 
dire  que  rien  n'cR  moins  afluré  que  cctce 
idée.  Si  cela  étoit,  ce  lêroir  un  des  grands 
prodiges  qu’on  puifle  imaginer.  Tel  eR  le 
génie  de  l'homme  qu'il  tâtonne  loog- 
cems  atant  que  de  pica  rencontrer»  éc 


qu'il  ne  parvient  â avoir  les  véritables 
idées  du  bon  & du  beau  , qu'apres  avoir 
paüé  fuccclTivemenc  par  bien  des  erreurs* 
Avant  Homère  la  Grèce  avoir  porté  un 
Orphée  . un  Mufée  , nn  Linus  , & plu- 
fleurs  autres  Poètes  célébrés  donc  les  Au- 
theurs  font  mention  » fans  parler  de  ceux 
dont  lencKn  s'cR  perdu  avec  les  Ouvra- 
ges. Homère  même  n'écoic  pas  le  pre- 
mier qui  eût  entrepris  de  chanter  la  guer- 
re de  Troye  . 5c  emploïé  la  Mythologie 
dans  fes  Poifmcs.  Mais  c'cR  le  plus  ancien 
des Pocces Grecs  qui  ont  furvécuauz  in- 
jures des  tems  1 5c  il  n'eR  le  plus  ancien 
que  parce  qu'il  avoic  apparemment  mieux 
réuni  que  ceux  qui  l'avoicot  précédé  , Ôc 
qu'il  a écrit  dans  un  flecle  ou  fa  langue 
avoic  artcinc  fa  plus  grande  pureté. 

On  verra  dans  la  luitc  que  c’cR  là  ma 
pcnféc. 


/ 
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que  5 mais  elle  en  a d’ineffables  quelle  n’emprunte 
point  d’ailleurs,  &qui  ne  font  connus  que  d’elle. 
La  vérité  nue  ne  fe  fait  gueres  goûter.  C’eft  à la 
Poëfie  d’inftruire  les  hommes  en  les  divertiffant. 
L’hiftoire  eft  agréable  & utile.  Mais  la  Poëfie  en 
fixant  l’hiftoire  lui  donne  un  point  de  vûcplusat- 
traïant , c’eft-à-dire  qu’en  retranchant  ce  que  l’hi- 
ftoire  peut  avoir  d’irrégulier,  & en  y ajoutant  des 
traits  plus  hardis , elle  la  rend  capable  de  produire 
encore  de  plus  grands  effets  pour  l’inftruéHon  & 
pour  leplaifir.  Si  donc  j’aideflein  d’amuferma  na- 
tion par  un  Poeme,  je  dois  en  chercher  le  fonde- 
ment dans  l’hilloire  du  pais,  & l’orner  de  toutes 
les  richeffes  de  la  poëfie.  Lacolere  d’Achille  fi  fu_ 
nerte  aux  Grecs,  eft  un  morceau  très-propre  à l’in- 
ftruire  & à lui  plaire.  Car  pour  atteindre  à ce  but, 
il  faut  un  intérêt  j & rien  ne  nous  intereffe  plus  que 
ce  qui  nous  touche.  De  plus  il  me  faut  bornera  une 
feule  aéhon , dont  le  commencement , le  progrès, 
& la  fin  aient  une  étendue  non-pas  énorme,  elle 
dégouteroit  ; mais  affés  confidérable  pour  fatis- 
faire  la  curiofité  desleéteurs.  C’eft  un  tableau  que 
je  dois  tracer.  Je  dois  donc  régler  l’ordonnance  & 
les  proportions,  foit  du  tout , loit  des  parties , fur  la 
portée  des  yeux;  & pour  ne  les  pas  fatiguer,lui  don- 
ner ces  rapports  fins&  juftes  que  la  nature  met  avec 
tant  de  foin  dans  toutes  fes  produéHons.  LePoëte 
eft  le  Peintre  de  la  nature.  Or  je  trouve  dans  le  cour- 
roux d’Achille  un  fujet  grand , un  fujet  fimple , un 
fujet  intereffant,  & dont  le  but,  fi  le  Poëme  eft 
bien  ordonné , eft  de  faire  voir  aux  leéleurs , en  les 
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rcjouilTanc , q^ue  ladivifion  entre  les  Chefs  ell:  tou- 
jours nuifible  a l’Etat.  Ce  ne  fera  pas  la  feule  leçon 
qu’on  y trouvera  pour  les  mœurs.  Comme  il  faut 
toujours  attacher  ceux  qui  lifent,  par  les  choies 
qui  ont  le  plus  de  liailon  avec  leurs  idées , je  leme- 
rai  tout  l’ouvrage  de  traits  de  Morale  , de  Philofo- 
phie,  &de  Vertu,  qui  font  les  idées  les  plusreçûës 
parmi  les  hommes,  meme  vicieux. 

Mais  pour  tracer  le  delTein  de  tout  l’Ouvrage  , 
j’obferverai  d’abord  que  l’aéHon  foit  vrai-lembla- 
ble  dans  la  conduite , comme  elle  ell  vraie  pour  le 
fonds.  La  vrai-femblance  de  la  fible  qui  léduit , 
jointe  à la  réalité  de  l’hilloire  qui  perfuade , fait  une 
double  imprelïion  j & les  menlonges  ingénieux 
ont  alors  tout  le  poids  de  la  vérité  avec  tous  les 
agrémens  de  l’erreur,  pour  tromper  les  hommes  à 
leur  profit.  A cette  vrai-femblance,  qui  doit  regner 
par  tout , je  joindrai  l’unité  qui  en  fait  partie.  Car 
fi  je  mêlois  enfemble  plufieurs  aélions  indépendan- 
tes , ce  ne  feroit  plus  un  tableau  : ce  feroient  plu- 
fieurs  peintures  qui  ne  feroient  pas  un  beau  tout. 
Ainfi  je  m’en  tiendrai  à une  aélion  unique  & domi- 
nante , de  forte  que  celles  qui  s’y  joindront  par  né- 
celllté  y paroîtront  tellement  liées  qu’on  ne  pourra 
les  en  féparcr  fans  défigurer  l’ouvrage , comme  on 
ne  peut  rien  ôter  du  corps  humain  lans  en  gâter 
l’œconomie  & les  proportions.  Par-là  mon  aélion 
principale  fera  une , entière , & parfaite.  Sa  durée 
dépendra  non-feulement  du  nomore  de  fcsévenc- 
mens , conformément  à la  vrai-femblance , mais 
encore  delà  portée  dès  Içéleurs,  qui  doivent  être 

en 
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en  fituation  de  voir  d’un  coup  d’œil  & (ans  fatigue 
les  bornes  & le  fonds  de  l’a6Hon.  Telle  eft  la  réglé 
du  tems  que  prefcritla  raifon  au  Poëte , bien  diffe- 
rent en  ceci  de  l’Hiftorien  ou  de  l’Annalifte,  dont 
le  devoir  eft  de  parcourir  tout  l’elpace  des  années 
que  fa  matière  lui  fournit  ; tandis  que  le  Poëte 
maître  de  la  fienne  Se  de  fon  étendue,  eft  obligé 
de  mefurer  l’une  par  rapport  à l’autre , & de  (e  ren- 
' fermer  dans  des  limites  qui  ne  foient  ni  trop  étroi- 
tes, ni  trop  reculées.  C’eft  au  goût  feulàen déci- 
der. L’Hiltoire  eftunpaïs  immenfe,  & l’Epopée  un 
païfage.  L’Hiftorien  fait  voïager  fes  leÂeurs;  le 
Poëte  les  promène. 

Je  ne  peindrai  donc  pas  mon  héros  dans  toute 
fon  étendue , pour  en  décrire  fimplement  les  ex- 
ploits. Ce  feroit  être  hiftorien  ou  verfificateur.  Je 
me  bornerai  à fon  courroux  contre  Agamemnon 
àl’occalion  de  Brifeïde  enlevée.  Je  me  garderai 
même  de  reprendre  cet  événement  de  trop  haut. 
Mais  je  commencerai , pour  ainft  dire , au  pied 
du  mur , & j’cxpolerai  tout  d’un  coup  la  dilpute 
de  ces  deux  Princes  dans  le  camp,  (ans  m’arrêter 
à décrire  la  guerre  de  T roye , qui  trouvera  fa  place 
dans  la  fuite  pour  paroître  avec  plus  d’éclat.  Cette 
querelle  fera  la  prémiere  partie  du  Poëme,  & l’ou- 
verture des  évenemens  qui  doivent; fn ivre.  La  Cc-i 
conde  confiftera  dans  les  combats  des  Grecs  & 
des  Troyens  en  l’abfcnce  d’Achille  irrité.  Ce  fera 
l’intrigue.  Jupiter  dans  fa  balance  péfeça  leslorts 
des.  deux  nations.' Il  entretiendra  oü.  rompra  l’é- 
quilibre (uivanc  les  décrets  du  Dcftin,  ôç  le  ipanége 
Tome  J.  f 
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des  Dieux , ou  propices  ou  contraires.  Les  Grecs 
quelquefois  vainqueurs,  mais  plus  louvenc  vain- 
cus , îentiront  enfin  le  beloin  extrême  qu’ils  auront 
d’Achille.  Il  fera  inexorable,  & leur  refiifera  fbn 
fec ou rsjufqu’à  ce  que  fon  ami  Patrocle,  tue'  par 
Heélor , l’anime  à la  vengeance , & lui  fade  don- 
ner au  reflentiment  ce  qu’il  ne  vouloir  pas  accor- 
dera l’e'quité.  Il  le  de'terminera  à combattre  contre 
Hedtor,  & il  le  tuera.  Voilà  le  de'noument  & la  fin 
de  l’adlion. 

Je  dis  que  dans  l’intrigue  & le  fonds  de  mon 
Poëme  j’emploierai  des  peuples,  des  chefs,  &c  des 
Dieux  oppofés.  C’eft  qu’on  remue  les  hommes  par 
l’image  des  padlons,  & qu’on  les  réveille  par  des 
objets  merveilleux.  Le  cœur  humain  qui  n’a  d’autre 
guide  que  l’amourpropre  , aime  à le  trouver  en. 
tout , & par  conféquent  à voir  agir  dans  autrui  la 
douleur,  la  jo'ie,  la  crainte,  la  haine  ou  l’amour 
dont  il  fe  fent  agité  lui-même.  Naturellement  vain, 
inquiet , curieux  de  l’avenir , & amateur  de  l’extra- 
ordinaire,il  cherche  à fc  repaître  d’idées  conformes 
à fes  défirs.  Il  lui  faut  donc  des  prodiges  feints  & 

. des  paflîons  feintes , mais  qui  aient  l’air  de  la  vérité. 
Ce  qui  luiparoît  incro’iable  ou  monftrueux  le  cho- 
que. Je  fâtisferai  ces  deux  goûts  en  animant  toute 
la  nature , en  donnant  du  mouvement  & de  la  vie 
aux  chofes  même  inanimées , & en  pallionnant  les 
hommes  & les  Dieux.  Mes  Divinités , mes  Rois , 
& leurs  peuples-agirorit  & parleront  fuivant  les 
idées  reçues.  Car  il'n’eft  pas  queftion  d’examiner  fi 
Je  fyflêmc  de  la  fable  ôc  de  la  morale  elf  bon  ou 
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mauvais  en  foi.  Il  cft  reçu,  cela  fuffit,&  fi  l’on  veut 
être  goûté,  on  doit  peindre  les 'objets  tels  que  la 
nature  & l’éducation  nous  les  offrent.  Grand  Prin- 
cipe qui  doitme  julhfieraux  yeux  delà  polferitéla 
plus  reculée , fi  elle  daigne  fe  rappeller  que  les 
mœurs  du  fiecle  où  j’écris  auront  été  oien  différen- 
tes des  fiennes.  Quant  aux  caraéferes,  je  les  diverfi- 
fierai  félon  mes  Aéleurs  ; mais  je  fçaurai  les  mar- 
quer fi  bien  dans  chacun , & les  foutenir  jufqu’au 
bout  avec  tant  de  force,  malgré  les  diverfes  fitua- 
tions , qu’on  ne  m’accufera  pas  d’avoir  manqué  la 
nature,  ou  de  m’en  être  écarté. 

C’eft  fur  ce  plan  fans  doute  qu’Homere  conçût  «Sc 
forma  cette  Iliade,qui  fait  l’entretien  de  tous  les  fié- 
cles  J ou  fi  la  méchanique  de  l’art  qu’il  inventa  ne 
lui  vint  pas  tout  à coup  à l’efprit,  telle  à peu  près 
que  je  l’ai  expofée , elle  y entra  du  moins  fucceffi- 
vement  & en  détail  à mefure  qu’il  méditoit  ce 
grand  ouvrage , d’où  l’on  aenfuite  pùifé  toutes  les 
régies  de  l’art  Epique.  Ce  n’en  efl  là  que  le  mécha- 
nifme,  ainfique  je  l’ai  dit.Car  je  ne  parle  point  des 
réflexions  ou  développées , ou  prefque  imperce- 
ptibles qu’Homere  a dû  faire  fur  la  maniéré  d’exe- 
cuter  fon  plan , quand  il  a été  queftion  de  le  met- 
tre en  œuvre , fur  la  rapidité , par  exemple , la  con- 
tinuité & l’ordre  de  fa  narration;  fur  la  différence 
&le  mélange  heureux  des  récits  avec  les  difeours  ; 
fur  le  feu  que  ceux-ci  répandent  dans  un  Poème , 
& le  charme  qui  fe  trouve  dans  les  liaifons  infen- 
fibles  de  ceux-là  ; fur  la  pompe  ou  la  naïveté  des 
deferiptions  ; fur  le  plaint  attachant  des  images , 
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tantôt  nobles  & magnifiques , tantôt  riantes  & le'- 
geres , quelquefois  fombres  & terribles  -,  fur  le 
paffage  du  grave  au  doux,,  du  fublimc  au  délicat, 
du  tendre  à l'héroïque,  du  gracieux  à je  ne  Içai 
quoi  de  fort , d’au  ftere  & de  fier -,  lurlarichcffe,la 
variété , & la  propriété  des  comparaifons  j fur  l’ap- 
plication fcnlée  des  beaux  traits  de  morale  & des 
l'entcnccs  placées  à propos  ; enfin  fur  l’harmonie 
des  vers , l’enchantement  des  tours , & le  génie  de 
’ l’expreflion  convenable  à la  dignité  du  Poëme , & 

fufceptible  de  toutes  fortes  de  formes  fans  fc  dé- 
grader. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  critiquer  ou  de  juftifier 
Homere  contre  les  critiques , & il  me  fuffit  d’avoir 
tracé  rapidement  fes  principales  démarches  , pour 
en  faire  la  comparaifon  avec  celles  des  Poètes  Tra- 
giques, & pour  développer  la  penfée  d’Arillote, 
qui  fait  entendre  que  laTragédic  doit  fa  naiflance 
à l’Iliade  &,àl’Ody (fée,  comme  la  Comédie  doit 
Poème  a-Hoj  la  fienne  au  Margitès.  Car  de  penfer  que  les  An- 
ciens  aient  travaille'  à l’avanture  Sc  réufll  par  ha- 
un  homM"'  zard  , c’eft  fe  perfuader  qu’un  tableau  dont  on  ad- 
qui  «rçavoit  le  deiTcin  , l’ordonnance , & le  coloris  s’eft 

rien  faire , & ^ J /n  * t r i i 

nèioit  bon  i fait  a 1 aveuglc  & lans  renexion.  Le  leul  doute 
raifonnable  eft  de  fe  demander  fi  Homere  lui- 
même  n’a  point  eu  de  mode'les , puifqu’il  eft  auflt 
ridicule  de  croire  avec  fes  adorateurs,  qu’il  cfl: 
inventeur  de  tout  art  littéraire , & inimitalsle  fans 
avoir  imité  perfonne,  que  de  s’imaginer  avec 
d’autres  qu’il  n’a  rien  fait  de  fort  extraordinaire , 
& que  le  csapricefcul  lui  a fervi  de  guide.  La  fuc- 
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ceïïlon  naturelle  des  idées  qui  nailTent  les  unes  des 
autres , & le  procédé  ordinaire  de  la  nature  en  tou- 
tes chofes  , porte  à croire  qu’Homere  a'pû  rece- 
voir de  Tes  prédéceiTeurs  les  fcmcnces  de  l’art  qu’il 
a porté  à un  fi  haut  point ^ & que  les  trois  degrés 
de  la  T ragédie  de! tjuels  j’ai  parlé , ont  pris  quelque 
chofé  de  lui  jufqu  à Elchyle  , qui  par  une  étude 
plus  profonde  en  tira  enfin  l’idée  nette  & précife 
de  l’art  Tragique.  Voici  donc  comment  ce  Poëce 
adûraifonneràfontour.  ' ' ' 

VI.  Lire  & voir  une  aéHon  font  deux  chofes 
fort  différentes.  Un  Aéteur  touche  plus  les  hom- 
mes tju’unc  fimple  leéfure.  D’où  vient  cela  > c’eff 
que  1 imitation  eft  plus  parfaite.  Il  parlé  en  même- 
tems  aux  yeux  & à l’efprit.  Thefpis  a donc  été  heu- 
reux d’imaginer  un  AÂeur  qui  récitât  des  hiftoires 
ou  des  fables  propres  à émouvoir  les  auditeurs^ 
Mais  l’imitation  feroit , ce  femble , plus  interef- 
fante  encore  , fi  de  même  qu’Homere  fait  parler 
Achille  & Agamemnon,  je  produifois  deux  Ac- 
teurs fur  la  Scene.  Ce  ne  feroit  plus  une  imitation 
fimple.  Ceferoit  en  quelque  forte  une  aéhon  véri- 
table. Du  moins  les  fpeétateurs  plus  agréablement 
trompés  verroient  en  effet,  ce  qu’ils  ne  font  qu’en- 
tendre & fu^pofer , quand  un  feul  & même  Aéleur 
fait  l’un  apres  l’autre  le  double  rôle  d’Agamemnon 
& d’Achille.  Les  yeux  ôc  l’efprit  feduics  par  cette 
peinture  fi  approchante  de  la  vérité  , oublicroienr 
plus  aifément  que  c’eft  une  peinture.  Uscroiroienr 
voir  la  chofe  même.  ’ : . 

Dans  ce  raifonnement  fi  naturel,  qui  certaine^ 

fiij 
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ment  a éclaire  l’inventeur,  (quel  qu’il  foie,)  du 
dialogue  Théâtral , on  voit  luire  le  premier  raïoii 
de  la  Tragédie.  Mais  il  en  dût  coûter  à Efchyle 
bien  d’autres  réflexions  pour  former  tout  cet  édi- 
fice lumineux  dont  il  tranlmit  tant  de  modèles  à 
fes  contemporains.  Il  obferva  d’abord  que  l’Iliade 
d’Homere  n’étant  qu’une  vérité  morale  revêtue 
d’une  fable  pour  amufer  utilement  le  leéteur , il 
pouvoit  plaire  de  meme  à des  fpedlateurs , par  une 
compofition  artificieufe  d’évenemens  qui  renfer- 
maflent  quelque  inftruélion,&  dont  l’elprit  pût 
tirer  une  moralité.  Mais  comme  ce  lont  deux  cho- 
ies bien  differentes  , d’etre  témoin  & de  lire , il  vit 
bien  que  fôn  ouvrage  devoir  avoir  la  même  diffé- 
rence avec  celui  d’Homere,  qu’un  Ipeélacle  avec 
une  lîmplc  leélure.  l’Iliade  ne  pouvoit  produire  fon 
effet  qu’à  diverfes  reprifes.  On  interrompt  ôc  on  ré- 
prendune  leélure  à Ion  gré.  Il  n’en  eftpasainfi  d'un 
Ipedlacle.  Le  bon  fensveut  qu’on  le  voie  de  fuite, 
& qu’il  ait  fon  effet  dans  un  tems  allés  court.  Les 
repréfentations  Chinoifes  dont  j’ai  parlé , & celles 
àu.  Pdfiorfido  faites  en  plufieurs  jours , ne  prouvent 
rien  autre  chofe  que  l’abus  du  bonfens,  qui  s’en- 
dort quelquefois  chés  les  plus  lages  nations.  La  fu- 
reur commune  d’une  fête  continuée  peut  léule  ju- 
ftifier  une  pareille  folie.  Elchyledonc  devoir  fen~ 
fément  lê  borner  à un  ouvrage  plus  court , & par 
conléquentplus  animé.  Car  un  fentiment  qui  ne 
fait  que  palier  doit  être  plus  vif  pour  plaire,  qu’une 
continuité  de  fentimens  dont  le  terme  ell  plus  éloi- 
gné. Aufli  les  pallions  principales  que  touche  Ho- 
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jnere  font-elles  conformes  à la  duree  de  fôn  Poc- 
me  & à la  nature  de  l’homme  confidere  comme 
Jeéleur.  C’ell  la  joie , la  curiofite , & l’admiration, 
pafTions  douces  qui  peuvent  attacher  long-tems 
le  cœur  fans  le  fatiguer,  au  lieu  que  la  terreur, 
l’indignation , la  haine  , la  compaflion  & quantité' 
d’autres  dont  la  vivacité'  peut  ^uifer  l’ame,ne  font 
traite'es  dans  l’Iliade  qu’en  paflant,&  toujours  aveç 
fubordination  aux  paillons  modere'es  qu’on  y voit 
regner.  Mais  dans  un  fpedacle  qui  doit  peu  du- 
rer , les  paflions  vives  peuvent  jouer  leur  jeu , &de 
l'ubalternes  quelles  font  dan?  le  Poëipe Epique  , 
devenir  dominantes  dans  la  Trage'die  fans  lalTer  le 
fpedtateur , que  des  mouvemens  trop  lents  ne  fe- 
roient  qu’endormir.  Ce  raifbnnement  au  refte  efl 
fondé  fur  la  nature  des  pallions  même.  Unhomme' 
ne  peut  foutenir  long-tems  une  violente  agita- 
tion. La  colere  a fes  emportemens  , la  vengeance 
a fes  fureurs , mais  leurs  derniers  éclats  font  de  peu 
de  durée.  Si  ces  mouvemens  réfident  plufleursanr- 
nées  dans :un  cœur,  ce  n’eft  que  comme  un  feu 
aflbupi  fous  la  cendre.  Leur  namme  caufe  un  in- 
cendie trop  grand  pour  être  durable.  Défîr.,  effroi^ 
pitié  , amour-,  haine  même,  tout  cela  porté  au 
derniers  excès  s’épuife  bientôt.  La  violence  d’une 
tempête  efl  un  préfage  de  fa  fin.  Les  pallions  vives 
& courtes  font  donc  les  vrais  mobiles  propres  à 
animer  le  Théâtre.  .‘Car  fi  ce  que.  je^  Viens  de  dire 
efl  vrai  dans  la  nature,!  le  fpedlaclt  qui  en  efl  une 
imitation  dpitia’.y  conformer,  d'autant-plus  que 
les  paflions , fulTcnt-clles  feintes  , fe  comrauni- 
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quent  d’homme  à homme  d’une  maniéré  plus  loul 
daine  que  la  flamme  d’une  maifon  cmbralee  ne 
s’attache  aux  édifices  voifins.  Ne  fentons-nous  pas 
nos  entrailles  s’émouvoir  à lavûë  d’un  malheureux 
qui  avec  des  cris  pito'iablcs  nous  cxpole  une  extrême 
mifere  ? la  crainte  ne  pénétrc-t’elle  pas  jufques 
dans  la  moelle  des  os  quand  on  voit  une  ville  li- 
vrée à l’ennemi , des  vifages  pâles, des  femmes 
tremblantes , des  loldats  furieux,  & tout  l’appa- 
reil d’une  prochaine  défolation?  que  feroit-ce  n l’on 
voïoit  les  traits  de  la  rage  & du  défelpoir,  que  la 
nature  grave  'elle-même  fur  le  front  d’un  homme 
ou  d’un  peuple  deftiné  à périr  fans  rellburce  ? & 
quels  effets  ne  produit  point  une  terreur  même 
panique  ? une  paffion  bien  imitée  trouve  aulfi  aife- 
ment  entrée  dans  le  cœur  humain , parce  qu’elle 
va  trouver  les  mêmes  relTorts  pour  les  ébranler 
avec  cette  différence  remarquable , qui  a fans 
doute  frappé  Efchylc'c’eft  que  les  paffions  feintes 
nous  procurent  un  plaifirpur,  au  lieu  que  les  paf. 
fions  véritables  ne  nous  donnent  qu’une  làtislac- 
tion  légère  & ndiée  dans  une  grande  amertume. . 
C’eft  une  lutte  delà  joïe  & de  la  douleur.  Mais  la 
douleur  l’eiriporte  toujours.  Lâ>  nature  poyr  dé- 
^dommager  l’homme  de  cè  qu’il  fouffre  , & poux 
le  loulager  de  fon  poids , lui  fournit  des  lenti- 
mens  conformes  à fa  fituation.  Mais  ces  fentimens , 
quoique  mêlés  de  douceur,  ne  gueriflent  pas  la 
plaie  du  cœur  ulceré.Ils  né  font  même  que  l’aigrir^ 
& cependant  on  les  aime  comme  un  remede  au  mal 
qoVn  reflent.  vient  que  rien  n’eft  moins 

naturel 


Digitizedb/  GoogI 


N 


DELATRAGEDIE.  xlix 
naturel  que  de  prétendre  tirer  de  la  triftefTe  une 
perlonne  affligée  , en  l’exhortant  fimplcment  à ne 
le  point  affliger.  Son  chagrin  lui  plaît.  C’ell  la  reC 
fource  que  TAutheur  de  la  nature  lui  a ménagée 
dans  l’adverfité  : & fi  vous  n’en  ôtés  la  caulc,  vous 
avés  tort  de  vouloir  lui  en  ôter  l’eft'et  le  plus  doux , 
àfçavoirlc  plaifir  fccret  quelle  trouve  dans  Ion 
affliélion.  Mais  s’il  efl:  vrai  que  les  pallions , même 
les  plus  affreufes , aient  un  lentiment  mclé  d’amer- 
tume & de  douceur , il  n’eft  pas  moins  confiant  que 
ces  pallions  naïvement  imitées  ne  portent  dans  l’a- 
jnequedela  douceur  fans  amertume.  Un  monfire 
horrible  nous  feroit  fécher  de  fraieur.  Un  mifera- 
ble  que  nous  ne  pourrions  foulager  nous  déchirc- 
roit  les  entrailles.  Mais  ce  monfire  & ce  malheu- 
reux en  peinture , l’un  fût-il  plus  effraiant  que  l’Hy- 
dre de  Lerne,  & l’autre  plus  à plaindre  que  Belifaire, 
ne  fçauroient  manquer  de  faire  un  plaifir  très- 
grand  au  Ipeélatcur , s’ils  font  tracés  par  i^ne  main 
habile } & vpilà  pourquoi  Boileau  a fi  bien  die 

apres  Arifiote, 

• • 

Il  n’eft  point  de  ferpent  ni  de^monftrc  odieux 
Qui  par  l’art  imité  ne  puiftè  plaire  aux  yeux. 

D’un  pinceau  délicat  l’artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable. 

Ainfi  pour  nous  charmer  la  Tragédie  en  pleurs 
d’Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  les  douleurs , 

D’Orefte  parricide  exprima  les  allarmes  , 

Et  pour  nous  divertir  nous  arracha  des  larmes, 

Lucrèce  avoir  dit  de  même  en  Pocte  Philo- 
Tome  I.  g 
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fophe , b » qu’il  n’eft  rien  de  plus  agréable  que  de 
» confidérer  du  port  une  mer  agicee,  &:  des  vaiC- 
» féaux  luttans  contre  une  violente  tempête  j non 
»'  qu’on  prenne  plaifir  à voir  autrui  dans  la  peine;  • ‘ 
» mais  parce  qu’en  effet  il  nous  efl  doux  de  voir 
« des  maux  qui  nous  font  e'trangers.  « Ce  n’eft  pas 
la  vûê  de  l’ennemi  qui  plaît,  c’eft  celle  de  l’enne* 
mi  éloigné , celle  d’un  ennemi  qui  nous  nuiroit 
fl  nous  étions  dans  la  fituation  de  ceux  que  nous 
voïons , dans  laquelle  heureufement  nous'  ne  nous 
trouvons  pas.  Or  fi  des  maux  réels  dans  des  perfon- 
nes  qui  né  nous  intereftent  que  par  l’intérêt  com- 
mun de  l’humanité  nous  touchent  fi  agréablement 
par  un  retour  de  complaifance  fur  nous-mêmes,quc 
lèra-ce  d’une  pcihture  animée , qui  en  nous  repré- 
fentant  des  maux  feints  ménagera  notre  fenfibilité 
naturelle  pour  ne  nous  donner  qu’un  plaifir  fans 
^ mélange  ? 

prcIdcUTiT  ^ toutes  les  paftions  bien  repréfen- 

stJie.  téesproduifent  ce  plàifir  délicat,  il  n’en  eft aucune 
qui  le  caufe  avec  plus  de  vivacité  que  la  terreur 
& la  compaffion.  Ce  font  là  proprement  les  deux 
pivots  de  l’ame.  Comme  nous  fommes  plus  fenfi- 
blesaumal  qu’au  bien,  nous  haïffons  beaucoup 
plus  l’un  que  nous  n’aimons  l’autre,  iSc  nous  fouhai- 
tons  moins  vivement  d’être  heureux,que  nous  n’ap- 


« SuMvt  mari  majiir  turlaïuihui  â^utra  vmlis 
A ttrrà  mafnum  alttriai  fftSart  laienm  , 

N<n  fi»«  vtxati  jatm^aarn  tfi  jucanda  velaftas  , 

Std  jaiias  ifft  malit  cariai  jaia  eiramfaaviift, 

Luciet.  1. 1.  T.  1.  fc  alibi. 
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prehcndons  d’être  miferables.  D’où  il  arrive  que  la 
crainte  nous  eft  plus  naturelle,  & nous  donne  des 
fecoufles  plus  fréquentes  que  toute  autre  paflion, 
par  le  fentiment  intime  & experimental  qui  nous 
avertit  toujours  que  les  maux  aflîégent  de  toutes 
parts  la  vie  humaine.  La  pitié  qui  n’eft  qu’un  fecret 
repli  fur  nous  à la  vue  des  maux  d’autrui , dont  nous 
pouvons  être  également  les  viéHmes,  aune  liaifon 
Il  étroite  avec  la  crainte , que  ces  deux  paffions 
font  inleparables  dans  les  hommes , que  le  befoin 
mutuel  oolige  de  vivre  dans  la  focieté  civile.  C’eft 
ce  qui  fait  dire  à Virgile , en  parlant  du  bonheur 
ineltimable  d’un  heureux  Ipihr  que  goûte  un  Phi- 
lofophe  folitaire , æ »>  il  n’ell  point  dans  la  néceflité 
» de  compatir  à la  mifere  du  vertueux  indigent , 
» ou  de  porter  envie  au  riche  coupable.  « ^ 

La  crainte  & la  pitié  font  les  paflîons  les  plus 
dangereufes , comme  elles  font  les  plus  commu- 
nes. Car  fi  l’une , & par  conféquent  l’autre , .à  caufe 
de  leur  liaifon  , glace  éternellement  les  hommes , 
il  n’y  a plus  lieu  a la  fermeté  d’ame  nécefîaire  pour 
fupporterles  malheurs  inévitables  de  la  vie,&  pour 
furvivre  à leur  imprelfioir  trop  fouvent  réitérée. 
C’eft  pour  cela  que  la  Philofophie  a emploie  tant 
d’art  l’une  & l’autre,  pduruferdu  terme 

d’Ariftote,à  defteinde  conlêrver  ce  qu’elles  ont 
-d’utile,  en  écartant  ce  quelles  peuvent  aVoir  de 
pernicieux.  Mais  il  faut  convenir  qu’en  ceci  la 

a Ktque  nu 

Aüt  itlnit  mifirAai  iiitftm , muI  invidit 

Ccorg.  I,  i.T.  4»C 


ïij  DISCOURS  SUR  L’ORIGINE 

Poëfie  l’emporte  infiniment  fur  la  Philofophie 
dont  les  railonnemens  trop  crûs  font  un  prc'lcrva- 
tiftrop  foible,  ou  un  remède  peu  fur  contre  les 
mauvais  effets  de  ces  paillons  ; au  lieu  ciue  les  ima- 
ges poétiques  ont  quelque  chofe  de  plus  flatteur 
& déplus  infinuant  pour  faire  goûter  la  raifon. 

Ce  qu’il  y a de  particulier  & defurprenant  en 
cette  matière , c’elf  que  la  Poëfie  corrige  la  crainte 
par  la  crainte  ,&  la  pitié  par  la  pitié  -,  choie  d’au- 
tant plus  agréable,  que  le  cccur  humain  aime 
fes  fentimens  & fes  foiblelTes.  Il  s’imagine  donc 
qu’on  veut  les  flatter  , & il  lé  trouve  infenfible- 
ment  guéri  par  le  plaily-  même  qu’il  a pris  à fe  fé- 
duire.  Heureufe  erreur,  dont  l’elfet  ell:  d’autant 
plus  certain  , que  le  remede  naît  du  mal  même 
qu’on  chérit.  À la  vérité  la  vie  humaine  ell  un 
grand  Théâtre , où  l’on  ell:  fpeélateur  de  bien  des 
malheurs  de  toute  efpece.  L’on  y voit  paroître 
tous  les  jours,  (outre  l’indigence,  la  douleur,  & 
la  mort , ) les  délits  fougueux , & les  elpérances 
trompées  , les  craintes  défcfperantes , & fes  loucis 
dévorans.  Mais  tout  ce  fpeélacle  n’infpire  qu’une 
terreur  & qu’une  pitié  pfus  capables  d’abbatre  le 
^ur  que  de  l’aflermir.  On  a beau  dire  j la  vûë  des 
niiferatîles  ne  nous  confole  point  de  l’être  -,  fans 
compter  que  l’homme  fe  porte  avec  foin  à éviter, 
autant  qu’il  le  peut , une  fi  trille  vûë , pour  jouir 
plus  tranquillement  des  douceurs  de  la  vie , ou  qu’il 
le  rend  dur  & infenfible  fur  les  miferes  de  fes  pa- 
reils, oubliant  qu’il  ell  homme  comme  eux  , & 
qu’il  paiera  chèrement  de  courtes  joies  par  de 
longues  douleurs. 


Digitized  by  Google 


DE  LA  TRAGEDIE.  liij 

Comment  donc  pre'cautionner  l’homme  contre 
des  maux  inévitables  ? comment  le  rendre  fcnfiblc 
autant  qu’il  doit  l’être  ? comment  le  fortifier  contre 
l’abbatement  où  le  jettent  la  crainte  & la  pitié  ? on 
le  peut  faire  en  le  réjoüiflânt  par  le  fpeétacle  mê- 
me de  fes  maux , en  y attachant  lès  regards  malgré 
lui  par  un  attrait  de  plaifir  dont  il  ne  puifle  fe  dé- 
fendre , & en  infinuant  dans  fon  cœur  ce  que  cette 
crainte  & cette  pitié  ont  d’agréable  & de  doux , 
non-feulement  pour  le  rendre  humain , mais  en- 
core pour  lui  apprendre  à modérer  ces  pallions 
quand  des  maux  réels  viendront  les  exciter.  Car 
lorfqu’on  s’apprivoife  avec  l’idée  des  maux  , on  fe 
fortifie  foi-même  contr’eux , & on  fe  porte  plus  vi- 
vement à les  loulager  en  autrui  par  l’elpoir  du  re- 
tour. Par  ce  moïen  la  Poëfie  procure  deux  avan- 
tages confidérables  à l’humanité , l’un  d’adoucir 
les  mœurs  des  hommes , comme  l’ont  fait  Orphée, 
Linus , & Homere  -,  l’autre , de  rendre  leur  fenfibi- 
lité  raifonnable,  & de  la  renfermer  dans  de  juftes 
bornes,  comme  l’ont  pratiqué  les  Poètes  Tragi- 
ques de  la  Grece  a. 


a J* mi  trmiti  tncort  cttte  mmtitre  dmnt 
un  To'ême  Latin  d*  xiu  thants  fur  les 
faffiens»  » Arifto(c  , (dit  M*  Dacier  , 
n remarque  fur  lechap.  VI.  de  la  Pocc.) 
»)  n*cR  pat  le  féal  qui  ait  eu  cette  idée  de 
w>  de  la  Tragédie.  L'Empereur  Marc- 
Aurele , tout  Scoïeten  qu’il  écoic , en  a 
M jugé  comme  lui  dan«  l'art,  é.  de  I’och 
»|ztcine livre  de  fes  Réflexions.  Ses  pn* 
9»  rotes  font  confidérables.  Les  Tragédies 
» du  il , ont  été  frémuremetu  introduis 
m tes  four  faire  joHvemr  les  hemmts  des 


w metidens  qui  arrivent  dans  la  vie  f 
» pour  les  avertir  qu*ils  doivent  nécef- 
nfairement  arriver  ^ pour  leur  ap^ 
9s  prendre  que  les  mimes  ehofes  qui  les 
a»  dèvertiffent  fur  la  Seene  ne  doivent  pas 
nleur  paroitre  infupportablet  fur  U 
ngrand  Théâtre  du  monde.  Car  tse 
a»  vois  bien  que  telle  doit  ^etre  la  C4* 
» taftrophe  de  toutes  les  pieees  , que 
n tous  ceux  qui  crient  tant  fur  le  Théa~ 
>»  tre  » O Cycheron  , ne  fe  délivrent  pas 
n delttsrs  mtsita.  ^ 
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. L’on  me  dira  peut-être  qu’il  n'eft  pas  croïablc 

3ue  toutes  ces  réflexions  aient  pafTé  par  l’efpric 
’Homere  & d’Efchy  le , quand  ils  le  font  mis  à com- 
pofer , l’un  fon Iliade , & l’autre  fes  Tragédies  j que 
ces  idées  paroiflent  poftiches  & venues  après  coup^ 
qu’Ariftote , charmé  d'avoir  démêlé  dans  leurs  ou- 
vrages de  quoi  fonder  le  but  & l’art  de  l’épopée  & 
de  la  Tragédie,  amis  fur  le  compte  de  ces  Au- 
theurs  des  chofes  aufquelles , félon  les  apparences , 
ils  n’ont  pas  fongé  -,  qu’enfin  je  m’efforce  vaine- 
ment moi-même  de  leur  prêter  des  vûës  qu’ilsji’a- 
voient  pas.  Mais  croira-t’on  que  ces  grands  hom- 
mes aient  travaillé  fans  deffein  î je  l’ai  aéja  dit  d’Ho- 
mere,&je  dois  le  dire  des  Poètes  Tragiques  fes 
imitateurs.  S’il  eft  vrai  qu’en  effet  l’art  de  la  Tragé- 
die réfulte  de  leurs  ouvrages , leur  refufera-t’on  le 
mérite  de  l’y  avoir  mis , & voudra-t’on  leur  ravir 
l’honneur  d’avoir  pû  penfer  ce  que  nous  n’avons 
. pcnfé  qu’après  eux  & par  eux  î 

Mais  je  veux  qu’ils  n’aïent  pas  eûdans  l’efprit  ces 
réflexionsaufTianalyféesqu’elles  l’ont  été  depuis.On 
ne  peut  au  moins  nier  raifonnablement,  qu’ils  n’en 
aient  eu  le  fonds  & la  fubftance,  qu’ils  ont  déve- 
loppée peu  à peu  à mefure  qu’ils  voioïent  le  fuccès 
bon  ou  mauvais  de  leurs  fpeéfacles.  Car  alors , non 
contens  d’étudier  la  nature  dans  leur  prppre  coeur, 
ils  jugeoient  de  ce  qui  devoir  plaire  par  ce  qui  plai- 
foit  en  effet,  &fe  conformoient  au  goût  des  peu- 
ples pour  fuivre  de  plus  près  la  nature  ; comme  un 
Iculpteur  habile  & éclairé  'étudie  l’antique  qui  a • 
plû,  pour  approcher  de  plus  près  du  vrai  beau  qui 
doit  plaire. 
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Je  vais  encore  plus  loin , & je  fuppofe  qu’El- 
chyle  n’a  pas  connu  tout.d’uncoup  que  le  but  de  la 
T ragédie  ecoit  de  corriger  la  crainte  & la  pitié'  par 
leurs  propres  effets  -,  du  moins  on  doit  convenir 
que  puifqu’il  a taché  de  les  exciter  dans  fes  pièces, 
itaeûenvûëderéjouir  fes  fpeéfateurs  par  l’imita- 
tion de  la  crainte  & de  la  pitié , & que  par  confé- 
quent  il  a fenti  le  prix  de  ces  paffions  mifes  en  oeu- 
vre. S’il  n’a  voulu  inftruire , il  a prétendu  plaire.  Et 
pouvoit-il  imaginer  deux  moïens  plus  efficaces  pour 
y réuffir  > ces  paffions  feules,  à les  examiner  de  près, 
mettent  en  jeu  tous  les  autres  mouvemens  de  l’a- 
me.  Elles  en  font  le  nœud  invifible  & le  reffort  tout 
puiffant.  Ilfe  fait  un  commerce  fi  étroit  entr’elles  , 
& les  autres  paffions , que  celles-ci  les  reveillent , 
& en  font  reveillées  à leur  tour.  On  défire , on  ef- 
pere,on  aime,  on  hait  par  crainte;  & la  crainte 
naît  auffi  du  défir,  de  l’efpoir , de  la  haine  , & 
de  l’amour.  La  crainte  en  un  mot , & la  pitié  qui 
l’accompagne  prefque  toujours  , font  les  pre- 
miers fruits  de  l’amour  de  nous  - mêmes , parce 
quelles  ont  pour  objet  direél le  mal  prefent  que 
nous  voulons  fuir  fur  toutes  chofes.  Mais  ce  qui  les 
rend  encore  plus  agréables  dans  le  fpeélade , c’eft 
que  leur  talent  particulier  eft  d’y  remplir  l’amede 
cette  trifteflè  majeftueufe  que  ne  produifent  ni  l’a- 
mour-, ni  la  haine , ni  l’admiration-,  & dontlefen- 
timent  eft  plus  exquis  que  tous  ceux  qui  naiffenç 
des  autres  paffions  infpirées  par  une  repréfentation . 
naïve.  Les  larmes  qu’on  verte  fur  le  fort  d’Andro- 
maque  où  d’Iphigenie  par  le  moien  de  la  crainte  & 
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delapiciefont  plus  douces  que  le  fenciment  d'in- 
dignation. & d’e'connement , tout  noble  qu’il  cil, 
que  nouslaiflèCleopatre  expirante  dansRodogune. 

Enfin  Elchyle  a conçu  viliblcment  que  la  Tra- 
gédie dev.oit  fe  nourrir  de  pallions  , ainfi  que  le 
Poème  Epique,  quoique  d’une  façon  différente, 
c’ell-à-dire , avec  un  air  plus  vif  & plus  animé , à 
p/oportion  de  la  différence  qui  doit  fe  trouver  en- 
ere  la  durée  de  l’un  &c  celle  de  l’autre , entre  un  li- 
vre A:  un  fpeélacle.  Il  s’ell  repréfenté  l’Epopée 
comme  une  Reine  Au^ufte  allile  fur  Ion  Throne, 
& dont  le  front  charge  de  nuages  laiffe  entrevoir 
de  valles  projets , & d’étranges  révolutions  ; au  lieu 
qu’il  s’ell  figuré  la  Tragédie  éplorée  & le  poignard 
en  main , telle  qu’on  la  reprélènte , accompagnée 
de  la  terreur  & de  la  compallion,  précédée  par  le 
défefpoir , & bien-tôt  fuivie  de  la  trifteffe  & du 
deuil. 

VIII.  Mais  pour  exciter  ces  mouvemens , il 
faut  des  interets , des  changemens  de  fortune,  des 
reconnoillances , des  intrigues;  & tout  cela  fup- 
pofe  une  ou  plulieurs  adlions.  Or  Homere,  guidé 
par  la  railon , n’en  a choifi  qu’une  feule  qu’il  a 
conduite  jufqu’à  vingt-quatre  chants  fort  étendus. 
La  railon  veut  donc  beaucoup  plus  encore  , qu’on 
n’en  traite  qu’une  dans  un  fpeÂacle  de  peu  d’heu- 
res. L’Iliade  & le  bon  fens  ont  dû  par  le  meme  mo- 
tifdéterminer  Efchyleà  choifirpour  le  lüjet  d’une 
Tragédie  une  aébion  grande,  illullre  &interel- 
fante;  une  aélion  entière , parfaite,  & dont  les  par- 
ties fiffent  un  tout;  une aélionfimplefanS mélange 

d’aélions 
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<î’a(fHons  indépen<lantcs  ; une  a<5lion  qui  ne  fût 
qu’une  vérité  enveloppée  dans  un  cercle  d’évene- 
mens  unis  les  uns  aux  autres  , & tendans  de  con^ 
cert  à ladévoileràl'elprit,  à mel’ure  qu’ils  le  mon- 
trent aux  yeux.  Il  eft  aifé  de  voir  en  effet  que  la 
Tragédie  n’ert  que  le  Poëme  Epique  en  racourci. 
Carl’adion,  l’enchaînement  des  faits,  la  fable  j 
<■  comme  l’appelle  Ariftote , ) a chés  Homere  cette 
unité,  cette  limplicité  , cette  noblelfe  , cet  in- 
teret, ce  tout  enfemble  , cette  continuité,  cette 
intégrité,  cette  perfeéHon,  enfin  toutes  les  qua- 
lités que  les  Grecs  ont  pris  foin  de  faire  entrer 
dans  leurs  Speétacles. 

IX.  Ils  ont  compris  encore  après  Homere , que 
cen’étoitlà,  pour  ni’exprimer  ainlï , que  le  cada- 
vre d’une  Tragédie.  L’ordre  & la  proportion  des 
parties  leur  ont  paru  le  point  le  plus  elfentiel  de  l’I- 
liade, & conléquemment  de  la  Tragédie.  En  effet 
puifque  le  Poème  Epique  fait  un  corps  accompli 
avec  les  juftes  dimenlions , & que  par-là  il  ell  con- 
formeà  la  nature,  il  a fallu  faire  couler  cet  ordre 
& cet  heureux  arrangement  dans  le  fpeétacleT ragi- 
que  pour  le  rendre  agréable.  Il  a fallu  pour  cela  dé- 
terminer fa  véritable  durée  , mais  d un  maniéré 
plus  précife  que  n’a  fait  Homere  dans  fon  Iliade , & 
dans  fon  Odylfée.  Car  un  Poème  qu’on  doit  lire 
peut  prolongerouaccourcir  la  durée  de  fon  aélion 
un  peu  plus  ou  un  peu  moins  fans  autre  réglé , fi- 
non  que  l’étenduë  n’en  foit  pas  , ou  trop  confidéra- 
ble,  ou  trop  petite.  Un  Poème  Epique  eft  un  Edi- 
fice dont  on  doit  voir  les  dimenlions  d’un  coup 
Tome  /.  h 
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d’œil , après  l’avoir  examiné  par  parties  & en  dé- 
tail. Que  l’Edifice  foit  plus  ou  moins  grand,  pour- 
vû  qu’il  foit  bien  proportionné,  & qu’il  ne  pafle  pas 
la  portée  de  l’œil , il  n’importe.  Voilà  la  réglé  de  la 
nature,  telle  qu’Homcre  l’a  faille , ainfi  que  je  l’ai 
déjà  infinué , & je  ne  penfe  pas  qu’on  puille  raifon- 
nablement  en  alléguer  d’autres.  Mais  il  n’en  eft  pas 
de  même  d’une  aélion  mife  en  (peétacle.  C’eft  un'e 
autre  forte  d’édifice , qui  non  feulement  doit  avoir 
une  étendue  beaucoup  moindre  ^ue  le  premier, 
mais  encore  qui  ne  peut  fouffrir  ciu  unemefuredé- 
terminée,  pour  ne  pas  rebuter  le  fpeéhateur  obligé 
de  le  parcourir  fans  repos  & fans  interruption.  Il  eft 
donc  naturel  que  la  mefure  de  l’aéUon  ne  palfe  pas 
de  beaucoup  celle  de  la  repréfentation.  Telle  eft  la 
réglé  du  bon  fens  que  la  reflexion  fit  naître  àElchy- 
le , & plus  nettement  à fes  fuccefleurs , en  confidé- 
rant  qu’une  aétion  repréfentée  doitelfentiellemenc 
reffcmblerà  l’aéhon  réelle  dont  elle  eft  l’image.Car 
fans  cela  il  n’y  a plus  d’imitation , plus  d’erreur,  plus 
de  vrai-ferablance , & par  conîequent  plus  d’en- 
chantement. 

Toutefois  comme  cette  reffemblance  ne  fçau- 
roit  être  toujours  fi  parfaite,qu’elle  n’admette  quel- 
que différence  en  faveur  des  Iseautés  de  l’art  j l’art 
même  ,Pour  ménager  ces  beautés , peut  faire  illu- 
fion  aulpeftateur,  6c  lui  montrer  avec  fuccès  une 
aftiondontla  durée  exige  huit  ou  dix  heures,  quoi 
que  le  fpeftacle  n’en  emploie  que  deux  ou  trois. 
C’eft  que  l’impatience  du  fpeftateur,  qüiaime  à 
voirlafuite  d’une  aéhon  intcrdfante,  lui  aide  àfe 
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tromper  lui-même , & à fuppofer  que  le  tcms  ne'cef- 
fàire  s’eft  écoule , ou  que  ce  qui  exigeoit  un  rems 
confidérable  s’eli  pû  faire  en  moins  ae  tems.  Il  ne 
va  pasfe  chicaner  lui-même , & il  fe  prête  fi  natu- 
rellement à fon  erreur  , pour  peu  que  l’art  la  favo- 
rife,  qu’il  lui  faudroit  bien  des  réflexions  pour  s’en 
tirer  i tant  fon  impatience  eftingenieufe  àlefédui- 
re.  Ainfi  l’artifice  joint  à la  nature  juftifie  afles  la 
conduite  des  premiers  Poètes  T ragiques , qui  n’ont 
paflé  que  de  fort  peu  la  durée  de  larepréfentation 
dans  refpace  qu’ils  ont  donné  à l’aéhon  de  leurs 
Tragédies. 

C’eft  une  chofè  bien  remarquable  qu’Efchylc 
ait  trouvé  cet  heureux  fecret , & qu’il  s’y  foit  con- 
formé auffi-bien  que  fes  fucceffeurs,  tandis  que 
nos  T ragédies  Françoifes , ( je  parle  de  l’enfance  de 
notreThéatre, ) Sc  les  Efpagnoles  encore  aujour-’ 
d’hui  ne  connoiflèm  d’autre  unité  que  celle  d’im 
même  perfonnage  qui  naît  & qui  vieillit  en  un 
jour.  Je  ne  dis  rien  des  pièces , même  les  plus  belles , 
qui  régnent  fur  notre  Scene.  J’obferverai  dans  la 
fuite  combien  elles  font  éloignées  en  ceci  de  la 
régularité  des  Grecs,  toutes  regulieres  quelles  pa- 
roiffent.  On  s’étonne  qu’on  fe  foitavifé" fi  tard  dans 
les  divers  renouvellemens  du  Théâtre  de  garder  les 
trois  unités,  d’aéfion,  de  tems,  & de  lieu.  Quel 
mérite  pour  Efchyle  de  les  avoir  trouvées  ! ne  lui 
dût-on  que  cela , c’en  feroit  affés  pour  le  rendre 
rcfpeéfable. 

X.  Je  viens  donc  par  dégrés  à l’unité  de  lieu.  Il 
n’a  point  pris  celle-là  d’Homere.  Homere  l’a  dirigé 
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pour  l’unité  d’aétion,  & même  pour  l’unité  de  tcms, 
quoique  cette  derniere  foit , comme  on  voit , bien 
différente  dans  laTragédie , &dans  le  Poeme  Epi- 
que. Mais  il  n’y  a que  la  nature,  qu’Elchyle  étu- 
tlioit  furies  vues  d’Homerc,  qui  ait  pu  lui  faire  ap- 
percevoir  que  les  Ipeéfateurs  étant  fixés  dans  un 
parterre  ou  dans  un  cirque , il  falloir  que  l’aéhon , 
pour  être  vrai-femblaole  , le  paflàt  lous  leurs 
yeux,  & par  conféquent  dans  un  même  lieu.  Ho- 
mère n’étant  que  narrateur , pouvoir  faire  voiager 
l’imagination  avec  fes  héros,  & changer  la  Scene 
fans  dépaïfer  les  leéleurs.  Rien  n’eût  été  plus  facile 
aux  Poètes  Tragiques  & à Efchyle,  leur  modèle  , 
que  de  fuivre  un  héros,tantôt  dans  le  cabinet  où  il 
médite  le  plan  de  fes  entreprifes , tantôt  dans  une 
plaine  où  il  combat.  Mais  cela  étoit-il  dans  la  natu- 
re? non  lans  doute.  Le  Ipeéfateur  peut  aider  à le 
tromper  fur  la  durée , plus  ou  moins  grande  d’une 
aélion,  pourvu  qu’elle  ne  palfe  pas  certaines  bor- 
nes , & que  les  intervalles  foient  adroitement  mé- 
nagés : mais  il  ne  fçauroit  s’abulcr  alfés  grolliére- 
ment  lur  le  heu  de  la  Scene  , pour  s’imaginer  qu’il 
paflé  d’un  palais  à une  plaine , & d’une  ville  clans 
une  autre , tandis  qu’il  le  voit  enfermé  dans  un  lieu 
déterminé.Lc  changement  de  décorations  au  coup 
de  fifflct  eft  une  puérilité  que  le  bon  fens  défavouë, 
& qui  ne  rend  lupportable  que  la  repréfentation 
d’une  magic  des  Fées , qu’on  luppofe  pouvoir  chan- 
ger au  même  endroit  les  cabanes  en  palais  , & les 
villes  en  délerts.  L’art  même  ne  va  point  juf- 
qu’à  féduire  le  fpeétateur  fur  le  plus  ou  le  moins 
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d ctendûë  de  la  Scene  -,  il  faut  que  la  Scene  fe  voie  , 
& par  confcquent  quelle  foie  borne'e-,  non-pas  en 

fénéral  dans  l’enceinte  d’une  ville  , d’un  camp, 
’un  palais -,  mais  dans  un  endroit  limité  d’un  pa- 
lais , d’une  ville  , ou  d’un  camp.  La  chofe  eftfi  na  - 
turelle, qu’on  auroit  dû,  ce  femblc,  la  trouver 
çout  d’un  coup  de  nos  jours , ou  fe  fouvenir  du 
moins  qu’elle  ctoit  déjà  inventée  par  les  Grecs.  Ce- 
pendant nous  voïons qu’au  fiecle  pafle  il  a fallu  une 
infinité  de  fçavans  &de  longs  dilcourspour  mon- 
trer le  befoin  de  cette  exaéle  unité, dont  toutefois 
Corneille  n’a  jamais  voulu  entièrement  convenir. 
Regardera-t’on  pour  cela  comme  une  bagatelle 
cette  heureulê  découverte  d’Efchyle  > on  auroit 
tort. C’eftl’Oeufde Chriftophe  Colomb.  Rienn’é- 
toit  plus  facile  , lui  difoit-on  , que  de  découvrir 
l’Amerique.  » Et  quoi  de  plus  ailé  que  de  faire  te- 
; » nirun  œuf  fur  fa  pointe,  dit-il  en  le'calfanttmais 
>»  vous  ne  l’avés  point  fait , & je  m’en  fuis  avifé  le 
» premier.  « Tout  ce  qui  eft  naturel  paroît  aifé 
quand  il  eft  une  fois  trouvé.  La  difficulté  eft  d’être 
l’inventeur. 

XI.  Efchyle  l’a  été  quant  aux  chofes  dont  je 
viens  de  parler,  & l’on  voit  avec  quelle  habileté  il 
les  a fait  éclore  d’Homere.  Il  en  a tiré  de  même  la 
maniéré  naturelle  de  divifer  l’œuvre  Théâtrale.  En 


DiTÎlTon  de 
la  Tiagédie. 


effet  une  aélion  ne  fçauroit  être  racontée  ni  jouée 
làns  avoir  ce  qu’on  appelle  expofition,  intrigue  & 
dénoument.  Ariftote  nomme  ces  trois  parties, 
Prologue  ^ Epifode  i Exode , & les  Grecs  de  profef 
lion,  Protafe,  Epitafe,  & Cutaftrophe.  Maisiln’eft 
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ici  queftion  ni  d’Ariftote  ni  des  termes.  Je  prens 
les  plus  intelligibles  fans  affeder  un  air  Grec.  Cela 
revient  au  même;  & à l’e'gard  d’Ariftote,  il  ne  s’agic 
point  de  voir  ce  qu’il  a remarqué  d’après  Elchyle 
Sophocle,  & Euripide.  Je  ne  veux  qu’examiner 
comment  ces  Poètes  ont  imaginé  tout  cela  d’apres 
fJomere.  Les  trois  parties  dont  je  parle  fe  trouvent 
nettement  dans  l’Iliade.  Le  Sujet  le  développe  d’a- 
bord par  les  prières  de  Chryfès  qu’on  rebute , & 
qu’on  écoute  enfin,  &par  la  querelle  d’Agamem- 
non  avec  Achille  qui  en  naît  tout  naturellement. 
Cette  querelle  donne  lieu  à de  grands  évenemens 
qui  font  le  noeud  j & tout  fe  dénoue  par  la  mort  de 
PatrocIe,qui  porte  Achille  à fe  venger  des  Troïens, 
& à fe  réconcilier  en  quelque  forte  avec  les  Grecs. 
Mais  l’artifice  de  ces  trois  parties  eft  une  choie  qui 
a dû  occuper  extrêmement  les  inventeurs  de  la 
Tragédie.  En  effet  l’expofition  du  Sujet  qui  eft  la 
première , exige  de  grandes  conditions  pour  plaire, 
ne  fût-ce  que  la  brièveté  & la  netteté. 

Que  des  les  premiers  vers  l’aélion  préparée , 

Sans  peine  du  Sujet  applanillè  l'entrée. 

Je  me  ris  d'un  Aâeur  qui  lent  à s'exprimer. 

De  ce  qu’il  veut  d'abord  ne  f(jait  pas  m’informer  . 

£t  qui  débrouillant  mal  une  pénible  intrigue 
D'un  divertiflement  méfait  une  fatigue  . . . 

Le  fujet  n’elV  jamais  alTés  tôt  expliqué. 

Quantité  de  nos  meilleures  Tragédies  pèchent  ex- 
trêmement en  ce  point.  Les  entrées  en  font  quel- 
qpicfois  li  embarraftees , & les  chemins  fi  rabo- 
teux  , qu’on  lèmble  grimper  fur  des  rochers  efcar- 
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pés  pour  arriver  à une  maifonde  plaifance.  Il  y faut 
des  allées  d’arbres  avec  une  pence  douce , &c  non- 
pas  des  montagnes  & des  ravines. 

Outre  la  brièveté  & la  netteté  que  la  nature  inC 
pira  d’elle-même  aux  Grecs  pour  expofer  leurs  fu- 
jets , elle  leur  apprit  que  cette  ouverture  doit  mon- 
trer en  gros  toute  l’aélion  déjà  commencée  à un  tel 
dé^ré,  qu’elle  femble  devoir  finir  bientôt,  tandis 
qu  au  contraire  un  incident , qui  en  apparence  la 
conduit  à fa  fin , ne  fait  que  la  reculer , &c  tromper 
l’attente  dufpeélateurfurpris.Ilen  eft  de  celacom- 
me  d’un  vafte  Temple  dont  l’architedure  eft  bien 
proportionnée.  La  proportion  fait  qu’il  paroît 
moins  grand , & qu  on  voit  l’efpace  d’un  bout  à 
l’autre,  comme  aftés  court , quoique  fort  long. 
Mais  plus  on  avance , plus  on  apperçoit  rimmenlc 
intervalle  que  la  proportion  avoit  accourci  à l’œil. 
C’eft  comme  la  faufle  Ithaque  qui  fuïoic  toujours 
devant  Ulyfle  lorfqu’il  fe  croïôic  fur  le  point  d’y 
aborder.  Le  bonfens  apprit  encore  aux  Grecs,  du 
moins  à quelques-uns , que  l’ouverture  de  la  Scene 
ne  dévoie  pas  découvrir  tout  le  fonds  de  l’aétion  j 
mais  en  laifler  feulement  entrevoir  une  partie,pour 
rendre  le  plaifir  de  l’évolution  plus  piquant  & plus 
nouveau. 

Il  eft  des  faits  qui  ont  précédé  l’aéHon , de  qui  ne 
fçauroienc  être  ignorés  du  fpeétateur  fans  quelle 
enfouffre.  Ils  font  du  reftbre  de  l’expofition.  lien 
eft  aufll  qui  appartiennent  au  corps  de  l’aéHon  mê- 
me, & qu’il  eft  néceffaire  de  préparer.  C’eft  l’ex- 
poCtion  qui  les  indique.  C’eft  elle  qui  découvre 
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habilement  au  l'peftateur  le  lieu  où  fe  palTe  la  Scè- 
ne , le  tems  où  elle  commence , les  Aefteurs  qui 
jouent  & qui  doivent  jouer  ; chofes  dont  il  feroit  m- 
llruit  ü l’adlion  fe  paflbit  véritablement  fous  fes 
yeux  ; mais  qu’il  ne  fçauroit  fçavoir , fi  dans  la  re- 
préfentation  on  n’a  foin  de  les  lui  dire,  fans  qu’il 
paroiffe  qu’on  les  lui  dife  de  la  part  du  Poëte.  Le 
Poëte  ne  parle  point,  il  doit  être  oublié:  autrement 
il  feroit  un  Poëme  Epique.  Les  Aéleurs  feuls  ont 
droitde  parler  ôc  d’agir.  Mais  quel  art  n’eft-ce  pas 
que  celui  de  faire  dire  vrai- femolablement  par  des 
Aéteurs  des  chofes  qui  doivent  femblcr  n’être  dites 
que  pour  eux,  & qui  le  font  pourtant  en  faveur  des 
fpcétareurs  ! Des  trois  Poëtes  Grecs,  Sophocle  eft  le 
feul  qui  l’ait  bien  connu.  Efchyle  l’a  ébauché;  & 
Euripide  l’a  fouvent  négligé  dans  fes  expofitions.  Il 
acrû  qu’un  Aéleur  ne  pouvoir  trop  tôt  faire  con- 
noitre  qui  il  eft , & de  quoi  il  s’agjt.  Il aimoit  mieux 

Qu’il  déclinât  fon  boij) 

Et  dît , je  fuis  Orefte , ou  bien  Agamemnon , 

Que  d’aller  par  un  tas  de  confufes  merveilles  , 

Sans  rien  dire  à l’efprit , étourdir  les  oreilles. 

Pourfauver  ce  défaut  nous  avons  imaginé  les 
Confîdens.  Ils  font  d’un  grand  ufage  pour  aider  à 
l’expofJtion  du  Sujet , & pour  inftruire  le  fpeéfateur 
de  ce  qu’il  ne  peut  voir.  Mais  ces  perfonnages 
n’aïant  d’ordinaire  d’autre  parta l’aéhon  qued’êtrç 
les  dépofîtaires  des  fecrets  de  leurs  Souverains , il 
faut  convenir  qu’ils  font  froids.  Le  Choeur  des  An- 
ciens , qui  a quelque  air  de  nosConfidcns,intereffe 
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bien  davantage.  Nous  en  parlerons  ailleurs.  Je  me 
contente  de  marquer , par  ce  que  je  viens  de  dire , 
la  différence  exade  des  exportions  du  Poeme  Epi- 
que, 6c  de  celles  des  T ragédies,  afin  qu’on  diftingue 
nettement  ce  qu’Elchy  le  & lesTragiques  Grecs  ont 
emprunte'  de  1 Iliade  , & ce  qu’ils  y ont  change 
quant  à l’expofition  du  Sujet.  Homere  n a pas  été 
gêné  dans  la  Tienne,  n’étant  que  narrateur.  Mais 
les  Tragiques  ont  été  obligés  d en  redifier  1 art, 
pour  l’ajuller  à la  Tragédie.  Il  faut  des  coups  de 
maître  pour  expofer  finement  un  Sujet  fur  le  Théâ- 
tre, au  lieu  qu  il  n’eft  beloin  que  d’une  belle  fim- 
plicité , qui  toutefois  eft  rare  , pour  commencer 
un  Poëme  Epique.  C ell  donc  un  effort  d’efprit  con- 
fidérable  dans  Elchyle  d’avoir  le  premier  apperçû 
cette  différence  de^l’Epique  6c  du  Tragique,  en 
faifant  naître  1 un  de  l’autre  avec  tant  d art,  que  le 
difciple  en  ceci  l’emporte  fur  le  maître. 

XII.  Aprèscet effort , il  lui  étoit  bien  moins  dif-  intrigue, 
ficile  de  tranfporter  de  l’Epopée  à la  Tragédie,  ce 
qui  s’appelle  intrigue  ou  noeud.  Car  on  vient  plus 
ailément  à bout  de  faire  oublier  le  Poëte  ou  le  nar- 
rateur quand  on  vient  à brouiller  differens  intérêts 
& à nouer  le  jeu  de  divers  perfonnages , que  quand 
on  veut  mettre  les  Ipedateurs  au  fait  d’une  adion 
fans  paroître  en  rien , & lans  qu’ils  s’apperçoivent 
qu’on  ait  eudeffemde  le  faire.  Le  nœud  eft  cepen- 
dant la  partie  la  plus  confidérable  de  la  Tragédie. 

C’eft  ce  qui  lui  donne  cette  elpéce  de  vie  qui  l’ani- 
me , aufli-bien  que  le  Poëme  Epique.  Les  Poëtes 
Grecs  pleins  du  génie  d’Homere  y trouvèrent  lans 
Tome  J.  i 
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contredit  ce  balancement  de  raifons,  de  mouve- 
mens , d’intérêts  & de  pallions  qui  tient  les  efprits^ 
fulpendus , & qui  pique  jufqu’à  la  fin  la  curiofité 
des  auditeurs.  CarHomere,  comme  nous  l’avons 
déjavû,  autheur  de  ces  grands  reflorts,  fouleve 
Roiscontre  Rois,  Peu  pics  contre  Peuples,  & Dieux 
contre  Dieux.  Le  Dellin  qui  fait  l’équilibre  le  maiiv 
tient  ou  le  rompt,  comme  il  lui  plaît,  en  faveur  des 
uns  ou  des  autres , mais  prefi^ue  toujours  au  détri- 
ment des  Grecs  ; &:  la  colere  d Achille , oifive  en  ap- 
parence, eftl’ame  de  ces  agitations  & de  ces  tem- 
pêtes. Le  contre-poids  de  l’intrigue  balance  tour  à 
tour  la  terreur  & la  compallion  dans  les  cœurs  de 
ceux  qui  lifent  ou  qui  écoutent.  On  ne  lit  plus  ; on 
n’entend  plus.  On  eft  témoin  de  ces  fameux  événe- 
mens.  L’elprit  enlevé,  tranlporté , ravi  hors  de  lui- 
même,  partage  tous  les  périls  des  Troïens  & des 
Grecs.  Tel  ell  l’effet  que  doit  produire  le  nœud  de 
laTragédie  J effet  néanmoins  plus  prompt  & plus 
vif,  P uifque  le  trouble  doit  moins  durer  ; d’où  il 
s’enfuit  qu’àconfulterla  nature,comme  lefitEfchy- 
le,  le  nœud  Tragique  doit  être  moins  intrigué  , 
moins  charge' , mais  plus  vivement  conduit  que 
l’Epique.  Nous  verrons  dans  la  fuite  combien  nous 
nous  fommes  écartés  de  l’ancieime  fimplicité  en  né- 
gligeant cette  réglé,  & en  donnant  louvent  plus  de 
matière  à nos  Tragédies  qu’il  n’en  faudroit  pour  de 
longs  Poëmes  héroïques.  Remarquons  en  paflànc 
le  vrai  caraélere  qui  doit  diftinguer  ceux-ci  de  cel- 
les-là , & que  les  Anciens  ont  attrapé  : caraélere 
au  refte  fondé  fur  l’idée  du  fpeélacle,  qui  exigeant 
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un  tems  afles  court  pour  1 évolution  de  fes  eve'ne- 

mens , veut  nécelTairement  être  vif  & fimple  pour 
être  agréable. 

Sur  ce  principe  l’art  de  varier  à l’infini  les  mou- 
vemens  de  la  balance  du  Théâtre  fe  préfente  de  foi- 
même  à l’efprit.  Deux  ou  trois  incidens  fuffifent 
pour  produire  de  grands  effets , fans  entaffer,  com- 
me on  fait  fouvent,  un  nombre  prodigieux  de  ma- 
chines qui  marquent  plus  la  difette  que  la  fécondi- 
té. Un  outrage  venge  dans  le  Cid  a enfanté  feul  ce 
chef-d’cEuvre  d’intrigue  que  le  public  révolté, com- 
me dit  DefpreauXjS’eftoblliné  à toujours  admirer , 
malgré  une  cabale  puiffante,  des  raifonnemens  fpe- 
deux,  & quantité  de  vifibles  défauts.  Le  goût  aidé 
du  bon  fens  & de  l’exemple  d’Homere,  eft  la  plus 
fûre  réglé  pour  faire  croître  le  trouble  de  Scene  en 
Scene,  & d’Aéfe  en  Aéfe.  Mais  la  beauté  des  intri- 
gues dépend  du  choix  des  aéfions , & ce  choix  eft 
louvent  l’effet  du  bonheur  plutôt  que  du  difterne- 

ment.  L’hiftoire&lafableen  fourniffent  d interef 
fautes,  mais  en  plus  petit  nombre  qu’on  ne  peut 
penfer.  Cependant  c’eft  le  fonds  où  il  faut  puiler 
pour  fe  rendre  croïable.  Un  Sujet  de  pure  imagina- 
tion préviendroit le  fpeéfateur  incrédule,  & lem- 
pêcheroit  de  concourir  à fe  laiffer  tromper.  Les 
changemens  légers  dont  il  peut  ne  pas  s’apperce- 
voirfont  les  feuls  qu’il  permette  au  Poëte,&que  le 
Poëte  doive  emploïer  pour  d’artifice  de  l’intrigue. 
Son  adreffe  connfte  à inventer  des  fttuations  déli- 
cates , où  le  pere  fe  trouve  en  compromis  avec  fes 
cnfans , l’amant  avec  la  perfonne  aimée , l’intérêt 
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avec  l’amitié , I honneur  avec  l’amour.  Plus  ladé- 
cifion  eft  embarraflante , plus  le  trouble  s’accroît. 
L’adhon  tend  toujours  à la  fin  fans  <ju’on  devine 
quelle  enlera  l’iflüë  , & le  termine  louvent  d’une 
maniéré  bien  differente  de  ce  qu’on  avoit  attendu. 

L’efprit  ne  fe  fent  point  plus  vivement  frappé 
Que  lorfqu’en  un  fujet  d’intrigue  enveloppe 
D’un  fu  jet  tout  à coup  la  vérité  connue  , 

Change  tout , donne  à tout  une  face  imprévue. 

L’intrigue  en  un  mot  eft  un  Dédale  , un  Laby- 
rinthe qui  va  & revient  toujours  fur  lui-même,  où 
l’on  aime  à le  perdre,  d’où  l’on  cherche  pourtant! 
fortir  ; mais  où  l’on  rentre  avec  plaifir,  quand  une 
faulfe  ilTuë  nous  y rejette.  Pour  cela  il  faut  que  le 
fil  qui  conduit  le  fpeélateur  fans  qu’il  ypenfe , foit 
en  eftctfi  délié  qu’il  ne  le  lente  pas.  L’art  une  fois 
découvert  fait  évanouir  tout  le  charme.  C’eftpar 
choc  violent  des  pallions  qu’on  vient  particuliè- 
rement à bout  de  làuver  l’art.  Ainfi  Homere  l’ap- 
prit-il  aux  Grecs.  Chés-eux  les  pallions  roulent,  le 
heurtent , fe  bouleverfent , & retournent  fans  celle 
lur  elles-mêmes , comme  les  vagues  de  la  mer , 
jufqu’à  la  fin  de  la  tempête , qui  n’eft  autre  chofe 
que  le  dénoument. 

XIII.  Ce  dénoument , autre  invention  des  Grecs 
fur  lespasd’Homere , réfout  l’embarras  & démêle 
peu!  peu  ou  tout! coup  l’intrigue,  quand  elle  eft 
portée  aulli  loin  qu’elle  peut  l’être.  C’eft  encore  la 
- nature  qui  le  veut  ainlî.  Car  l’elprit  impatient 
court  avidement  à l’ilTuë.  Piqué  par  le  concours 
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de  différens  projets  & de  diverfes  pafTions  donc  on 
a mêlé  le  jeu,  il  attend  la  main  qui  doit  délier  le 
noeud  Gordien.  Il  veut  envifager  tout  l’objet. 
Quand  donc  on  a fçû  réveiller  fa  curiofité  , il  faut 
le  latisfaire  par  un  dénoument  conforme  à fon  at- 
tente. Il  y en  a de  plufieurs  fortes , fuivant  la  qua- 
lité des  aélions  Théâtrales.  Car  ou  le  héros  de  la 
piece  déjà  malheureux  arrive  infenfiblemenc  au 
comble  du  malheur,  comme  Phèdre  & Hyppolite; 
ou  il  palfe  de  la  félicité  à l’infortune  comme  Oedi- 
pe  ; ou  enfin  du  fein  du  malheur  à une  fortune  heu- 
reule  comme  Nicomede.  De  plus  l’aélion  peut 
être  difpolée  de  maniéré  que  de  deux  forces  de  per- 
fonnages , les  uns  criminels , & les  autres  vertueux, 
ceux-ci  & ceux-là  renverlancla  balance , reçoivent 
à la  fin  le  prix  dû  à la  vertu  & au  crime , les  uns  la 
< punition , les  autres  la  récompenfe.  Je  croirois  vo- 
lontiers que  c’eft  en  ce  dernier  cas  qu’on  peut  ap- 
peller  l’aélion  compofée , au  lieu  quelle  paroît 
îimple  dans  les  trois  premiers.  Ariftote  ne  met  tou- 
tefois  point  d’autre  ciifFérence  entre  les  adHons  fim- 
pies  & les  compofées,  finon  que  les  premières  n’ont 
ni  peripetie  ou  changement  d’état , ni  reconnoif- 
fance , mais  feulement  un  palfage  uni  de  l’agitation 
au  calme  ; tel  eft  le  Philoéfete  de  Sophocle , au  lieu 
que  les  autres , comme  Alcefte , & la  féconde  Iphi- 
génie d’Euripide,  ont  lareconnoiflànce  & le  chan- 
gement d’état  , ou  l’une  de  ces  deux  chofes.  Quoi 

3u’il  en  foit  de  la  fimplicité  ou  de  la  compofition 
es  aélions  Tragiques , luivant  l’idée  duPhilofo- 
, phe,  il  eft  certain  que  toutes  fe  réduifent  aux  quatre 
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cfpeces  que  j’ai  marquées , & par  conféquent  don- 
nent lieu  à quatre  fortes  de  dénoumens.  Car  fi  le 
héros  déjà  fuppofé  malheureux  tombe  ïnfenfible- 
mentdans  le  dernier  malheur , le  dénoument  ren- 
verfe  toutes  les  efpérances  qui  le  flattoient  de  s’en 
dégager , & l’y  précipité  fur  le  champ  ou  par  de- 
grés lans  retour.  S’il  s’agit  de  rendre  malheureux 
un  homme  comblé  de  bonheur  & de  gloire  , le  dé- 
noument  le  fait  en  détruifant  toute  cette  grandeur 
par  les  moïens  même  qui  fcmbloient  devoir  l’affer- 
mir. Si  l’on  veut  tirer  du  malheur  une  perfonne 
infortunée , le  dénoument  le  fera  par  un  retour 
d’événemens  qui  produiront  un  effet  tout  con- 
traire à celui  qu’ils  annonçoient.  Enfin  s’il  faut  en 
même-tems  punir  le  coupable  & fauver  l’innocent , 
lé  dénoument  fait  une  double  opération  comme 
dans  les  deux  cas  précédens  j de  maniéré  qu’à  le 
bien  prendre  le  dénoument  n’étant  que  le  pajffage, 
ou  du  trouble  à la  tranquillité,  ou  d’un  état  à un 
autre,  foit  heureux,  foit  malheureux , il  peut  être 
réduit  à ces  deux  cfpéces , de  quelque  façon  qu’il 
fe  faife , par  une  reconnoiffance  ou  autrement. 

Elchyle  a dû  obferver  que  l’Iliade  fe  dénoue  pat 
un  événement  qui  leve  les  obftacles  oppofés  à 
la  réconciliation  d’Achille  avec  les  Grecs.  Cet  évé- 
nement ejft  la  mort  de  Patrocle , qui  attire  celle 
d’Hedlor  , dont  les  funérailles  terminent  l’ac- 
tion. Il  a vû  de  même  que  le  dénoument  de  l’O- 
dyffee  eft  le  retour  & la  reconnoiffance  d’ülyffe 
après  le  carnage  des  amans  de  Pénélope.  C’eft  d’un 
côté  cette  reconnoiffance  , & de  l’autre  cet  événe* 
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ment,  qui  ont  donneT’idée  auxPoëtes  Tragiques 
de  faire  entrer  dans  leurs  fpeétacles  le  dénoument 
de  l’Epique , comme  ils  y ont  tranfmisrexpofition 
& le  nœud.  La  reflemblance  eft  trop  marque'e  pour 
en  douter.  Auflîvoïons-nous  qu’on  n’a  rien  imagi- 
ne' de  plus  pour  denouerune  intrigue,  que  ce  qu’a 
emploie'  Homere , un  incident  nouveau , ou  bien 
une  reconnoilTance. 

Mais  l’art  de  rendre  les  dénoumens  heureux  & 
naturels  a cte'  perfe6Iionné  (ur  l’étude  particulière 
du  Génie  Tragique.  En  effet  les  maîtres  de  cet  art 
ont  trouvé  en  l’approfondiflant  qu’un  dénoument 
ne  pouvoir  être  conforme  à la  raifon , s’il  ne  naif- 
foit  du  fonds  même  du  fujet  ; & c’eft  ce  qui  a en- 
gagé Horace  à condamner  les  Dieux  en  machine  , 
a moins  que  le  nœud  ne  fût  de  nature  à ne  pouvoir 
être  autrement  délié.  On  voit  par  exemple  qu’une 
Tragédie  fur  le  facrifice  d’Ifaac  ne  peut  finir  que 
par  la  machine  ,.c’eft-à-dire , par  une  voix  du  Ciel,, 
n’étant  pas  permis  de  rien  changer  d’elTentiel  à une 
hiftoire  connue  , fur  tout  à l’Ecriture,  & d’ailleurs 
l’aétion  étant  de  caraéfere  à mériter  une  pareille 
iffuë.  Mais  afin  que  le  dénoument  femble  éclorre 
du  fujet  même , il  faut  le  préparer  fans  le  prévenir, 
en  jetter  des  fondemens  fans  le  laifler  conjeéfurer  , 
& fiins  qu’on  puilTe  dire  qu’on  l’ait  vû  avant  qu’il 
ait  paru  en  fon  entier.  En  un  mot  il  veut  être  traité 
comme  les  autres  incidens  de  la  pièce , avec  un 
rapport  fi  jufte  à tout  le  refte  du  corps,  qu’il  pa-  ’ 
roiflequWne  pourroit,  fans  gâter  l’ouvrage, le  " 
finir  d’un  autre  façon.  Le  chef-  d’œuvre  des  dé-  ‘ 
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noumensert  fans  concredic  celui  de  l’Ocdipedans 
Sophocle.  Il  commence  avec  le  naud  même , & 
continue  tellement  à nouer  ce  qu’il  dénoue , que 
le  fort  d’Oedipe  s’embrouille , même  en  fe  dévoi- 
lant , & n’eft  enfin  éclairci  que  par  un  feul  mot , 
qui  comme  un  raïon  perçant  porte  tout  à coup  la 
lumière  dans  l’efprit  d’Oedipe , lui  dellille  entière- 
ment les  yeux  & lui  fait  connoitre  qu’il  ert  le 
meurtrier  de  fon  perc,  & l’époux  de  fa  mere. 

Outre  ce  rapport  & cette  liaifon  avec  l’intrigue 
le  dénoument  veut  encore  une  autre  qualité  non- 
moins  néceflaire , c’eft  une  certaine  équité  qui  ré- 
veille l’amour  naturel  qiie  nous  avons  pour  la  ju- 
ftice.  Les  Anciens  l’ont  lenti  & pratiqué.  C’eft  par- 
la qu’ils  ont  puni  le  vice  & fait  triompher  la  vertu. 
Mais  leur  adreffe  a été  admirable  à le  faire  d’une 
façon  , qui  loin  de  diminuer  le  plaifir  de  la  terreur 
& de  la  pitié,  ne  fît  au  contraire  que  l’augmenter. 
Quelle  merveille  y auroit-il  à produire  fur  la  Scè- 
ne un  fcelerat  qu’on  rendroit  malheureux , ou  une 
vertu  irréprochable  que  l’on  couronneroit  ? cela  ne 
peut  exciter  aucune  paflion  bien  vive.  Mais  d’ex-' 
polêr  au  fpeiftateur  une  perfonne  peu  coupable  &c 
beaucoup  malheureufe,  voilà  le  grand  lecret  de  la 
crainte  éc  de  la  compafïion.  Ses  malheurs  nous 
touchent , fa  peine  nous  pénétre.  Mais  la  compa- 
raifon  de  fes  vertus , de  fes  fautes  & de  fes  mal- 
heurs nous  enleve  par  un  retour  fur  nous-meme, 
& nous  fait  fentir  a la  fin  ce  que  les  deux  pallions 
Tragiques  ont  de  plus  vif  &de  plus  doux. 

Je  fçai  bien  que  ce  n’eft  pas  d’Homere  feul 

qu’Lfchyle 
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quEfchyle  a pris  ces  obfèrvations , puifque  le  de- 
jioument  de  l’Iliade  & de  l’OdylTe'ecaufenc  plutôt 
une  admiration  pleine  de  joie , que  les  derniers  ef- 
fets de  la  crainteôt  de  la  pitié'  fatisfaites.  Mais  lui  &c 
fes  lûccefleurs  ont  trop  apperçû  la  diffe'rence  de 
l’Epique& du  Tragique  pour  ne  pas  joindre  leurs 
réflexions  particulières  à celles  d’Homere.  On  voit 
donc  afles  comment  les  premiers  lineamens  du 
Théâtre  ont  été  tracés  par  ce  Poëte,  & imités  par 
Eichyle.  Il  me  refte  à montrer  de  quelle  manière 
celui-ci  a rempli  ces  premiers  traits  de  la  Tragédie 
fur  le  modèle  de  l’Iliade  avec  tant  d’adrefle , que  la 
fille  en  confervant  quelque  air  delaraere,  a toute- 
fois fon  air  propre  & perlonncl  a, 

XIV.  Éfchyle  après  avoir  difeerné  dans  le  Poè- 
me Epique  l’idée,  la  fin,  1'  expofition , l’intrigue 
& le  dénoument  du  Ipeétacle , a vû  qu’une  pareille 
cntreprifeluppolànt  des  interlocuteurs  en  préfen- 
ce  d’une  aflemblée,  il  falloir  examiner  ce  qui  ell 
convenable  aux  perfonnages  & à leurs  mœurs , à la 
Diétion  & à fes  ornemens , au  Théâtre  & à fes  déco- 
rations. Et  pour  commencer  par  les  perfonnages , 
il  fit  attention  que  les  principaux  dévoient  êtreil- 
luûres, comme  dans  Homerexarchés-lui  c’eftAga- 
memnon,  Menelas,  Achille,  Ulyflè,  les  deux  Ajax , 
qui  jouent  les  premiers  rôles.  Voilà  des  héros  pour 
un  aéàionhéro’ique.Mais  on  y voit  aulli  unTherfite. 


m n Celui  qui  jugera  bien  d'uneTra-  u lespariiesde  l'Epopjefe  trourenc  dans 
m gddie , & qui  connotera  bien  fùrement  » la  Tragédie  -,  nuis  toutes  celles  de  la 
» U elle  cft  bonne  ou  mausaife,  pourra  » Tragédie  ne  te  trouvent  pas  dans  l'Epo- 
aulTi  juger  d'une  Epopée.  Cui  toutes  » M.DAfur, 

Tome  J.  ‘ k 
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& des  pcrfonnages  d'un  ordre  inférieur  contrafter 
avec  ceux  du  premier  rang.  On  y voit  même  des 
armées , ôc  des  peuples  en  foule  occuper  le  lointain 
& quelquefois  le  champ  du  tableau.  Tous  ces-per- 
fonnages  furent  tranfmis  lur  la  Scene.  On  y vit , 
outre  des  Dieux,  de  grands  Princes  & des  Rois  dé- 
mêler entr’eux  des  intérêts  d’Etat,  y perdre  la  cou- 
ronne ou  la  vie , & étaler  à une  République  jaloufe 
de  fa  liberté  des  malheurs  d’autant  plus  intereffans 
pour  elle,  qu’ils  flattoient  fon  orgueilleufe  com- 
pafTion*,  & qu’ils  n’cxcitoient  dans  des  coeurs  Ré- 
publicains qu’une  majeftueule  & noble  terreur  à la 
vue  des  têtes  couronnées  qu’on  fembloit  lui  immo- 
ler. On  relTufcita  les  héros  d’Homere,&  ils  reparu- 
rent dans  des  Iituations  Tragiques,  parce  qu’il 
étoit  queftionde  plaire  à des  Grecs  , dont  l'oreille 
ctoit  faite  aux  noms  auguftes  de  tant  de  grands 
hommes  de  leur  nation.  Aces  principaux  rôles  on 
en  ajouta  de  moins  relevés  & de  fubalternes , pour 
donner  par  le  mo’ien  des  uns  plus  de  luftre , de  fail- 
lie , & de  jeu  aux  autres.  On  fat  cormoître  aux  fpec- 
tateurs  ce  qu’ils  ne  pouvoient  voir , par  les  narra- 
tions de  ces  moindres  Adfeurs.  .Ils  animèrent  le 
Théâtre  par  des  nouvelles  peu  attendues,  par  des 
reconnoilTances  inéfperées , & par  le  fecours  qu’ils 
prêtèrent  aux  Adleurs  plus  confidérables.  L’inter- 
vention meme  &le  miniftere  des  Dieux  entra  dans 
l’expofition  , dans  les  nœuds , & dans  les  dénou- 
mens. 

XV.  Les  Chœurs  auparavant  occupés  à chan- 
ter Bacchus  ou  quelqu’autre  Sujet , ne  clianterent 
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plus  que  dans  certains  intervalles  pour  de'Iaflèr  le 
ipedlateur , & pour  donner  lieu  au  cours  de  l’intri- 
gue. D’oilifs  qu’ils  étoient  ils  devinrent  agiflans , 
tantôt  Nymphes , tantôt  Furies , quelquefois  cour- 
tifans , fouvent  peuple,  mais  toujours  interefles  à 
l’adtion.  On  conçût  après  Homere  qu’une  aètion 
grande&illuftre  ne  pourroit  fc  paflcr  lans  témoins , 
outre  que  ces  témoins  même  lont  un  magnifique 
ornement  au  fpeélacle,  & donnent  beaucoup  plus 
aux  yeux  qu’aux  oreilles.  Le  Choeur  étant  donc 
tout  trouve , puilqu’il  faifoit  Icul , ou  prefquc  leul 
ce  qu’on  appelloit  la  Tragédie  avant  Elchyle , ce 
Pocte  ne  l’exclut  pas  de  la  vraie  Tragédie.  Au  con- 
traire il  crut  devoir  l’y  incorporer  comme  Choeur 
pour  chanter  entre  les  Aéles,  & comme  perfon- 
nagemêlé  dans  l’aélion.  Il  jugea  feulement  qu’il 
ctoit  à propos  d’abreger  fes  chants , qui  ne  deve- 
noient  plus  qu’un  délalfementaccelToire  dans  Ton 
idée , & ce  fut  par  où  il  commença.  Car  à l’égard 
du  nombre  des  perfonnes  qui  compofoicnt  le 
Choeur , nombre  qui  montoit  jufqu’à  cinquante , il 
ne  le  retrancha  & ne  le  réduifit  à quinze  que  dans  la 
fuite  & par  ordre  du  Magiftrat  après  le  terrible  ef- 
fet de  fes  Eumenides  dont  je  parlerai.  Il  fit  donc 
un  double  ufage  du  Choeur.  Le  Coryphée  , c’eft-à- 
dire  la  principale  perfonne  qui  le  cohduifoit,  entra 
dans  l’aélion  à la  tête  des  autres , au  nom  delquel- 
les  elle  prit  la  parole , foit  pour  donner  d’utiles  con- 
feils  &c  defalutaires  inftruélions,  foit  pour  prendre 
le  parti  de  l’innocence  & de  la  vertu , foit  pour  être 
le  dépofitaire  des  fecrets , & le  vengeur  de  la  Re- 
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ligion  méprifée , foit  enfin  pour  foutenir  cous  ces 
caraâ:eres  enfemble,  comme  le  dit  Horace.  En 
effet  le  Choeur  e'coit  àproprement  parler  1 honnête 
homme  delapie'ce. 

Quant  à ion  autre  fondlion , qui  confiftoit  à chan- 
ter dans  les  intervalles,  il  s’en  acquittoic  comme 
auparavant,  en  mêlant  des  marches  graves  & ma- 
jeftueufesau  chant  de  toutes  les  voix  re'unies,  avec 
cette  diffe'rence,  que  depuis  l’invention  de  la  véri- 
table Trage'die^  ou  même  au  temsde  Thefpis,  il 
ne  chantoit  rien  qui  ne  fût  lié  à tout  l’ouvrage.  Il 
exprimoic  fes  fentimens  , ou  ceux  des  fpeéfateurs^ 
par  des  défirs  & des  craintes  pour  jjréparer  les  évé- 
nemensà  venir.Et  voilàde  quelle  maniéré  le  Chœur 
fans  cefler  tout-à-fait  d’être  ce  qu’il  avoir  été , chan- 
gea la  matière  de  lès  chants , & ne  devint  qu’une, 
partie  d’un  grand  tout.. 

Quelques  perfbnnes  ont  penfé,(&  leThéatre  de 
nos  jours  eft  pour  eux  une  preuve  parlante,  ) que  le 
Chœur  étoit  abfblument  inutile.  Ils  ont  crû  même 
que  les  premiers  inventeurs  de  la  Tragédie  ne  l’a- 
voienc  admis  dans  ce  nouveau  genre  de  fpeéfacle  , 
que  parce  qu’ils  avoient  refpeéfé  Ion  antiquité  5 
raifon  trop  puerile  pour  en  faire  le  motif  de  ces 
grands  génies,  <^ui  trouvèrent  le  moïen  de  fubfti- 
tuer  laT ragédie  a un  fpeélacle  qui  lui  reflèmbloit  fi 
peu  avant  eux.Certes  lî  leChœur  ne  leur  eût  paru  un 
lècours  néceflàire  pour  la  perfeéhon  de  leur  art,  ils 
l’auroicnt  rejetté  avec  la  même  facilité  qu’ils  en 
bornèrent  l’emploi.  Je  fçai  qu’il  a quelques  incon- 
veniens,  & qu’il  a jetté  quelquefois  les  Ancien^. 
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iîans  des  fautes  contre  la  vrai-femblance  ; mais  on 
verra  par  l’ufage  qu’ils  en  ont  fait  le  plus  fouvent , 
que  les  avantages  l’emportent  infiniment  fur  les 
inconveniens.Sophocleafçûe'carter  pour  quelques 
momens  fon  Chœur  quand  il  a eu  belbin  de  le  faire, 
comme  dans  l’Ajax.  C’eft  donc  à foi-même  de  non 
au  Chœur  que  le  Poète  doit  s’en  prendre  quand  le 
Chœur  l’incommode  , & le  met  à l’étroit.  Quel 
avantage  au  contraire  ne  peut-il  pas  tirer  d’une 
troupe  d’Aâ:eurs  qui  rempliffent  là  Scene,  qui  ren- 
dent plus  fenfible  la  continuité  de  l’aéhon , & qui 
la  font  paroîtreplus  vrai-femblable , puifqu’il  n’eft 
pas  naturel  quelle  fe  paife  fans  témoins.  On  ne  (enc 
que  trop  le  vuide  de  notre  Théâtre  fans  Chœurs  j 
& l’eflài  heureux  de  M.  Racine  qui  les  a fait  revivre 
dans  Athalie  & dans  Efther  devrC>it,ce  (emble,nous’ 
avoir  détrompés  fur  cet  article.  Mais  telle  eft  la  for- 
ce de  la  coutume.  On  a accoutumé  les  fpeélateurs 
dés  le  rétabliflement  du  Théâtre  à des  pièces  qui  Ce 
paifoient  de  Chœurs , & qui  ne  laiflbient  pas  de 
plaire.  On  s’eft  fait  un  mérite  de  s’en  pafler , & l’on 
• iè  feroit  fcrupulc  aujourd’hui  de  les  reprendre. 
(Voilà  le  génie  des  hommes.  C’eft  affûrément  une 
perte  confidérable  ; & le  moins  qu’on  puiflè  dire,, 
e’cft  que  le  Chœur  rempliroit  le  vuide  du  Théâtre, 
comme  le  claveflin  remplit  celui  de  la  mufique  dans 
les  concerts.  Je  ne  parle  point  delà  vrai-fèmblance 
que  l’on  choque , ni  de  la  nature  du  fpeélacle  dont 
on  s’écarte  par  ce  défaut.  L’un  & l’autre  article  ne 
touche  plus , parce  qu’on  s’eft  mis  dans  l’habitude 
de  n’y  plus  faire  de  réflexion.  Je  ne  dis  pas  ceci  pour 
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juftifier  les  Anciens,  & moins  -encore  pour  balan- 
cer le  mérite  de  leur  Théatre&  du  nôtre , mais  par- 
ce qu’il  paroîtinjufte  de  condamner  leurs  Chœurs,' 
uniquement  par  la  raifon  que  nous  ne  nous  lom- 
mes  pas  avilés  de  nous  en  lervir , comme  s’il  n’y 
avoit  d’eftimable  en  fait  d’efprit  que  ce  qui  eft  au- 
thorile  par  nos  ufages  & notre  maniéré  de  penfer. 

Ces  Choeurs  danfoient  & chantoient  comme 
avant  Thefpis.  11  eft  à propos  d’expliquer  com- 
ment, autant  qu’il  eft  pollible  de  le  faire.  Ils  s’ar- 
rangeoient  de  maniéré  que  quand  il  y eut  quinze 
Aéleurs , ils  paroiftbient  lur  trois  rangs  de  cinq , ou 
fur  cinq  de  trois,  & de  même  à proportion  lorfqu’on 
les  réduifit  à douze.  Car  l’arrangement  rouloit 
alors  fur  les  nombres  trois  & quatre.  Ils  laifoient 
enfuitediverfes  évolutions , &c  prénoient  des  airs 
différens,  foit  de  joie,  foitde  trifteffe,  fuivantl’im- 
preflion  que  leur  donnoit  leur  guide  ou  le  Cory- 
phée.Le  mouvement  le  plus  ordinaire  étoit  fort  my- 
fterieux,&venoitde  lamcme  fuperftition,qui  régné 
encore  aujourd’hui  chés  les  Turcs , & qui  conufte 
à imiter  les  révolutions  des  Cieux  & des  Aftres , en  • 
tournoïant  comme  eux.  Le  Chœur  alloit  de  droite 
à gauche  pour  exprimer  le  cours  journalier  du  fir- 
mament d’Orient  en  Occident.  Ce  tour  s’appelloic 
Strophe.  Il  déclinoit  enfuite  de  gauche  à droite  par 
égard  aux  planettes , qui  outre  le  mouvement  com- 
mun ont  encore  le  leur  particulier  d’Occident  vers 
l’Orient.  C’étoit  \ Antifirophe  ou  le  retour.  Les 
Latins' & les  François  même  ont  retenu  ces  noms 
pourfignifier  les  parties  d’une  Ode , parce  que  les 
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Odes  dans  leur  origine  étoienc  faites  pour  le  chant 
& la  danie.  Enfin  le  Chœur  s’arrêtoit  au  milieu  du 
Théâtre  pour  y chanter  un  morceau  quon  nom- 
n\o\tEpode^  6c  pour  marquer  par  cette  fituation  la 
fiabilité  de  la  terre.  Il  efi  vrai-femblable  que  ces 
évolutions  accompagnées  de  chants  & de  danfes , 
que  l’on  ne  fçauroit  bien  figurer  aux  yeux  , fe 
varioient  fur  le  Théâtre  en  mille  formes  différen- 
tes , comme  ilfej>ratiquoitdans  les  jeux.' L’on  fçait 
que  Thefée  en  établit  qui  repréfentoient  à l’œil , 
par  le  moïen  des  danfes  ,1e  LaDyrinthe  dont  ilavoit 
eu  le  bonheur  de  s’échapper.  Quoi  qu’il  foit  affés 
difficile  de  donner  une  iclée  bien  nette  de  ces  mar- 
ches & contre-marches , on  comprend  aifément 
par  lesdiverfes  figures  des  nôtres,  qu’elles  dévoient 
être  fort  variées  & fort  agréables  fur  les  vafies 
Théâtres  d’une  République  polie,  quin’épargnoit 
rien  pour  l’agrément  & la  fplendeur  desfpeéfacles. 

Un  efprit  trop  philofophique  pourroit  objefter 
ici  que  les  Grecs  n’ont  pas  dû  puilèr  dans  la  nature 
l’ufage  qu’ils  ont  fait  de  la  danfe  & de  la  mufique 
dans  la  Tragédie.  Mais  cette  objeéHon  s’évanouit 
d’elle-même , lorfqu’on  fait  réflexion  que  la  danfe 
n’efi  qu’une  démarche  plus  gracieufe,  & la  mufi- 
que une  façon  de  parler  plus  agréable.  Or  tout  l’art 
confifie  à imiter  la  nature  d’une  maniéré  qui  plaife. 
Si  l’on  condamne  l’ufage  de  la  mufique  & de  la 
danfe , il  faudra  blâmer  celui  des  vers , qui  ne  font 
qu’un  langage  plus  mefuré.  T outefois  les  hommes 
font  convenus  dans  tous  les  tems,  que  l’imita- 
tion faite  pour  le  plaifir  avoit  beaucoup  plus  de 


Ixxx  DISCOURS  SUR  L’ORIGINE 

grâce lorfqu’on  exprimoitfespenfees  en  vers.  lien! 
eft  de  même  à proportion  de  la  mufique  & de  la 
danfe , avec  cette  reftriûion , que  l’une  & l’autre  ne 
peuvent  s’emploïer  avec  quelque  forte  de  vrai-fem- 
olance  pour  exprimer  une  adion  continue  & en- 
tière ; au  lieu  que  la  Poëfie  le  peut  faire , & le  fait 
fans  choquer  les  fpedlateurs.  Quelle  eneftlacaulê  > 
c’eft  que  la  Poëfie  ne  frappant  que  le'gerement  les 
oreilles,  organes  d’ailleurs  plus  lents  que  les  yeux, 
on  oublie  infenfiblement  que  les  Adeurs  parlent 
en  vers  : on  regarde  la  langue  des  Dieux  comme 
leur  langue  ; ou  fi  l’on  y fait  une  attention  particu- 
lière , elle  va  au  profit  des  auditeurs , plus  touchés 
de  l’harmonie  des  vers  que  de  celle  de  la  profe,  & 
trop  peu  frappes  decette  cadence  pour  en  être  bief 
fés  ; tandis  que  la  danlé  quife  produit  aux  yeux  les 
choqueroit  lî  elle  ctoit  emploïée  à exprimer  toutes 
les  firuations  des  Aéleurs  dans  une  même  aéiioa. 
Pour  la  mufique  elle  participe  de  la  poëfie  &de  la 
danfe.  Car  quoiqu’elle  ne  frappe  que  les  oreilles , 
elle  s’empare  néanmoins  des  léns  avec  plus  de  for- 
ce que  la  poëfie , mais  beaucoup  moins  que  la  dan- 
fe à qui  elle  s’allie , & qui  par  Ion  moïen  làifit 
enfcmble  les  deux  iens , l’ouie  & la  vue.  Dc-là  vient 
que  bien  qu’on  foulFrc  de  nos  jours  les  Opéra , on 
a pourtant  quelque  peine  a entendre  certains  mor- 
ceaux qui  devroient  être  plutôt  déclamésque  chan- 
tés. Qucfcroit-ce  fi  la  danfe  s’en  mêloit  encore  ? 
le  ridicule  feroit  accompli.  Le  chant  & la  danfe  ont 
donc  leurs  bornes  beaucoup  plus  étroites  que  la 
verfification:  mais  ces  trois  chofes  ne  font  qu’un 
• agrément 
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agrément  néceflairc  pour  embellir  la  nature , & 
capable  d’atteindre  à ce  but , quand  on  le  place  à 
propos.  Une  imitation  trop  exaébe  feroit  choquan- 
te. Que  deviendroit  un  tableau , fi  un  peintre  ren- 
doit  les  vifages  précilement  tels  qu’ils  Font  ? fi  une 
aélion  d’hommes,  ou  meme  de  héros , qui  ne  font 
apres  tout  que  des  hommes,  fe  montroit  précilc- 
ment  à nos  yeux  telle  quelle  s’eft  palFée ? rien  de 
tout  cela  ne  plairoit.  Peut-être  même  tout  nous  of- 
fenferoit.  Tantileft  vrai  que  l’elprit  humain , qui 
cherche  le  beau  & le  parfait,  veut  le  trouver 
dans  l’imitation  embellie.  Voilà  le  noeud  fecret  qui 
unit  l’art  & la  nature.  Celle-ci  fournit  les  princi- 
paux traits  : mais  c’eft  à l’autre  de  les  orner  pour 
plaire.  Teleftle  butdes  Poëtes,  des  Muficiens , &c 
des  Peintres.  Tous  font  imitateurs,  chacun  a fa  ma- 
niéré pour  nous  relTerrerdans  lefpeéfacle  d’une 

Tragédie,  tous  doivent  y contribuer  à propos,' 
comme  l’avoit  conçûElchyle.  J’avoue  qu’en  ceci  il 
n’ell  pas  inventeur  -,  mais  comme  nous  parcourons 
la  route  qu’il  a tenue,  il  s’agit  devoir,  non-feule- 
ment ce  qu’il  inventa,  mais  encore  comment  il 
emploïa  ce  qu’il  trouva  déjà  tout  fait  avant  lui.  Il 
retint  les  Choeurs  avec  léchant  ôc  la  danfe.  Mais  il 
abrégea  l’un  & l’autre , & ne  les  fit  fervir  qu’aux 
intervalles  de  fes  pièces , perfuadé  que  l’imitation 
feroit  plus  gracieufè  par  ce  mélange,  & quelle 
n’auroit  rien  d’outré  au  moïen  de  cette  reftriéfion.’ 
Il  en  abufa  cependant  entr’autres  une  fois , & ce  fut 
dans  les  Eumenides , où  les  Aéfeurs  du  Chccur  pa- 
rurent fi  bien  imités  d’après  les  Furies , que  le  fpec-. 
Tome  /.  1 
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tacle  en  fut  troublé  , des  femmes  enceintes  eit 
foufFrirent , & des  enfans  moururent  de  fraïeur. 
C’eft  que  l’imitation  étoit  trop  parfaite , & par  con- 
féqucnt  vicieufe.  C’eft  peut-être  par  cette  raifon 
que  les  ftatuës , peintes  & les  poupées  Allemandes 
ne  peuvent  être  goûtées.  Les  unes  avec  leur  mou- 
vement fans  ame , les  autres  immobiles,  font  éga- 
lement peur  , parce  quelles  reflemblent  trop;. 
Demême  une  reftcmblance  trop  vraie  dans  laTra- 
gédie  feroit  comme  un  corps  inanimé , plus  capa- 
ble d'effraïer  que  de  produire  le  véritable  plaifir 
qu’on  attend  de  l’art.  La  mufique  & la  danfe  con- 
tribuent donc  à ce  plaifir  du  fpcétateur fanscom- 

fter  qu’elles  le  délaftênt  en  continuant  doucement 
impreflion  déjà  commencée  j & c’eft  à quoi  prin- 
cipalement les  Anciens  eurent  égard.  Ils  n'expo- 
fcrent  fur  laScene  aucune  chofe  qui  ne  conduisît 
au  même  butj  & ils  fçûrentnon-fêulement  accom- 
moder leurs  ornemens  à leurs  fujets , mais  encore 
leur  donner  cètte  variété  admirable  que  deman- 
dent les  fujets  différens  dans  le  genre  uniforme  de- 
là Tragédie.  C’eft  ainfi  ^u’en  liant  ce  que  leurs  An- 
cêtres leur  avoient  laifTe  avec  ce  qu’ils  inventeront 
eux-mêmes,  je  veux  dire,  deux  fpeéVacles  trc's  dif- 
tingués  parleurs  cara<fteres,ils  trouvèrent  le  fecret 
d’en  former  la  Tragédie , & de  l’enrichir  d’un  or- 
nement que  nous  avons  crû  inutile , peut-être  parce 
qu’ils  ceflerent  eux-mêmes  de  s’en  fervir  dans  la 
derniere  forme  qu’ils  donnèrent  à la  Comédie. 

Je  me  fuis  un  peu  étendu  fur  les  Choeurs , tant 
pour  donner  une  idée  complette  du  Théâtre  an^ 
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cien,  que  pour  faire  voirjuiqu'où  les  Grecs  portè- 
rent l’attention  pour  plaire  au  fpedfateur  ; & c’ell 
dans  cette  vûë  que  je  dirai  un  mot  dans  la  fuite  des 
autres  ornemens , qui  font  comme  les  dehors  de  la 
Trage'die.  Rej»renons  feulement  ici  ce  que  nous 
avons  obferve  furies  perfonnages,  à fçavoir,  que 
c’etoient  des  Adfeurs  illuftres , des  Dieux  & des 
Rois  toujours  accompagne's  des  Choeurs , tels  que 
l’adfionlesdemandoit:  qu’à  ces  perfonnages  on  en 
joignoit  d’autres  moins  confidérables  pour  faire 
agir  les  premiers  -,  qu’enfin  tout  cela  venoit  origi- 
nairement d’Homere , même  les  Choeurs , quoiqu’à 
les  confidérer  par  rapport  à l’Hymne  Bacchique , 
ils  fudent  peut-être  plus  anciens  que  lui. 

XVI.  Les  perfonnages  une  fois  invente's , il 
fallut  les  mettre  en  action , & pour  le  bien  faire  on 
fongea  d’abord  à donner  à chacun  fes  véritables 
traits.  Voilàce  qu’Ariftote  appelle  les  moeurs.  Car 
il  compare  l’aéhon  à l’ordonnaqipe  & au  deffein 
d’un  tableau -,  & quant  aux  mœurs  qui  diftinguent 
chaque  perfonnage , il  dit  qu’elles  lontfemblables 
aux  couleurs  qui  donnent  de  la  faillie  à l’efquilTe 
d’un  deffein  tracé.  En  effet  Efchyle  a pû  voir  dans 
Homere  que  les  mœurs  de  fes  Héros  ont  un  éclat 
frappant  & pareil  à celui  d’un  beau  coloris.  Mais  il 
a dû  concevoir  que  dans  un  fpeéfacle  le  coloris  des 
mœurs  devoir  être  plus  fort.  Car  de  même  que  les 
couleurs  montrent  aux  yeux  l’âge  , la  condition, 
les  fentimens,  les paffions , les  vertus,  les  défauts 
même  d’un  perfonnage  peint;  ainfi  dans  un  fpcc- 
tacle  oû  tout  parle  aux  yeux  & à l’efprit , il  faut  faire 
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faillir  les  mœurs , moins  par  les  paroles  que  parles 
adions.  He',  Homere  même  nel'a-t’il  pas  fait  dans 
le  Poème  Epique  ? ne  croit-on  pas  voir  agir  Achil- 
le î attend-t-on Tes  dilcours  pour  comprendre  qu’il 
cil  emporté , inexorable  & luperieur  aux  loix  ? par 
quels  traits  ce  héros  n’ell-il  pas  repréfenté  i mais 
combien  plus  devroit  briller  ion  caraélere  dans  un 
fpcélacle  qui  doiteifcntiellcment  être  court  & ani- 
mé ’ c’cft-Ià  fans  difficulté  la  partie  du  Théâtre  que 
les  premiers  Autheurs  T ragiques  étudièrent  le  plus 
dans  l’Iliade  & TOdyAee.  Ils  remarquèrent  d’abord 
que  les  mœurs  dévoient  être  convenables  aux  per- 
fonnes  félon  l’âge , la  condition  l’intérêt  qui  les 

fait  agir.  Un  jeune  homme  n’agit  pas  comme  un 
vieillard,  ni  un  Roi  comme  un  particulier  , ni  un 
homme  paflionné  comme  un  homme  tranquille  & 
fans  intérêt  préient.  Horace  a pris  plaiiîr  à nous 
marquer  ces  délicateffes  ; & fur  la  différence  des 
âges  il  nous  a laiffé  un  portrait  achevé.  Ariflote 
s’étend  auffi  fur  cette  matière.  Mais  je  trouve  que. 
les  anciens  Poètes  ont  porté  plus  loin  qu’eux  leurs 
réflexions  fur  la  convenance  des  mœurs.  Car  outre 
les  oblervations  générales  fur  l’âge,,  les  conditions 
■&  les  intérêts  perfbnnels,  ils  en  ont  fait  fur  des- 
bien-feances  inimitables , ôcaffés  difficiles  à expri- 
mer. Pourl’âçe , les  enfans  ne  parlent  pas  chés-eux. 
Ils  feroient  dégénérer  un  fpeétacle  aufli  noble  que 
la  Tragédie  -,  ils  paroiffent  feulement ainfi  que 
dans  l'Oedipe  de  Sophocle ,.  pour  augmenter  le 
trouble  & l’agitation  de  la  Scene.  A l’égard  de  la 
dignité, quelle  décence  dans  nos  trois  Poçççj  Çrçcsjt 
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HonTeulement  un  Roi  y parle  & fe  conduit  en  Roi , 
mais  il  n’y  paroîc  jamais  en  fécond , & pour  des  in- 
terets étrangers  peu  dignes  de  fon  rang.  Il  entraîne 
à lui  toute  l’aélion , & en  fait  l’ame , comme  le  bon 
fens  l’exige  dans  la  peinture  & dans  lapoëfie.'C’eft 
un  point  auquel  nos  meilleurs  Poëtes  n’ont  pas 
toujours  pris  garde.  Quel  rôle  fait  dans  le  Cid  le 
RoideCaftille  ? cen’eft  qu’un  témoin  prefque  oifif 
d’une  aélion  qui  ne  l’intereffe  que  peu.  Rodrigue 
& Chimene  attirent  toute  l’attention  du  Ipeélateur^ 
tandis  que  le  Roi  & l’Infante , qui  devroienc  faire 
les  principaux  rôles , ou  ne  point  paroître  du  tout, 

{jaroilfent  à peine  en  fécond  pour  ennuïer.  Corneil- 
ele  fentit  bien  : mais  il  ne  fit  qu’apres  coup  cette 
importante  remarque  , qui  fut  mife  en  pratiqué 
parles  Autheurs  Grecs  dés  la  naiflance  du  Théâtre. 
Enfin  quant  à l’intérêt  qui  anime  les  Aéleurs , avec 

3uelle  juftcflè  de  diflérences  les  Poëtes  Grecs  a’ont- 
s pas  tracé  les  mœurs  diverfês  d’un  même  perlon- 
nage  en  différentes  fituations  ! chés  Euripide  Cly-‘ 
temneftre  éplorée  exhale  fes  fureurs  contre  un  bar- 
bare époux  devenu  le  bourreau  de  là  fille  Iphigé- 
nie. Que  fès  fureurs  ont  une  autre  face  dans  Elec- 
tre ^ où  l’intérêt  eft  tout  autre  ! ces  changemens,. 
ne  font  point  du  relfort  de  la  peinture  j elle  ne  peur 
attraper  qu’une  fituation  unique , & tout  au  plus 
elle  laifTe  deviner  celle  qui  a précédé  & celle  qui 
fuivra.  Mais  la  Poëfie  dramatique  peur  & doit  gatv 
der  exaélement  ces  différences  fines , fur  toutdans 
le  cours  d’une  même  Tragédie , fuivant  le  change- 
#ïxent  d’intérêts.  Autre  eftle  courroux  dePhiloétcre 
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contre  les  Grecs  qui  l’ont  abandonné  dans  une  Iflc 
déferte , lorfqu’il  raconte  fes  malheurs  -,  autre  là  ra* 
ge  contre  UlylTe , lorfqu’il  voit  l’autheur  de  fes 
maux , & qu’il  eft  la  viélime  d’une  fécondé  perfi- 
die. Cela  n’empêche  pas  que  les  mœurs  n’aïent  une 
autre  qualité  tju’Homere  & les  Tragiques  Grecs 
leur  ont  donnée , c’eft  d’être  les  mêmes  & de  ne 
pas  fè  démentir.  Car  nos  Poètes  obferverent  qu’A- 
chille  paroît  toujours  dans  l’Iliade  tel  qu’il  a paru 
4cs  le  commencement.  A la  vérité  fa  colcre  a di- 
vers alpeéls  j mais  elle  fubfifte  toujours  pour  le 
fonds  dans  fes  différens  effets , aulTi-bien  que  tout 
le  relie  du  caraélere  de  ce  Héros.  Ces  deux  quali- 
tés, à fçavoirla  convenance  & l’égalité,  font  tout 
l’art  des  mœurs  dans  la  Tragédie.  Car  pour  ce  qui 
concerne  les  deux  autres  qu’Ariftote  ajoute , elles 
feréduifent  à la  première.  Il  veut  que  les  mœurs, 
fur  tout  du  perfonnage  fur  qui  tout  roule , foient 
bonnes,  c’ell-à-dire,  qu’il  ait  cette  probité  com- 
mune qui  le  faffe  plaindre  dans  fes  malheurs;  ou 
bien , difent  quelques-uns , ( car  le  pafTage  eft  équi- . 
voque , ) il  demande  en  général  que  les  mœurs 
foient  bienmarquées.  Il  veutde  plus  que  celles  des  ‘ 
perfonnages  tirés  de  Ja  fable  ou  de  l’hiftoire  , ne 
loient  pas  contraires  à l’idée  que  l’hiftoire  ou  la  fa- 
ble nous  en  donnent  ; qu’lTlyffe , par  exemple , ne 
pafTe  paspour  un  brave,  & Achille  pour  unpolitique. 
Or  cela  ne  lignifie  autre  chofe,fice  n’eft  ce  qu’il 
a déjà  dit , que  les  mœurs  doivent  être  convena-  „ 
blés.  Car  le  feroient-elles  fi  le  héros  de  la  pièce  étoit 
nn  mal  honnête -homme,  ou  n’avoit  pas  des  traits. 
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bien  marqués,  & fi  les  perfonnages  connus  n'c- 
• toienc  repréfentés  tels  qu’on  les  connoîc  déjà  ? mais 
fans  entrer  dans  ces  chicanes  d’érudition  , où  il  eft 
afies  indifférent  de  prendre  l’un  ou  l’autre  parti , 
puifque  cela  ne  mene  à rien  dont  on  ne  convienne 
d’une  & d’autre  part,  je  remonte  à la  fource , & je 
retrouve  partout  Homere,  particulièrement  dans 
ce  qui  concerne  les  moeurs  ; tant  le  Poème  drama- 
tique doit  à l’Epopée  ! 

X VIL  On  l’en  a vu  naître  & fe  développer  peu 
à peu.  Il  s’agita  préfent  de  le  revêtir  de  la  diélion 
qui  lui  convient.  Les  vers  parurent  à Eichyle  plus 
propres  à cela  que  laprofe.  Il  crût  qu’un  ouvrage 
né  d’unpoeme,  & poëme  lui-même,  devoir  n’être 
énoncé  qu’en  langage  des  Dieux , fans  doute  parce 
qu’il  remarqua  la  dignité  & la  grandeur  qu’Ho- 
mere  avoit  données  à l’Iliade  en  l'écrivant  en  vers. 
Néanmoins  pour  fuivre  toujours  la  différence  qu’il 
imagina  entre  l’Epique  & le  Tragique , il  fe  per- 
fuada  que  les  vers  ïambe  convenoit  au  fecond,com-, 
me  le  vers  héroïque  au  premier,  non -feulement 
parce  que  le  vers  ïambe  a une  nobleffe  Théâtrale 
qui  fe  fent  beaucoup  mieux  quelle  ne  s’exprime 
mais  parce  qu’approchant  plus  de  la  profe , ilcon-’ 
ferve  allés  l’air  de  la  Poëfie  pour  flatter  agréable- 
ment l’oreille  , & trop  peu  pour  faire  fonger  au 
Poëte  qui  doit  être  compté  pour  rien  dans  un  fpec- 
tacle  où  d’autres  que  lui  font  cenfés  parler  &' 

Avant  Efchyle  lorfquc  la  Tragédie  n’étoiten-' 
(Core  qu’un  fimpleCh<xur,ou  qu’un  récit  ferieux  ou 
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burlefque  mêlé  avec  le  Choeur,  on  fe  fcrvoic,aa 
moins  pour  ce  dernier  genre , des  vers  tetrametres,  * 
c’eft-à-dire  , compofés  de  pieds  d’une  longue  & 
d’une  brève , vers  lautillans , comme  s’exprime  M. 
Dacier , & fi  propres  au  mouvement,  à ladanfe,  & 
àlafatyre,  que  les  Autheurs  des  pièces  Atellanes 
le  retinrent  dans  leurs  Chœurs.  » Mais  , ( ajoute 
«•  Ariftote,)  apres  que  ladièHon  qui  ètoit  propre  à 
» la  Tragédie  fe  fut  établie , la  nature  inventa  fans 
» peine  le  genre  de  vers  qui  lui  convenoit.  Car 
» l’Iambe  ellde  tous  les  vers  le  plus  propre  pour  la 
•>  converlàtion , & une  marque  très  certaine  de  ce- 
»>  la,c’eft  que  nous  failons  fort  fouvent  des  vers 
» ïambes  en  parlant  les  uns  avec  les  autres,  ôc  très 
»>  rarement  les  hexamètres , qui  ne  nous  échappent 
»>  que  lorfque  nous  franchisons  les  bornes  du  dit 
M cours  ordinaire  pour  changer  d’harmonie  & de 
» ton.  « En  effet  le  vers  héroïque  eft  plus  harmo- 
nieux que  les  autres.  Sur  quoi  M.  Dacier  fait  une 
'réflexion  bien  fenfée:  c’eft  que  notre  Tragédie  eft 
malheureufe  de  n’avoir  qu  une  forte  de  vers,  qui 
<fert  en  même-tems  à l’Epopée,  à l’Elegie , à l’Idille, 
à la  Satyre,  à la  Comédie.  On  a beau  en  rendre  le 
tour  plus  ou  moins  Ample  plus  ou  moins  majet 
tueux  : outre  que^ette  (oupleffe  à changer  de  tour 
eft  beaucoup  plus  facileau  vers  hexametre  des  La- 
tins & des  Grecs , dont  les  cadences  font  fufeepti- 
bles  d’une  extrême  variété , elle  ne  fuffit  pas , ce 
femble,  pour  diverhfier  des  Poèmes  d’un  goût  ,ft 
diffemblable  ^ du  moins  elle  ne  nous  dédommage 
pas  de  tant  d’elpéces  de>  verlification  que  les  lan- 
gues 
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’ gués  fçavantes  ont  pardeflus  la  nôtre.  Certes  cette 
attention  des  PoëtesGrecs  à chercher  une  cfpe'cc  de 
vers  afles  fimple  pour  convenir  à la  Tragédie,  qui 
n’êtant  qu’une  imitation  de  1 hiftoire  doit  être  très 
fimple , nous  marque  bien,  comme  dit  Ariftote, 
qu’ils  étudièrent  la  nature,  & que  la  nature  elle- 
même  leur  diéla  cette  forte  de  vers  qu'ils  choifirent. 
Inftruits  parle  même  maître  ils  adoptèrent  pour  les 
Choeurs  d’autres  vers  plus  capables  de  mouvement 
& de  chant , parce  qu  alors  la  Poëfie  doit  étaler  Tes 
richefles,  & qu'il  ne  s’agit  plus  d’une  pure  conver- 
fation  entre  de  véritables  Âéleurs.  C eft  un  embel- 
lifTement  au  fpeélacle , & un  délafTcment  pour  le 
fpeétateur.  Ainfi  il  a fallu  de  la  Poëfie  plus  relevée 

f)our  la  marier  avec  la  danfe  & la  mufique.  Ce  font 
à de  ces  attentions  dont  on  ne  fçait  nul  gré  aux 
Anciens.  Elles  difparoiflent  prefque  dans  Tes  tra- 
duéHons  : & pour  moi  je  n’ai  pas  crû  qu’il  fût  polli- 
ble  de  les  faire  fentir,même  en  tournant  les  Choeurs 
en  vers , chofe  d’ailleurs  très-difficile , & qui  au  ju- 
gement de  ceux  qui  fçavent  un  peu  manier  la 
Poëfie  Françoife  pafTera  toujours  pour  ne  pouvoir 
réuffir  qu’aux  dépens  des  originaux  ou  du  traduc- 
teur. Il  étoit  cependant  jufte  de  fuppléer  à ce  dé- 
faut dans  ce  difeours , en  faifant  voir  jufqu’oû  Ef- 
chyle  pouffa  la  pénétration  dans  les  premières  Tra- 
gédies qui  aient  jamais  paru. 

Outre  la  verfification  , je  comprends  encore 
fous  le  nom  de  diélion  les  penfées  & lesfentimens 
qui  en  font  inféparables , puifqu’on  ne  les  enfante 
qu’en  les  revêtant  de.félocution.  Les  fentimens  ôc 
Tome  L “ m 
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les  penfe'es  font  en  partie  l’expreffion  des  mœurs  y 
èc  par  conféquent  un  des  articles  auquel  les  Poëtes 
Tragiquesonteuunégard  particulier.Homereleur 
a fervi  de  guide  en  ceci , comme  en  tout  le  refte. 
Car  com ment  e'tablit-il  les  mœurs  de  fes  he'ros  > c’eft 
en  leur  donnant  des  penfées  & des  fentimens  con- 
formes à leurs  carafteres.Ils  penfent  & (entent  tous 
de  la  même  maniéré  qu’ils  agiflênt;  Agamemnon 
en  Roi  fier  & jaloux  de  fon  authorité,  Achille  en 
Prince  offenfé  & irrité,  Ulyflè  en  médiateur  pru- 
dent & politique.  Du  mélange  de  tous  ces  caraéle- 
rcs  réfulte  un  conflit  de  fentimens  &depen(ees  qui 
en  fe  croifant  mutuellement  forment  ces  contefta- 
tions  fl  propres  du  dramatique , ou  ces  paflions  qui 
en  font  tout  l’efprit.  Je  ne  m’arrêterai  point  ici  à 
fuivre  pas  à pas  l’artifice  de  ces  deux  cnofes , ni  à 
montrer  comment  une  pcnlee  ou  un  fentiment , 
prennent  leur  nailfance,  leur  progrès,  &leurac- 
croilîement  jufqu’au  comble  , comme  Corneille 
nous  l’a  fi  bien  fait  voir  dans  la  belle  fcene  de  Serto- 
rius  & de  Pompée.  Je  ne  veux  que  faire  appercevoir 
comment  cet  artifice  a palféde  l’Epique  au  Tragi- 
que , toujours  avec  cette  différence , qu’on  ne  peur 
trop  répéter , à fçavoir,  que  le  Tragique  doit  être 
non-feulement  parfèmé , comme  l’Epopée , de  pen- 
fées fortes , & de  fentimens  poufles  au  fuprême  dé- 
gré  ; mais  encore  qu’il  doit  en  être  entièrement 
nourri  : différence  en  effet  d’autant  plus  remarqua- 
ble , qu’elle  a été  faifie  par  Efchyle  & par  ceux  qui 
l’ont  fuivi.  Un  fpeéfacle  tel  que  j’ai  peint  la  Tragé- 
die ne  pouvoir  vivre  que  d’idées  grandes , ma-. 
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jeftueufes,  énergiques,  & de  fencimens  qui  répon- 
diflèncà  cesidées.  De-là  font  nées  ces  penfées  gra- 
ves ou  vives  dont  les  œuvres  de  nos  Anciens  Poètes 
font  remplies.  Tantôt  ce  font  des  traits  naïfs  qui 
finilfentun  caraélere  enug  ou  deux  mots.  Tantôt  ce 
font  des  difcpurs  étendus,des  fentences  raifonnées, 
dilcutées,  prouvées.  Tantôt  enfin  ce  font  des  gra- 
dations demouvemens  produits  par  tout  ce  que  la 
paflion  a de  plus  animé.  Tout  cela  efi:  d’ailleurs  fi 
propre  de  la  Tragédie,  que  bien  que  l’art  en  fbit 
puilé  d’Homere,  il  femble  toutefois  n’appartenir 
qu’au  Tragique.  Je  ne  fais  qu’effleurer  legerement 
cette  matière.  Elle  demanderoit  feulcdelongs  vo- 
lumes pour  la  mettre  dans  toutfon  jour.  Car  il  ne 
faut  pas  croire  que  les  premiers  maîtres,  les  crût-on 
fort  imparfaits , aient  marché  à l’avantureen  fai- 
fant  agir  ou  penlêr  leurs  Adleurs.  Il  efi  évident  au 
contraire  qu’ils  ont  fait  cequ’Arifiote  & Horace 
conleillent , qu’ils  fe  Ibnt  mis  à la  place  de  leurs  per- 
fonnages&dans  leurs  mêmes  fituations,  qu’ils  Os 
font  demandé  àeux-mêmes  comment  ils  agiroient 
Sc  penferoient  en  telle  ou  telle  conjonfiure , qu’en- 
finils  ont  alors  faitpafier  leurs  penfées  & leurs  fen- 
timens  dans  les  âmes  des  héros  qu’ils  évoquoienc 
des  enfers , pour  leur  faire  jouer  fur  la  Scene  leÿ; 
mêmes  rôles  qu’ils  avoient  loutenu  fur  le  Théâtre 
du  monde. 

L’élocution  d’Homere  efi  proportionnée  aux  fen- 
timens  & aux  penfées  qu’il  veut  exprimer.  C’efifur 
tout  par  l’élocution  qu’il  efi  véritablement  enchan- 
teur. Si  la  forme  de  les  vers  n’a  pas  été  tranfmife  à 
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la  T ragédie , au  moins  les  grâces  de  fon  expreflion,' 
grâces  tantôt  terribles , tantôt  aimables , & pref- 

3 ue  toujours  charmantes,  paflerent  dans  la  bouche 
e fes  héros  reflulcités  & produits  fur  le  Théâtre 
d’Athenes.  La  T ragédie , à l’aide  d’Elchyle  fon  pre- 
mier inventeur , prit  d’abord  un  ton  beaucoup  plus 
pompeux  que  celui  de  l’Iliade.  C’eft  le  mugnum 
loqui  dont  parle  Horace.  Peut-être  même  Efchyle 
qui  avoir  conçû  toute  la  grandeurdu  langage  Tra- 
gique , le  porta-t’il  trop  loin.  Ce  n’eft  point  la 
trompette  d’Homere,  c’eft  quelque chofe  déplus. 
Sa  diftion  trop  fiere , trop  enflée,&  pour  tout  dire , 
quelquefois  Gigantefque , femble  plutôt  imiter  le 
bruit  des  tambours  & les  cris  des  Guerriers  que  la 
noble  harmonie  des  trompettes.  L’élévation  de  fon 
Génie  ne  lui  permettoit  pas  de  parler  comme  les 
autres  hommes.  Son  elprit  Trafique  paroît  fou- 
vent  fefoutenir  plutôt  fur  des  echalfes  que  furie 
cothurne  qu’il  inventa.  Sophocle  entendit  bien 
mieux  la  véritable  noblefle  de  la  diéHon  du  Théâ- 
tre. Aufli  imita-t’il  de  plus  près  celle  d’Homere , 
en  verfant  fur  fon  ftyle , outre  la  douceur  du  miel  ^ 
ce  qui  le  fît  appeller  une  abeille , affés  de  gravite 

f)ourdonneràla  Tragédie  l’air  d’une  matrone  ob- 
igée  deparoître  en  public  avec  dignité , comme 
s’exprime  Horace.  Euripide  prit  un  ftyle  moins 
éloigné  de  l’ufage  ordinaire , quoique  noble  ; & il 

farut  aimer  mieux  y r^andre  de  la  tendreffe  & de 
élégance,  que  de  la  force  & de  la  grandeur.  Les 
autres  qui  les  fuivirent , & que  cite  Ariftote , fe  fi- 
rent apparemment  un  ftyle , chacun  le  fien,  con- 
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formément  à leur  génie.  Mais  depuis  Efchyle  jus- 
qu’à la  décadence  de  la  Tragédie  en  Grece,  elle  fe 
(outint  par  une  maniéré  d’écrire  qui  lui  fut  propre , 
quoique  diverfifiée  par  les  diverles  plumes  qui  Ce 
mêlèrent  d’écrire  pour  le  Théâtre.  Ce  ftyle  ne  fçau- 
roit  aifément  fe  définir.  En  général  il  eft , chés  les 
Anciens  qui  nous  reftent , naturel , magnifique, 
nombreux , rempli  d’exprellions  fortes  , de  cou- 
leurs vives,  de  traits  hardis , de  figures  énergiques. 
Mais  cette  naïveté , cette  pompe,  ce  nombre,  céttc 
force,  cette  vivacité,  cette  hardiefle , & cette  éner- 
gie ne  reflemblent  point  à ces  mêmes  qualités 
quand  elles  régnent  dans  l’Epique  & dans  les  au- 
tres Poëfies  où  elles  ont  lieu.  C’eft  un  je  ne  fçai 
quoi  que  le  goût  feul  rend  fenfible  j chofe  fi  peu 
aifée  à attraper,  qu’une  Tragédie  bien  écrite  paflè 
aujourd’hui  pour  un  chef-d’œuvre , fi  d’ailleurs  il 
n’y  a rien  qui  blefle  trop  le  bon  fens,aulieu  qu’une 
.Tragédie  régulière  & pleine  de  beaux  traits  tom- 
bera fûrement,  fi  elle  manque  du  côté  du  ftyle  & 
delaverfification.  Cette  délicatefte  deviendra  pal- 
pable pour  peu  qu’on  veuille  fe  donner  la  peine  de 
.comparer  certaines  pièces  d’Autheurs  morts  qui 
ont  eu  un  fuccés  paflàger , que  l’imprelfion  & le 
tems  ont  fait  oublier , avec  d’autres  pièces  peut- 
être  moins  fortesmais  écrites  pluscorre(ftement,& 
, qui  par  cette  railbn  attirent  lesapplaudilfemcnsoù 


l’indulgence  des  fpeétateurs,&  même  des  leéleurs. 
Cen’eft  donc  pas  un  léger  mérite  pour  les  Anciens 
d’être  parvenus  en  fi  peu  de  tems  au  vrai  goût  du 
ftyle  Tragique  fur  les  traces  d’Homere  : & c’eft  en 
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même  tems  un  grand  malheur  pour  eux  de  ne  pou- 
voir être  univerfellemcnt  & aifément  entendus 
dans  leur  langue.  Combien  ne  les  jugent  avectroj> 
de  rigueur , que  parce  qu’ils  les  voient  dépouilles 
de  ce  coloris  précieux  i combien  peu  de  ceux  même 
qui  les  lifent  dans  la  langue  originale  lafçavent  af- 
les  à fonds  pour  en  fentir  toutes  les  fineflés  ! les  tra- 
duéhons  les  plus  fupportables  ne  fçauroient  dé- 
dommager entièrement  les  Grecs  de  ce  qu’ils  per- 
dent de  ce  côté-là , û le  Icéleur  intelligent  ne  s’y 
prête  pas  j & je  fens  trop  que  les  miennes  onc 
befoinde  cette  précaution,  quelque  foin  quelles 
m’aient  coûté. 

XVIII.  Avant  que  de  montrer  par  les  Oeuvres 
de  ces  Poètes  comment  ils  s’y  prirent  pour  la  pra- 
tique dés  qu’ils  eurent  faifi  la  Théorie , il  eft  non 
de  dire  un  mot  du  Théâtre  & de  fes  ornemens , 

fmifquec’eft  une  des  inventions  d’Elchyle.  Avant 
ui  Tnelpis  n’y  entendoit  point  d’autre  finelTe , G 
nous  en  croïons  Horace , que  de  promener  fes  Ac- 
teurs fur  un  Théâtre  ambulant,  qui  n’étoit autre, 
qu’un  chariot , fpeélacle  fur  lequel  tes  Italiens  & les 
Allemands  ont  raffiné.  Efchyle  s’avilâ  le  premier  de 
conllruireunThéatre  plusfolide,  &de  l’orner  de 
décorations  convenables  au  Sujet,  Il  mafqua  le  vi- 
fage  des  Aéleurs,  il  les  hauflafur  le  cothurne,  & les 
revêtit  de  robes  traînantes  pour  paroître  avec  plus . 
demajefté.  Voilà  l’ébauche  extérieure  de  la 'Tra- 
gédie. Mais  ce  ne  fut  qu’une  fuite  de  la  principale 
invention d’Efchyle,  qui  eft  la  Tragédie  même,  & • 
qu'on  ne  balancera  plus  à lui  accorder  ft  on  joint  à ce 
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ique  j’ai  die  le  témoignage  de  Phil6ftrate,qui  affûte 
qu’Efehyle  introduifit  lut  la  Scene  les  héros  & tous 
lesperfonnages  qu’on  y voit  d’ordinaire.  Sophocle 
depuis  perfedlionna  les  décorations  ; il  augmenta 
les  Chœursjufqu’au  nombre  de  quinze  perfonnes, 
après  qu’Elchyle  les  eût  bornés  à douze.  Il  inventa 
.une  chauffure  blanche  pour  les  danfeurs , afin  de 
rendre  leurs  mouvemens  plusfenfibles  & plus  bril- 
lans  aux  yeux  des  fpeélateurs.  Enfin  il  étucliales  ta- 
lens  de  ceux  qui  jouoient  fes  pièces  pour  accom- 
moder fes  rôles  à leur  portée,  adreffe  digne  de  re- 
marque , puifqu’un  rôle  compofë  fur  le  goût  & 
le  jeu  d’un  adteur  ne  peut  manquer  d’être  bien 
joué. 

A Pourrevenir  à l’appareil  Tragique,  le  Théâ- 
tre d’Athenes  fut  d'abord  compole  de  planches 
aulll-bien que  les  Amphithéâtres,  qui  s’elevoient 
par  degrés.  Mais  un  jour  qu’un  certain  Pratinas 
donnoit  au  public  une  de  fes  pièces , l’Amphithéa- 
tre  trop  chargé  fe  brila  & fondit  tout  à coup.  Cet  ac- 
cident engagea  les  Athéniens,  déjà  fort  entêtés  de 
Ipeélacles , à élever  ces  Théâtres  fuperbes,  qu’imi- 
ta depuis  avec  tant  d éclat  la  magnificence  Ro- 
maine. Leur  enceinte  étoit  circulaire  d’un  côté , & 
quarrée  de  l’autre.  Ledetfti  cercle  contenoit  les 
Ipeélateurs  rangés  par  étages  les  uns  au  deffus  des 
autres , & le  quarre  long  lerv oit  aux  Aéleurs  &au 
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fpecStàcle.  Il  y avoir  des  machiaes  de  toutes  les  for- 
tes pour  les  Divinite's  des  eaux , du  ciel  & des  en- 
fers. On  y voïoit  des  palais , des  Temples , des  pla- 
ces en  perfpedlive,  & des  villes  dans  l’enfonce- 
ment. Les  cnangemens  de  décorations , les  v ois, le» 
Gloires,  & tout  ce  qu’étalent  les  Théâtres  d’Europe 
y étoit  emploie,  mais  avec  |>lus  de  dépenfe  & de 
grandeur.  Car  fans  recourir  a Vitruve  & à ceux  qui 
ont  détaillé  toute  cette  pompe  des  Grecs  & des  Ro- 
mains , il  fuffit  pour  en  juger  deferappeller  que  les 
frais  du  Théâtre  &c  des  pièces  fe  failoient  aux  dé- 

f>ens  de  l’Etat  chés  les  Athéniens , & qu’ils  dépen- 
érentplus  pour  ces  fortes  de  divertiflemens , que 
pour  plufieurs  de  leurs  guerres  a. 

Sous  les  demi-cercles  concentriques  où  étoienc 
les  fpeélateurs , on  avoir  ménagé  des  portiques 
pour  fe  retirer  en  cas  de  mauvais  rems.  Carileftr^ 
marquable  que  les  anciensThéatres  fiifTent  prefque 
entièrement  découverts.  Pour  fe  garantir  des  ar- 
deurs du  Soleil  on  étendoit  des  voiles , quelquefois 
précieux , fur  des  cordages  attachés  aux  extrémi- 
tés , & afin  qu’il  ne  manquât  rien  à la  commodité 
& au  plaifir  des  fpeélateurs , on  porta  la  délicateflè 
& le  luxe  julqu’à  pratiquer  dans  les  ftatuësqui'fai- 


a flut-  ir*d.  t Amjtt  mm  Trahi  in- 
titMli  ,fi  Ut  Athtnitnt  ntflut  tttctlU 
n Mrmtt  ^u'en  Uttrts  • dit  en  pariant 
d’eux  , n qui  voudra  faire  le  compte 
a eombien  leur  a coûté  chacune  Comé- 
a die , il  (ê  trouveia  irae  le  praple  Athé. 
M nicn  a plus  detpennu  à faite  jouer  les 


a Tragédies  des  Bacchantes,  oudesPhtx- 
a nifTeSiOa  desOedipes  , ou  Antigone, 
a on  il  faire  repréfenter  les  Aâes  d'une 
a Médée  ou  d une  Eleâra  , que  non- pas 
a à faire  la  guerre  aux  barbares , pour 
a acquérir  empire  fur  eux  , ou  poui  dé- 
m fendre  la  liberté  contr'eux.  « 
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foientle  couronnement,de  petits  canaux  fans  nom- 
bre, d’où  tomboit  une  role'e  d’eaux  parfume'es. 

L’emploi  de  Comédien  fut  long-tems  en  hon- 
neur chés  les  Grecs.  Leurs  Poëtes  repréfentoient 
eux-mêmes  les  principaux  rôles.  Et  Sophocle  qui 
s’en  difpenfale  premier  ne  le  fit  que  par  le  defaut 
de  voix  & de  talent.  Efchine  & Ârillodeme  , ces 
deux  grands  Orateurs  Athéniens,  dont  le  dernier 
fut  envoïé  en  ambaffade  à Philippe , n’avoient  pas 
rougi  démonter  fur  le  Théâtre.  Efchyle  avant  eux 
n’en  fît  pas  difficulté.  Aufli  voit-on  par  tout  ce  que 
}e  viens  dédire  qu’il  ennoblit  la  Scene,  apres  en 
avoir  été  pour  ainfi  parler,le  créateur.  Il  fut  le  pre- 
mier qui  au  lieu  de  défigurer  avec  la  lie  les  vifages 
Agents  y\cs  habilla,  y comme  s’exprime  Boi- 
leau , d'un  mafque  plus  honnête.  Il  faut  toutefois 
convenir  que  ce  mafque  joint  à tous  les  autres  or- 
nemens  devoir  ôter  en  partie  la  grâce  de  l’aélion. 
Mais  d’un  autre  côté  les  fpeélateurs  éloignés  n’au- 
roientpûen  appercevoirles  traits  délicats.  Ainfi  ce 
fut  un  facrifice  devenu  néceffaire  à mefure  que  les 
Théâtres  s’augmentèrent.  Un  homme  qui  repré- 
fentoit  un  Dieu  ou  un  héros  paroiffoit  un  Géant.  Il 
avoir  une  tête , des  jambes , des  bras  poftiches  j & 
tout  le  refte  répondoit  à cette  énorme  grandeur 
pour  égaler  la  taille  des  héros,  fur  tout  d’Hercule, 
qu’on  dit  avoir  été  de  huit  pieds.  Car  tel  étoit  le 
préjugé  populaire  que  les  grands  hommes  des 
tems  néroïques  avoient  eû  une  taille  extraordi- 
naire. Audi  Juvenal  nous  peint-il  des  enfans  ef- 
fraies à la  vûë  de  ces  perfonnages , & fe  cachans 
Tome  /.  n 
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dans  le  fein  de  leurs  meres.  Le  mafque  avoir  quet 
que  chofe  de  fingulier.  L’immenfe  ouverture  del^ 
bouche  étoit  tellement  figurée , quelle  augmen- 
toit  le  fon  de  la  voix,  vrai  porte-voix  en  effet,  né- 
ceffaire  d’ailleurs  pour  remplir  lacapacité  du  lieu,, 
aufli-bien  que  les  vafes  d'airain  placés  dans  les  in- 
tervalles de  l’amphithéatre.  Ces  vafès  ajuftés  aux 
différens  tons  de  la  voix  humaine  & des  inftrumens 
rendoient  par  leur  confonnance  les  fons  plus  agréa- 
bles , plus  forts , & plus  diftindls.  La  voix  étoit  le 
principal  objet  du  foin  des  Aéleurs.  Ils  n’omet- 
toient  rien  pour  fe  la  rendre  fonore.  Dans  le  feit 
même  de  l’aélion  ils  fiiivo^ent  le  ton  que  leur  don- 
noient  les  inftrumens , pour  le  hauffer  ou  le  baiffer 
à propos , & pour  marquer  jufte  les  éclats  que  de- 
mandoient  les  paftîons.  C’eft  apparemment  ce  qui 
a fait  croire  à quelques-uns  que  les  Tragédies 
Grecques  fe  chantoient  entièrement,  ou  du  moins 
que  c’étoitune  déclamation  modulée  & notée  dans 
les  formes.  Il  n’y  a nulle  apparence  à ceci.  Tout  cec 
aflèmblage , comme  on  voit , étoit  trop  machinal , 
& n’avoit  point  le  naturel  de  Taélion  toute  nuc^ 
Mais  c’eft  un  article  que  j’ai  crû  devoir  indiquer  en 
paffant  pour  donner  une  idée  complette  du  Théâ- 
tre des  Grecs. 
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D I S C O U R S 

SUR  LE  PARALLELE  DES  THEATRES. 

I.  ‘ ne  fait  aucune  difficulté  de  comparer 

\^^la  peinture  ou  la  fculpture  moderne  avec 
l’ancienne  j ceux  même  qui  excellent  aujourd’hui 
dans  l’un  ou  l’autre  de  ces  arts  conviennent  fans  en 
rougir, que  malgré  les  efforts  des  plus  fublimes 
Génies  dont  les  œuvres  feront  l’admiration  de  tous 
les  fiecles  qui  les  verront , l’antique  Grec  conferve 
toujours  la  fuperiorité  fur  ce  que  nous  avons  de 
plus  parfait  en  ce  genre.  Il  n’y  a pas  deux  voix  là 
deffus'.mais  il  n’en  eft  pasainfi  des  ouvrages  d’ef 
prit.  La  comparaifon  du  moderne  avec  rancien 
ièmble  odieule  à quelques-uns , téméraire  à plu- 
fieurs , & hardie  à ceux  qui  fans  être  idolâtres  de 
l’antiquité  ne  laifTent  pas  de  la  refpeder encore.  Le 
goût,  qui  doit  être  le  louverainjuge  dans  ces  deux 
genres , n’eft-il  donc  pas  le  même  ? il  l’eft  fans  dou- 
te. Mais  il  va  plus  fûrement  en  fait  de  peinture  & 
de  fculpture , étant  guidé  par  les  yeux  -,  & plus  ti- 
midement en  matière  d’écrits , où  il  n’a  pour  guide 
qu’une  vûë  tout’e  fpirituelle , qu’une  lumière  h épu- 
rée, fi  fine , & fi  déliée , (s’il  eft  permis  de  parler 
ainfi,)  que  les  moindres  ombres  du  préjugé  la 
brouillent  fur  le  champ , & la  changent  en  téne- 
dres.  Ofons  toutefois  hazarder  l’ufage  de  cette  lu- 
mière , & confronter  le  Théâtre  ancien  avec  le  mo- 
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derne,  pour  atteindre  du  moins  à marquer  à peu 
près  l’étcnduë  & les  limites  que  le  goût  donne  à ce 
parallèle , & pour  tirer  en  faveur  de  l’un  & de  l’au- 
tre des  conféquences  fi  nettes  que  la  partialité  ne 
puifle  les  défavouer. 

II.  Comme  les  Ipeétacles  ont  été  faits  pour  les 
i^eélateurs  & fuivant  leur  goût,  que  l’on  a eû  grand 
loin  d’étudier , il  faut  avant  toutes  chofes  le  bien 
repréfenter  le  Génie  des  Ipeétateurs  anciens  & mo- 
dernes. On  connoît  ailes  ceux-ci  -y  il  eft  jufte  de  lè 
faire  une  idée  précife  de  ceux-là.  Pour  y réuflir  re- 
prenons les  chofes  de  plus  haut;  & loin  de  nous 
écarter  de  notre  fujet , tout  ce  que  nous  dirons  ne 
fervira  qu’à  nous  faire  entrer  plus  profondément 
dansl’efprit  dcsTragédiesGrecqucsrelprit  ^u’on  ne 
reconnoîtroitplusen  elles  làns  tous  les  préparatifs 
que  j’apporte  pour  le  rallumer , pour  le  tirer  de  fes 
cendres , & pour  en  remplir  mes  leéleurs  avant  que 
de  les  introduire  dans  le  Cirque  des  Grecs- 

IIL  A la  naillànce  de  la  T ragédie  lous  Efchyle,' 
fuivant  l’époque  déterminée  dans  le  fécond  Dif. 
cours , Athènes  s’éleva  au  plus  haut  point  de  là 
gloire.  Elle  avoir  eu  des  Rois  dès  fon  origine  ; mais, 
des  Rois  tels  que  Sophocle  & Euripide  peignent 
a Thefée  , c’eft-à-dire , des  Rois  qu’une  authoritc 
très  bornée  faifoitplûtôt  regarder  comme  les  pre- 
miers citoïens  que  comme  les  chefs  de  l’Etat.  Ces 
Souverains  populaires  faifoient  confiller  leur  au- 
thorité  à partager  avec  le  peuple,  ou  plûtôtàlui 


» Yoï^sl'Ocdipci  Colonc  , «(lesSupfUutcs  d'Euripidc.  , 
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conferver,  l'authorité  fouveraine.  C’étoit  fecon- 
ferver  eux-mêmes  ; tant  la  Démocratie  avoit  tou- 
jours eû  d’appas  pour  les  Grecs  \ je  dis  pour  tous  les 
Grecs  ; car  a les  Rois  de  Thebes  & de  Lacédémone 
n’étoient  pas  beaucoup  plus  privilégiés  que  ceux 
d’Athenes.  Ceux  de  Lacédémone  fe  raifoient  hon- 
neur d’obéir  aux  loix , jufqu’au  point  d’abandon- 
ner des  conquêtes  avancées , fur  un  lèul  mot  des 
Ephores.  La  Roiauté  dans  toutes  les  parties  de  la 
• Grece  n’étoit  gueres  que  l’y)pui  de  la  liberté  ; & 

.jamais la  libertéGrecque  ne  fut  fi  heureufe  ni  fi  en- 
; tiere  que  fous  les  aul^ices  de  cette  el^éce  finguliere 
deMonarchie.Les  révolutions  arrivées  depuis,mon- 
trerent  bien  que  c’étoit-là  le  point  fixe  de  la  vérita- 
ble liberté , &le  milieu  précis  entre  la  licence  Ré- 
publicaine ,&  le  Delpotifine  Tyrannique  desDe- 
;nys.  C’eft  fousce  point  de  vûë  qu’il  faut  envifager 
les  Rois  que  nous  repréfentent  nos  Poètes  Tragi- 
ques y Rois  dont  les  mœurs  &c  la  popularité  ceflè- 
ront  de  choquer  quand  on  aura  bien  conçu  com- 
ment & à quel  prix  ils  étoient  Rois.  Creon  chés  So-  Dani  rot- 
. phocle , & Hippolyte  chés  Euripide , dédaignent  la 
.couronne.  Cela  paroîtroitincroïable  de  nos  jours,  p®'?'*: 

En  effet  fuivant  les  idées  reçûës , cela  paffe  la  vrai- 
femblance  du  Théâtre  ; la  modération  du  cœur 
-humain  ne  vapointlà.  Mais  les  idées  étoient  bien 
. différentes , parce  que  la  chofe  l’étoit.  Le  rang  feul 
. diftinguoit  les  Rois  Grecs  prefque  rien  au-delà. 
Toutefois  ce  rang»  tout  fterile  qu’il  étoit,ne laiffoic 

a Ceux-là éioicnt  pourtant  Monarques;  & c'cll  pour  ccU  qu' Athènes  tlKpii- 
£>itleaigouTcincaKtii.  Yoïéi  la  Suppliantes  d'Eutipide. 
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pas  de  flatter  extrêmement  l’ambition  humaine  J 
comme  il  paroîtparl’hiftoiretf  d’Eteocle  & de  Po- 
lynice.  Regner  en  un  mot  ce  n e'toit  qu’être  parmi 
les  Grecs,  l’homme  de  l’Etat , latêtedanslecabû . 
net,  & le  bras  dans  la  guerre.  La  guerre  même  fai- 
foit  le  capital  de  cette  Ibuveraine  dignité , qui  en 
droit  toute  fà  grandeur , à peu  prés  comme  le  titre 
de  Général  d’armée  de  nos  jours,  titre  fi  approchant 
de  la  Roïauté , au  gré  des  Romains , que  par  une 
défiance  politique  ils  ne  manquèrent  prelque  ja- 
mais de  révoquer  leurs  plus  habiles  Généraux  avant 
la  fin  de  la  plus  brillante  campagne.  Telle  eft  l’idée 
de  la  Roïauté  dont  jouirent  les  dix-fept  Rois  que 
l'on  compte  pour  Athènes  depuis  Cécrops  jufqu’à 
Codrus  , dont  on  fçait  le  généreux  devoument 
pour  fa  patrie. 

Apres  lui , cette  ombre  de  dignité  fut  convertie 
en  Magiftrature  ou  Préture  fous  le  nom  à’Archonte^  ' 
qui  parut  moins  odieux,  & plus  propre  à difliper 
les  ombrages  .attachés  à la  qualité  de  Monarque. 
Ces  Magiurats  ou  Archontes  étoient  perpétuels  , 
& il  y en  eut  treize  qui  remplirent  fucceflivement 
iu- va.  un  peu  plus  de  trois  uecles , à compter  depuis  Me- 
don  julqu’à  Alcméon.  Mais  comme  la  perpétuité 
parut  encore  avoir  un  air  trop  impérieux  à un  peu- 
ple devenu  chatouilleux  fur  la  liberté  à force  d’être 
libre , on  reduifit  la  durée  de  cette  charge  à dix 
années , & fl  y eut  de  fuite  fept  Archontes  décen- 
naux. Enfinlalicencecroiffant  avec  la  liberté,  on 

s Aoffi  ^toit-ce à Tbcbcs,  000  i Athènes.  Yoïès  les  Fbèoicieaocs  d'Eaiipidc» 
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les  rendit  annuels  a dans  la  Olympiade  ^ & 
ceux-ci  continuèrent  longs-tems. 

Il  cft  remarquable  <^ue  les  Athe'nicns  ne  fbient 
arrives  que  par  de'gres  à la  forme  de  gouverne- 
ment qui  fut  depuis  établie  tout  d’un  coup  par  les 
Romains  après  qu’ils  fc  furent  défaits  des  Rois, 
Cette  différence  même  eft  d’autant  plus  confîdé- 
rable  , que  les  Romains  n’établirent  & ne  prolon- 
gèrent l’adminiflration  extraordinaire  de  leurs 
Diéfateurs , que  dans  les  befoinspreflàns  de  l’Etat^ 
au  contraire  des  Athéniens  , qui  allèrent  toujours 
en  diminuant  celle  de  leurs  Archontes , à mefurc 
que  la  nécefhté croifToit  ^.comme  ils  n’avoient  gue- 
res  d’ennemis  au  dehors  y la  liberté  mal  entendue 
leur  en  fufeitoit  au  dedans.  Les  diffentions  domefti- 
ques  produifirent  prefque  les  mêmes  effets  dans 
Athènes  que  dans  Rome,  Mais  les  Athéniens,  na- 
turellement plus  inconftans  que  les  Romains , Ce 
determinerent  à changer  la  forme  de  leur  Gouver- 
nement, Ils  crurent  que  des  loix  écrites , ( & écrites 
avec  le  fàng , ) feroient  plus  refpeélées  que  la  vois 
des  hommes,  Dracon  fut  choifi  pour  Legiflateury 
& leur  en  fit  de  fi  rigides , qu’elles  ne  durèrent  que 
x6.  ans  jufqu’à  Solon.  Celui-ci  prié  d’en  faire  d’au- 
tres, étudia  avec  foin  le  génie  de  fà  nation, médita 
beaucoup  , fit  de  fbn  mieux ,& réuffit peu.  Toute- 
fois durant  les  14.  aimées  ou  environ  qu’Athénes 
fe  régla  par  les  loix , ellefentit  la  différence  qu’il  y 
a entre  une  authorité  raifbonable , & une  rigidité  • 

» Année  1.  de  la  Oijmpiade  : de  1a  fosdacioo  de  Rome  67  : avant  notre 
Sie<t7,  • • 
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inflexible , ou  une  licence  effrenée.  Mais  comme 
l’empire  de  la  raifon  n'eft  pas  ordinairement  plus 
duraole  que  celui  de  la  féverité  -,  cet  empire  fi  doux 
ne  furvécut  pas  dans  toute  fa  pureté  à fon  autheur. 
Solon  ne  put  prévenir  les  faéhons  au  fujet  du  gou- 
vernement. Il  s’en  forma  plufieurs  : & Pififtrate  pro- 
fitant habilement  de  cette  divifion  inteftine,fe  fer- 
vit  d’une  de  ces  faéUons  pour  s’établir  un  Tbrone. 
Cette  ufurpation  imprévûë  réunit  tous  les  partis , 
& fît  ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens.  Mais  il  n’étoit 
plus  tems.  Trois  fois  le  Tyran  fut  chafTé  ; fa  con- 
fiance l’emporta  enfin  furies  efforts  redoublés.  Il 
régna:  fon  régné  fut  long:  mais  il  le  rendit  heureux 

Î»ar  fa  modération  & par  fon  exaélitude  à obferver 
es  loix.  Cependant  les  Athéniens  , fécondés  des 
Spartiates , & fe  rappellant  le  goût  de  leur  ancienne 
liberté , fecouérent  le  joug  pour  toujours.-Ils  chaf- 
ferent  Hippias  fils  aîné  de  Pififtrate  & fon  fuccef- 
feur.  Il  fe  réfugia  en  Perfe  chés  Darius  fils  d’Hyftaf 
pes  J il  revint  même  avec  des  troupes  ; mais  inuti- 
lement. Les  négociations  entre  Athènes  & Darius 
furent  fuivies  d’une  guerre  ouverte  ; & voilà  le  com- 
mencement du  fiecleleplus  brillant  d’ Athènes , du 
fiecle  delà  grandeur,  de  la  magnificence , des  Ri- 
cheffes  -,  des  monumens  êc  des  fpeétacles  ; du  fiecle 
des poëtes , /t  des  philofophes,  des  orateurs,  des 
hiftoriens , des  héros , & des  grands  hommes  en 
tout  genre.  C’eft  celui  de  la  Tragédie  fur  tout,  & 

de 
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fès  trois  Authcurs  qui  l’élevércnt  au  point  où 
nous  la  repréfencons  aujourd’hui  dans  cet  ouvrage. 

Apres  avoir  coule  legerement  fur  les  fiecles  an- 
terieurs d’Athenes,  il  me  paroît  ne'celTaire  d’inft- 
fter  un  peu  plus  fur  celui  qui  fut  la  lource  de  tant  de 
merveilles  , foit  en  paix,  loit  en  guerre.  Il  femblc 
que  le  defhn  de  chaque  nation  loit  d’avoir  fon  bel 
âge  & fon  comble  de  grandeur  où  elle  arrive  par 
des  progrès  inlenhbles,&  dont  elle  delcend  enluitc 
imperceptiblement  & par  degre's.  Tel  fut  le  fiecle 
d’Augulîe  -,  &:  tel  a été  long-tems  auparavant  celui 
d’Athenes.  Athènes  ofa  compter  furies  forces  qui 
n’étoient  rien  en  comparaifon  de  celles  de  la  Perle 
& du  grand  Roi  -,  ainfi  nommoit-on  le  Roi  de  Perfe. 
Une  Republique  très  bornée  eut  lahardielfe  de 
porter  les  armes  dans  le  fein  d’une  vafte  Monar-„ 
chie,  & mit  toute  fa  politique àempêcHer l’ennemi 
de  la  pénétrer  elle-même.  Elle  y réufllt.  Datis  Gé- 
néral des  Perfes  voulut  par  reprefailles  entrer  bien 
avant  dans  l’Attique.  Les  Athéniens  le  prévinrent. 
Ils  allèrent  à là  rencontre.  Secondés  feulement  de 
ceux  de  Platée  i & conduits  par  Miltiade  ils  gagnè- 
rent la  célébré  bataille  de  a Marathon  ,.où  le  trou- 
va Elchyle  aulît  grand  guerrier  que  bon  pocte. 
Cette  viéioire,  qui  coûta  la  vie  à Hippias,  6400. 
hommes  aux  eimemis,  & moins  de  deux  cens  aux  • 
Athéniens,  enfla  extrêmement  le  cœur  de  ces  peu- 
ples redevenus  libres  6c  républicains.  La  terreur 
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quelle  ré|)anditchés  les  Perfes , les  préparatifs  de 
trois  années  aufquels  elle  les  engagea  pour  réparer 
cetéchec  J l’eftimeou  elle  mit  Athènes  dans  toute 
la  Grece  & chés  les  nations  voifines , lui  infpire- 
rent  ces  fentimens  de  grandeur  &:  de  fierté  dont  les 
Tragédies  d’Efchyle  font  remplies.  Les  Athéniens 
fe  crurent  les  arbitres  fuprêmes  de  la  Grece  qu’ils 
défendoient , & par  cette  orgueilleufe  opinion  ils 
fc  fraïerent  peu  à peu  une  route  pour  le  devenir  en 
effet.  Ce  fut  alors  qu’Efchyle  nourri  dans  les  idées 
& dans  les  exercices  de  la  guerre  forma  & enfanta 
la  véritable  Tragédie,  comme  nous  l’avons  expli- 
<jué.  Ses  exemples  lui  fufeiterent  des  rivaux.  Mais 
1 inventeur  l’emporta  fou  vent  par  le  fuccès  de  l’exe- 
cution. Tandis  qu’il  florilToit , on  vit  naître  Sopho- 
cle qui  devoir  l’imiter  & le  furpaffer.  Quinze  ans 
après  naquit  Euripide  concurrent  de  ces  deux 
grands  Poètes  , & qui  a laifTé  la  viétoire  indécife 
entre  Sophocle  & lui.  Il  vint  au  monde  dix  ans  apres 
la  bataille  de  Marathon , l’année  meme  que  fe  aon- 
na  fur  mer  celle  de  a.  Salamine , où  Leonidas  com- 
mandoit  en  chef  à la  tète  des  Lacédémoniens  tous 
les  alliés  Grecs,  quoique  les  Athéniens , fous  la 
conduite  de  Themiftocle  , euffent  mené  la  plus 
grande  partie  des  vaiffeaux.Aufli  s’enattribuerent- 
iïs  tout  l’honneur.  Cette  journée  fi  honteufe  pour 
Xerxcs , & fi  glorieufe  pour  eux , fut  fuivie  de  cel- 
le de  Platée.  Mardonius  que  Xerxès  avoir  laifTé  en 
Grece  à fa  place  y fut  tué  j & pour  dernier  effort 
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de  gloire  & de  fuccès,  un  combat  naval  à Mycalc 
de'livra  entièrement  les  Grecs  de  l'inondation  des 
Perfes.  Les  Athéniens  célébrèrent  à Salamine  ces 
éclatantes  viéVoires  par  un  trophée  & par  des  hym- 
nes que  chanta  Sophocle,  encore  jeune,  à la  tête  Aihnu 
de  la  jeunelTe Athénienne.  Athènes  a,  de  plus  en  plus 
enorgueillie  par  fes fuccès  redoublés,  prit  un  nou- 
vel éclat  de  cet  orgueil  même , dont  elle  anima  le 
génie  de  fes  guerriers , de  fes  orateurs , & de  fes 
poètes.  Elle  polTedoit  l’empire  de  la  mer  par  fes 
nombreux  vailTcaux  ; & ce  point  feul  lui  failoit  re- 
garder les  autres  villes  de  la  Grece , comme  des 
Etats  deftinés  à devenir  fes  provinces.Laflc  de  céder  . 
le  pas , elle  affcéloit  une  émulation  dédaigneulè 
avec  Lacédémone,  &avec  Thebes-,  & cette  ému- 
lation dégénéra  en  haine  pour  l’une,  &en  mépris 
pour  l’autre.  Ce  fut  là  dans  la  fuite  la  fourceclelà 
perte  ; mais  elle  en  tira  d’abord  fa  fuprême  gran- 
deur. Cependant  ces  fentimens  n’éclattoicnt  pas 
encore  ouvertement.  Elle  mit  toute  fon  attention 
à fe  bien  fortifier , fous  le  prétexte  réel  &rnonfuf- 

f)edl:de  fe  mettre  en  état  de  n’être  pas  infultéc  pai- 
es Perfes , & d’ofer  continuer  la  guerre  à leurs  dé- 
pens. La  guerre  fut  en  effet  refoluë.  Xerxès  qui 
avoit  trop  éprouvé  les  forces  d’une  Republique 


4 » Athènes  fut  très  floriflante , tant 
» que  le  luxe  ]t  régna.  Ce  fut  le  règne  des 
K hifros.  Us  étoient  revêtus  de  manteaux 
X de  puurprc , Sc  ils  portoient  dcflous  des 
» veltes  raïêes  de  divcircs  couleurs.  Ils 
- avoienr  les  cheveux  noués  décemment, 
B & ils  ]T  mettoient  de"  petits  ornemens 
B d'or  en  forme  de  cigales , qni  enviroo- 


» noient  la  chevelure  & le  front.  Des  ra- 
ulets  portoient  derrière  eux  des  fieges 
U plians  , pour  s'arrêter  plus  commode- 
U ment  quand  il  leur  plaifoit.  Telsfurepc 
» les  héros  de  Marathon  , îcc.  « 

Athtmét  Dtifiuftfh.  /.  II.  ÆiintVnri 
H'ftcT,  I,  .p.  c.  si.  (ÿ>  MKirti  tvtni  tnx, 
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dont  les  cicoïens  nailToient  guerriers  , eut  recours 
à la  négociation.  Il  ofFroit  même  de  réparer  le  dé- 
gât dont  il  avoitlaifle  de  triftes  vertiges  dans  l’At- 
ticjue  j &:  ces  offres  de  la  part  d’un  ennemi  puiffanr, 
quoi  qu’humilié  , paroiffoient  n'être  pas'à  dédai- 
gner. On  y pretoit  l’oreille.  Mais  Themirtocle  s’y 
oppofafi  vivement,  qu’il  fit  changer  les  avis  , Sc 
conclure  à la  guerre.  Jufques-là  toute  la  Grèce 
avoir  déféré  le  commandement  de  Tes  armées  aux 
Lacédémoniens.  Paufanias  leur  chef  avoir  com- 
mandé dans  l’affaire  de  Platée.  Mais  depuis  il  de- 
vint fulpcét  ou  coupable  de  trahilon  -,  & ce  fut  un 
prétexte  aux  Athéniens  pour  lever  le  mafque.  Ils 
îaifirent  avidement  ce  prétexte  ; ils  le  firent  valoir 
dans  toutes  les  villes  Grecques  ; & après  les  avoir 
gagnées , ils  obtinrent  le  commandement  de  la 
guerre  de  Perfe.  C’en  fut  affés  pour  aller  plus  loin. 
De  la  primauté  ils  pafferent  à la  fouveraineté , & de 
la  louvcraincté  àlaTyrannie.  Leurdélicateffes’of- 
fenlbitdc  tout,  & alloit  jufqu’à  traiter  les  Grecs 
moins  en  alliés  qu’en  fujets.  Cependant  ils  amaf- 
foient  des  richeffes  fans  nombre , Sc  ils  acquéroient 
une  authorité  fans  bornes.  Car  fuivant  la  conven- 
tion chaque  ville  Grecque  leur  païoit  une  fomme 
annuelle  ^ & ils  l’exigeoient  moins  à titre  de  quote 
part  pour  la  guerre  dont  ils  s’étoient  chargés , qu’à 
titre  de  tribut.  Dans  les  commencemens  ce  n’étoit 
qu’un  dépôt  confacré  au  bien  public,  & que  l’on 
cachoitavcc  loin  dans  le  Temple  de  Delphes.  L’on 
n’y  touchoit  qu’avec  de  grandes  précautions  pour 
les  frais  de  la  guerre , foit  pour  l’écarter , foit  pour 
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la  prévenir.  Mais  bientôt  les  Athéniens  s’en  firent 
les  arbitres  fans  fe  rendre  comptables  ; & la  Répu- 
blique , fous  prétexte  qu’elle  etoit  feule  le  bouclier 
l’épée  de  la  Grece,  difpofaà  fon  gréduThréfor 
commun.  Ainfi trouva-t’elle le moïencle  fournir, 
non-feulement  aux  frais  des  guerres  , mais  encore 
& beaucoup  plus  à fon  luxe , qu’elle  porta  au  dégré 
fuprême , tandis  que  Lacédémone , quoique  très 
riche,  s’en  tenoit  encore  à la  frugalité  ordonnée 
.parlesloix  de  Lycurgue.  C’eft  à la  faveur  de  cet 
argent  & de  fes  grands  revenus  qu’Athenes  s’orna 
de  Temples , de  Théâtres,  de  Cirques,  de  Colon- 
nes, de  Statues , de  Portiques , de  Bains , & d’une 
quantité  prodigieufe  d’Eclifices,  où  toute  la  délica;- 
teffe  des  arts , &c  toute  la  fomptuofité  d’un  grand 
&richeEtats’immortaliferencpourfêrvirun’jourde  ' 
modelle  au  luxe  des  Romains,  & à celui  des  autres 
• nations  futurcs,en  fait  de  magnificence  & de  goût. 
Un  demifieclele  palTaainli  depuis  les  viéboires 
remportées  fur  les  Perfes , fans  que  Lacédémone 
renfermée  dans  fà  vertu  Philofophique , ofat  ré- 
primer ouvertement  la  fierté  d’une  Republique  qui 
î’emportoit  fi  fort  fur  le  refte  de  la  Grece  par  la 
iplendeur , les  richclfes,.  & la  fuperiorké  d’un  Em- 
pire ufurpé.  Mais  le  terme  delà  patience  arriva  en- 
fin. Ces  reifentimens  de  Sparte,  fécondés  de  plu- 
fieurs  villes  Grecques , éclatterenttoutà  coup  con- 
tre Athènes,  & donnèrent  le  branle  à la  guerre  du 
Peloponnefe,  qui  commença  à la  cinquantième 
année  d’Euripide  a.  Athènes  foutenué  par  fes 
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armees  navales  & par  les  Etats  Grecs  que  fa  puit 
lance  &la  crainte  retenoienc  dans  Tes  interets , fou- 
tint  durant  zo.  ans  cette  guerre  fans  beaucoup 
d’embarras , & fans  prefque  fc  reflentir  de  fes  per-' 
tes  quelle  étoit  en  état  de  lùpporter.  Mais  le  uege 
de  Syraeufe  témérairement  entrepris  l’épuila 
d’hommes  & d’argent.  La  pelle  acheva  ce  que  la 
guerre  avoir  commencé>  Ses  alüés  mirent  bas  tou- 
te crainte  & l’abandonnèrent.  Véritablement  fon 
nom  & fon  courage  la  rnaïntinrent  encore  fept  an- 
nées. Mais  il  lui  fallut  enfin  fuccomber  Ibus  les  ef- 
forts des  Lacédémoniens , qui  appellcrent  les  Per- 
fes  à leur  fccours.  Adienes  a fut  prilc  par  Ly fander, 
nn  an  apres  la  mort  ,de  Sophocle , & perdit  Ibn  em- 
pire qui  paÜà  aux  Lacédémoniens , pour  y durer 
peu.  Car  trente  ans  apres,  Athènes,  avec  le  meme 
recours  dont  on  s’éroit  ièryi  contr’elle,  reprit  le 
deflus,  & tira  du  moins  les  Grecs  de  l’elclavagc  de 
Sparte , qui  n’avoit  pas  mieux  ufé  de  fon  pouvoir 
qu  elle.  Thebes  parut  à fon  tour  fur  lafceneavec 
ion  Epaminondas}  & depuis  , la  balance  pancha 
tantôt  d’nncpart,  tantôt  de  l’aurre,  ’julqu’à  ce  que 
Philippe , pere  d’Alexandre  le  Grand , fixa  enfin  à 
la  Macédoine  l’empire  fur  la  Grèce,  que  ces  trois 
Etats s’étoient  filong-tems  & fiopiniatrémentdif. 
puté.  Envoilàaflçs  pour  donner  une  idée  générale 
delà  fituadon  où  étoit  laGrece  danslefiecle  de  nos 
Poètes  Tragiques. 

Revenons  au  Génie  de  leurs  ipeélateurs.  L’or- 
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gucil  fomente  par  les  vidloires  & les  grandes  ri- 
chefles , l’indépendance  fruit  d’une  liberté  portée 
à l’excès , & je  ne  f^  quoi  d’imperieux  dans  l’air  & 
les  maniérés  que  donne  ordinairement  à fes  moin- 
dres citoïens  la  fuperiorité  de  ville  iouveraine,  tout 
cela formoitd’ Athènes  une  affcrablée  de  gens  qui 
fe  regardoient  comme  autant  au  deifus  des  autres 
hommes  , <]|ue  l’homme  eft  au  deffus  de  la  bête. 
Cette  vanité  alloitjufqu  à traiter  de  barbares, non- 
feulement  les  Etrangers,  mais  les  Grecs  mêmes  qui 
n’étoient  pas  del’Attique.  L’Attique  idolâtre  d’elle- 
même  ne  fonge  qu’às’encenfer , & folle  de  (es  chi- 
mères , elle  les  transforme  en  divinités.  C’eft  Mi- 
nerve la  Déeffe  des  beaux  arts  qui  lui  accorde  fon 
nom  & là  proteéhon.  a La  ftatuc  de  Diane  ne  peut 
refter  chés  les  Thraces , barbares  indignes  d’elle. 
Orefte  la  vole  de  concert  avec  Iphigenie  y & la 
tranfporte  dans  l’Attique  fon  véritable  féjour.  Le 
célébré  Aréopage  foumet  à fes  décifions , non-feu- 
lement des  héros,  mais  des  Dieux.  Mars  lui-même 
eft  obligé  de  fubir  fon  jugement.  Les  Eumenides 
toutes  heres  quelles  iont  perdent  leur  procès  con- 
tre Orefte  àce  tribunal,  trop  heureufes  d’accepter 
des  autels  à Athènes  pour  faire  leur  paix.  L’Attique 
feule  poftede  les  monumens  les  plus  redoutables  à 
fes  ennemis  , tels  que  le  corps  d’Oedipe , qui  lui 
fert  de  boulevart  contre  les . entreprilès  des  Thé- 
bains,  & les  corps  des  chefs  Argiens  qui  la  main- 


• Iphigenie  en  Tautide  d'Euripide,  ter  Eumenides  d'Efchyle.  tes  EleAies  det 
trois  Poïies.  Oedipe  à Colone  de  Sophocle , tcc.  .. 
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tiennent  contre  Argos.  Tout  Ion  terrain  ell  illuftré 
par  des  prodiges.  Tout  en  un  mot  eft  grand  & di- 
vin che's  les  Athéniens.  L’abondance  & la  prolpe- 
rite  y^roduifentle  goût  des  arts  & des  fciences.  La 
Tragédie  & la  Come'die  ynaiflentfucceflivement,' 
& y font  reçues  avec  une  elpécc  d’idolâtrie.  Les  cé- 
rémonies facrées  fe  changent  en  divcrtilTemens.' 
L’émulation  multiplie  les  Poëtes,  & leur  nombre 
fait  établir  des  dilputes,  des  prix , des  couronnes. 
Le  peuple  palTionné  pour  les  amulcmens  du  Théâ- 
tre en  devient  inlatiabic.  Les  Théâtres  s’agrandiH. 
lent , l’emportent  fur  les  Temples  ; & toute  Athè- 
nes fe  trouve  ralTemblée  dans  leur  enceinte.On  s’in- 
fatue de  vers  jufqu’à  apprendre  par  cœur  les  Tragé- 
dies entières  mefure  qu’on  les  joue  -,  manie,  qui 
devint  utile  aux  foldats  mips  prifonniersdans  la  dé- 
faite de  Sicile.  C’étoit  alTés  de  Içavoir  des  vers 
d’Euripide  pour  enchanter  les  Siciliens  ; ce  qui  fon- 
da ce  proverbe,  il  eflitiorten  Sicile , ou  il  y récite  des 
vers.  Les  Rois  mêmè  des  Etats  voifins  combloienc 
de  carellcs  les  bons  Poètes  Athéniens  , & fe 
croïoient  Ijcureux  de  pouvoir  les  attirer  à leur, 
Cour.  Euripide  éprouva-  fouvent  leurs  faveurs; 
mais  la'plus  flatteufe  étoit  rapplaudilTcment  d’un 
peuple  aulli  éclairé  qu’avide  de  Ipeélacles  & de 
nouveautés.  Cârcen’ctoitpas  feulement  la  Poefie 
qui  failoit  fortune  à Athènes.  La  Philofophie  y te- 
noit  un  rang  diftingué.  Socrate  ne  parut  fur  les 
rangs  qu’aprés  quantité  d’autres  qui  y avoient  joué 
de  grands  rôles.  L’éloquence  fur  tout  y tenoit  là 
première  place.  Athenes  en  un  mot  pafToit  ( comme 

le 
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le  dit  Cicéron  ) pourTinventrice  & la  mere  de  tous 
les  arts. 

IV.  L’inconftance  & lalegcreté , defauts  fi  na- 
turels à une  multitude  libre  Ôc  indocile,  e'toient 
particulièrement  ceux  des  Athéniens  de  ce  fiecle. 
Leurs  Héros  guerriers , les  Miltiades , les  Themif- 
tocles,  les  Ariftides  , les  Pericle's,  l’éprouvèrent  à 
leurs  dépens , & à la  honte  de  leur  patrie.  Nos  Poè- 
tes même  en  reffentirent  (Quelquefois  de  triftes  ef- 
fets. La  fuperftition  étoit  a la  mode , comme  elle 
le  fut  depuis  à Rome.  Mais  il  paroît  par  les  ou- 
vrages de  nos  Poètes  qu’elle  n’y  dominoit  pas  au 
point  de  s’allarmer  de  quelques  railleries.  Ilertvrai 
qu’Efchyle  accufé  une  fois  comme  impie  auroitété 
vidlime  de  la  vengeance  Athénienne , fi  un  de  fes 
freres,  qui  avoir  perdu  un  bras  à la  bataille  de  Sala- 
mine , n’eût  redemandé  au  peuple  un  frere  qui 
avoir  lui-même  fi  bien  paie  de  fa  perfonne  en  fa- 
veur de  la  patrie.  Maisd’un  autre  côté  il  eft  difficile 
d’accorder  les  rifees  de  ce  peuple  au  fujet  des  rail- 
leries furies  Dieux  qu’Ariftophane  met  dans  la  bou- 
che de  Socrate , avec  la  condamnation  de  ce  mê- 
me Socrate.  Généralement  parlant  les  Athéniens 


U tiane-t'M  , a ajouté  à cette  fiâion  routa 
» une  Tragédie  eoticre  , laquelle  il  a in- 
» litulée  , Te  poids  ou  la  balance  des  âmes, 
» faifanc  alTiIlcc  à l’un  des  barTinsdcla 
» balance  , d'un  côté  Theiis  , Sc  de  l’au- 
»trc l'Aurore,  lorfqu’elles  prieni  pour 
» leurs  fils  qui  combatccnc  : & néan- 
» moins  il  n'ell  homme  qui  ne  Toïeclai- 
II  rement  que  c'eft  chofe  (icinic , & fable 
nControuTée  par  Homère  pour  donner 
» plaifir  éc  apporter  cbanilTcment  au 
M icélcur  , jrc.“  Voilà  je  crois  la  folution 

P 


» Dans  la  Comédie  des  Nuées  & ail- 
leurs , To'tésla  troiliéme  partie  , Scl’cx- 

flicaiion  de  ce  Problème  à la  fin  de  tout 
ouTrage.  En  attendant , je  prie  le  lec- 
teur de  faire  attention  à cette  Note. 
Plutarque  ( traité  de  la  maniéré  de  lire 
les  Poëtes , traduéf.  d’Amyot  ) parlant 
des  fiélions  des  Poètes  bien  dificcentrs  de 
la  religion  païenne , cite  cnit 'autres  cho- 
fes  le  bel  endroit  oti  Homère  dit  de  Jupi- 
ter , qu'il  pefa  dans  la  balance  les  forts 
d'Achille  & d'Heâoi.  n Efcbylus  , cors- 

Tome  /. 
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d’alors  étoienc  vains,  diflimulés,  pointilleux,  inter- 
refles,  médifans , & grands  amateurs  des  chofes 
nouvelles.  Quant  à leurs  moeurs  populaires , elles 
font  peintes  danslesTragédies  Grecques.  L’égalité 
qui  regnoit  entre  des  citoïens  libres  , les  raifoit 
tous  marcher  de  pair  fans  attirail , fans  cérémo- 
nie, fans  pompe,  fans  efclaves  , fans  armes.  On 
voïoit  le  Magiftrat  aller  acheter  lui  - même  au 
marché  les  chofes  dont  il  avoit  beloin.  Les  rues  &c 
les  places  publiques  étoient  remplies  de  gens  oififs 
en  apparence , & fouvent  en  effet.  On  les  eût  pris 
pour  tels  dans  tous  les  tems  à les  voir  s’entretenir 
par  groupes  dans  les  rues,  ou  s’attroupper  dans  les 
Amphithéâtres  pour  y raifonner  des  affaires  d’E- 
tat , de  Philofophie  , ou  de  nouvelles.  La  ville  en- 
tière étoit  à la  Republique  & au  particulier , com- 
me une  maifon  ell  à l’égard  d’une  nombreufe  fa- 
mille. Ils  auroient  été  bien  lurpris  de  voir  un  Paris 
où  l’on  paffe  rapidement  fans  le  connoître  , &fans 
fe parler.  Rien  de  plus  fimple  que  leurs  maniérés: 
mais  rien  de  plus  rafiné  que  leur  goût.  L’Atticifme 
dont  ils  étoient  fi  jaloux  le  communiquoit  aux  der- 
niers du  peuple.  Chacun  dans  le  commerce  ordi- 
naire fe  piquoit  de  parler  jufte  & poliment , témoin 
cette  femme  qui  vendoit  des  herbes,  & qui  recon- 


d'une  <lt/ficulcé  trc$  grande  qui  (é  ren-  nuire  à cel1e*là:c'eR  pourquoi  Platon  l.i* 
contre  dans  les  Ecrits  des  Poètes  Grecs  , de  la  Repobl.  blâme  Efchyle  d'avoir  ad- 
furtouc  d’ArîRopliane  , fçavoir  leur  ex-  mis  une  Fable  indigne  desOicux.Ilcon* 
treme  liberté  à railler  les  Dieux.  La  pré>  damne  en  partie  Homere  par  la  même 
cifion  cR  aifée  à Faire.  Il  y avoit  une  Re*  ration.  Mais  Ton  Fentiment  particulier  ne 
ligion  Fcriculc  , & une  Religion  Fabulco-*  conclut  rien  contre  l'uFage.  La  fable  ca 
fc , i'uoe  de  pratique  l’autre  de  Théa>  un  mot  étoit  rc^é  pour  la  Pocûeâc  le 
lie.  Cffile-ci  ne  lailToic  pourtant  pas  de  Théâtre  «malgré  Tes  incoiiTenicDs, 
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ftut  Theophrafte  pour  étranger  à je  ne  fçai  quoi 
d’Attique  qui  lui  manquoit , foie  dans  quelques 
expreflions , foie  dans  l’accent , dont  un  long  féjour 
à Athènes  n’avoit  pû  le  corriger. 

Cet  Atticifme , qui  devint  urbanité  chés  les  Ro- 
mains , paffa  plus  tard  chés  eux  à proportion.  Ils  ne 
l’acquirent  qu’à  force  d’années  & de  travail.  Mais 
la  nature  en  fit  prefent  aux  Grecs'.  Les  Romains  s’a-, 
viferent  tard  des  pièces  Théâtrales , & ils  eurent  de 
la  peine  à y réuflir.  Ce  ne  fut  que  du  tems  d'Au-^ 
gufle  que  la  Tragédie  exilée  d’Athenes  reprit  tout 
Ion  éclat,  au  lieu  quelle  s’étoit  perfcélionnée  chés 
les  Athéniens  d.ès  là  nailTance.  Cicéron  contribua 
des  premiers  à attirer  la  Philofophie  d’Athenes  à 
Rome.  Enfin  tous  les  arts  fe  tranlporterent  lente- 
ment de  l’une  à l’autre  Republique  ; ce  qui  fait  bien 
voir  la  différence  de  leurs  Génies,  quoique  l’indé- 
pendance & la  fierté  fulTent  également  l’ame  de  ces 
deux  Etats.  Mais  cette  liberté  & cet  orgueil  étoient 
chofes  fort  différentes  de  part  & d’autre.  Les  vieux 
Romains  approchoient  plus  des  Spartes  que  des 
Athéniens.  Chés  ceux-là  on  alloit  plus  au  folide 

3 u’au  brillant  : & chés  ceux-ci  on  trouvoit  le  fecret 
'allier  la  politelfe  à l’utilité  publique.  On  peut 
regarder  Rome  comme  un  plan  d’arbres  tardifs  , 
mais  dont  les  fruits  devinrent  exquis;  & Athènes 
comnae  un  verger  de  plantes  & de  fleurs  qui  for- 
ment un  printems  perpétuel. 

V.  Par  le  caradlere  du  peuple  Athénien,  l’on 
peut  marquer  celui  des  Tragédies  Grecques.  Les 
Athéniens  étoient  fous  de  la  liberté , idolâtres  de 

P 'J 


Conformii^ 

des  Tragédies 

Grecques  au 
caraéterc  des. 
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leur  patrie,  adorateurs  de  leursufa^es , dédaigneux 
ou  indifFérens  pour  tout  ce  qui  n’etoit  point  d’eux. 
C’eft  par-là  principalement  qu’Efchyle  & fes  fuc- 
ccfTcurs  les  ont  flattés.  Les  Rois  repréfentés  lur 
leur  Icene  font  plus  fouvcnt  immolés  à l’orgueil 
Athénien  qu’à  leurs  infortunes.  Quels  éloges  d’A- 
thencs  ! il  n’y  aprefque  pasunc  pièce  de  celles  qui 
nous  relient  où  clleneloitencenfée , foie  pour  l’an- 
tiquité de  fes  monumens  , foit  pour  la  fagelfe  de  la 
politique , foit  pour  la  prééminence  des  arts , lôic 
pour  la  primauté  fur  le  relie  de  la  Grece.  Tout 
lemble  tendre  à la  flatter.  Il  y a des  T ragédies  entiè- 
res dont  c’ell  l’unique  but.  A l’égaçd  des  coutumes 
& des  ulagcs , on  les  voit  imites  dans  tous  ces  fpec- 
tacles.  Même  façon  de  conteller,  de  haranguer, 
de  fe  défendre  , de  pleurer  les  morts , d’avoir  re- 
cours aux  Dieux  j même  liberté  dans  les  chœurs 
images  du  peuple  j même  choix  de  lentencesj  en 
un  mot  même  tour  d’efprit , & toujours  Athénien. 
Non  pas  que  tous  les  héros  des  trois  Poètes  loiene 
purement  Athéniens , comme  on  nous  a reproché 
de  rendre  tous  les  nôtres  François.  Ils  ne  démentent 
ni  leur  caraélere , ni  leur  pais.  Mais  comme  ils 
font  tous  tirés  de  la  fable  ou  de  l’iiilloire  Grecque , 
il  a été  plus  aile  dclcurdonnerunairAtti que,  fans 
les  déguifer  tout-à-fait , qu’il  ne  l’a  été  à Corneille 
dépeindre  de  vieux  Romains  devant  les  François, 
fans  leur  donner  un  peu  les  maniérés  Françoifes , 
ou  du  moins  un  air  uniforme  ; 1 air  des  héros  Tra- 
giques de  l’antiquité  n’cft  diverfifié  qu’autant  qu’ai 
faut  pour  les  rcconnoître.  Ils  dévoient  en  effet  être 
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peu  difFcrens,  puifqu’ils  ctoient  tous  Grecs.  Caries 
trois  Poëtes  n’ont  point  cherche'  leurs  lujets  ailleurs 
que  dans  la  Grece,  Les  Grecs  e'toient  trop  fiers  pour 
goûter  le  fpeilacle  des  mœurs  barbares  qu’ils  mé- 
priloient , à moins  qu’il  ne  fut  queftion  des  Perles  . 
avec  qui  ils  s’étoient  mefure's , & qu’Elchyle  leur 
facrifia , pour  ainfi  dire,  dans  la  pièce  qui  porte  ce 
nom.  D ailleurs  l’amour  naturel  pour  ce  qui  touche 
de  plus  près,  portoit  les  Grecs  à n’eftimer  que  ce 

3ui  venoit  de  leurs  fonds,  bien  différens  en  ceci 
es  François , qui  contens  d'eux-mêmes  pour  l’ef. 
prit  & le  goût,  préfèrent  ordinairement  en  fait  de 
plaifir  ce  qui  efl:  étranger  & rare  à ce  qui  naît  chés- 
eux.  Nous  parlerons  bien-tôt  de  cette  différence  de 
goût  qui  caraélerile  les  fujets  des  Tragédies  Grec- 
ques & Françoifcs.  Remettons  nous  feulement  ici 
devant  les  yeux  1 amour  propre  d’Athenes  dont  les 
Poëtes  étudioientle  foible,  & qui  vouloit  des  élo- 
ges éternels  pour  elle,  des  Rois  huniiliés  par  con- 
trafte  à la  liberté  Républicaine,  des  perlonnages 
tout  Athéniens , ou  du  moins  tout  Grecs , des  ori- 


gines Romanefques  de  leurs  fêtes,  de  leurs  jeux, 
de  leurs  villes;  chofes  dont  les  Tragédies  Grec- 
ques font  remplies.  Car  tous  les  Poëtes  fuivirentce 

Îjoût  jufqu’à  nous  peindre  Athènes  &fes  mœurs  tél- 
és que  je  viens  de  les  ébaucher. 

Ils  allèrent  plus  loin.  Non-feulement  le  Théâtre 
Comique,  mais  le  Tragique  même  devinrent  une 
fatyre  des  peuples  ou  des  perfonnes  qui  déplaifoient 
au  public.  Je  ne  parle  pas  feulement  d’Ariftophane 
qui  épargna  fi  peu  nos  trois  Poëtes  avec  leurs  par- 
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tifails  ou  leurs  cenfeurs , & dont  la  Mufe  Parricide 
fit  périr  (dit-on)  le  plus  fage  des  Grecs.  Je  parle 
encore  du  Theatre  ferieux  dont  les  fujets  femblent 
prêter  moins  à la  fatyre  ou  à la  politique.  L’une  & 
l’autre  fit  pourtant  couler  plufieurs  traits  de  la  plu- 
me des  Elchyles  , des  Sopnocles,  & fur  tout  d’Eu- 
ripide. On  y voit  un  progrès  d’émulation  & de  ri- 
valité entre  Athènes  & Sparte  très  bien  marqué. 
Onéleve  Athènes  aux  Cieux;  on  met  Sparte  par 
grâce  au  fécond  degré,  parce  qu’Athenes  alpiroit 
au  fouverain.  Quelijuefois  la  haiiie  fe  découvre,  & 
on  lance  liir  les  Lacédémoniens  des  mots  extrême- 
ment piquans.  L’on  n’épargne  pas  plus  les  Thc- 
bains  quand  ils  commencent  à faire  parler  d’eux 
pour  la  primauté.  Dilbns  un  mot  de  ces  deux  Etats. 
Ce  fera  la  clef  de  ce  qu’on  trouvera  fur  leur  compte 
dans  les  Tragédies , a mefure  qu’on  les  lira. 

VI.  Sparte  fut  long-tems  l’arbitre  de  la  Grèce. 
La  vertu , le  dq^tereflèment,  & la  confiance  qui 
en  réfulte , lui  procurèrent  cet  empire.  Sa  durete  & 
la  jaloufie  d’ Athènes  le  lui  enlevèrent.  Les  Lacédé- 
moniens fournis  à des  Rois,  ou  pour  mieux  dire  à 
des  Loix  fouveraines , prirent  de  Lycurgue  le  ca- 
raélere  qui  leur  eft  refté  depuis.  Il  leur  diéta  fes 
Loix , les  obligea  par  ferment  de  les  garder  jufqu’à 
fon retour,  & difparut  pour  toujours.  Ces  Loix,  à 
quelques  articles  près , ont  toute  la  féveritc  de  la 
vertu  la  plus  épurée.  On  y bannit  le  luxe  & le  plai- 
firau  point  de  porter  la  modeftic  & la  frugalité  à 


4 Socrate.  Oa  Tctiaco  ton  licalc  denoument  de  ce 
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quelque  forte  d’excès  : ce  qui  faifoit  dire  à Alcibiîu 
de  J ils  expofent  yotontiers  leur  me  : f en  fuis  peu  fur- 
pris  ; U morteflun  prefent  pour  eux.  L’argent  s’y  in- 
troduifit  fans  les  corrompre  ; c’eft  la  pierre  de  tou- 
che pour  la  vertu.  L’Etat  étoit  riche , it  & le  parti- 
culier laborieux.  La  fourmi  avoir  etc  fans  doute  le 
modelle  que  Lycurgue  s’e'toitpropofépour  faire  de 
Sparte  une  Communauté  de  citoïens  uniquement 
appliqués  au  travail , & jaloux  de  l’épargne  jufqu’à 
la  pratiquer  dans  les  paroles.  Le  ftyle  Laconique  a 
palfé  en  proverbe.  Par  cette  fimple  ébauche  on  voit 
qu’il  y avoir  entre  les  Lacédémoniens  &les  Athe-  ' 
niens  la  même  différence  qu’y  trouva  Diogene 
quand  il  dit  à fon  retour  de  Sparte  dans  l’Attique  , 
qu’il  paffoit  de  l’appartement  des  hommes  à celui 
clés  femmes.  Les  Athéniens  polis  , doux , amis 
d’une  joïe  modérée  & de  l’humanité,  ne  pouvoient 
fbuffrir  la  vertu  trop  pure , pour  ne  pas  dire , un  peu 
trop  fauvage  des  Spartiates,  Les  Poëtes  qui  amu- 
foient  fi  ^réablement  les  uns , dévoient  être  fort 
mal  fatisfaits  des  autres , qui  avoient  banni  les  fpec- 
tacles.  L’ambition  & la  loif  de  l’empire  fouverain 
fe  mêla  à l’antipathie  & la  fortifia  de  plus  en  plus.; 
Mais  on  ufoit  de  ménagemens  ; & ce  n’étoit  pas' 
l’affaire  d’un  jour  pour  Athènes  de  délivrer  la  Grè- 
ce de  la  dépendance  de  Laoédémone  pour  l’affervir 
à fon  tour.  Ainfi  les  traits  qui  échappent  à nos  Poe-  • 
tes  fur  le  compte  de  Sparte , font  voir , félon  qu’ils' 


« D.nsle  t.  Alcibiade  de  Platon  , Socrate  dit  qu'on  peut  appliquer  la  fable  d'E* 
fopc  à LacdddmoDc , & qu'on  voit  les  traces  de  l'argent  immenfe  qui  y entre , mais 
nul  reftige  d'argent  qui  en  forte. 
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font  plus  ou  moins  acérés , le  dégré  de  haine  ou  dé 
crainte  qui  rcgno'it  dans  le  cœur  des  fpedrateurs 
Athéniens,  & la  difpofition  préfente  d’Athenes  à 
l'égard  de  fes  voifins. 

. VIL  11  en  cft  de  meme  de  Thebes.CarThebes 
voulut  aufll  jouer  fon  rôle  & prétendre  à l’Empire.. 
Ce  fut  afléstard  & apres  les  Poètes  dont  nous  par- 
lons : mais  de  leur  temsmême  elle  fe  préparoit  les 
voies , & ne  lailToit  pas  de  figurer  dans  la  Grece  , 
& de  mériter  l’attention  d’Athenes  en  bien  ou  en 
mal.  Son  ancienneté  la  rendoit  refpeélable , auffi- 
bien  que  les  évenemens,  tant  vrais  que  fabuleux 
de  fes  premiers  fiecles , comme  l’avanture  de  Cad- 
mus  & celle  d’Oedipe.  Elle  comptoir- des  Dieux 
pour  citoïens,  fur  tout  Bacchus  & Hercule.  Lefie- 
ge  qu’elle  avoir  foutenu  contre  les  fept  Chefs  eft 
céleoré  par  Efchyle:  Etc’eft  le  plus  ancien  des  fié- 
ges  de  laGrcce.  La  finTragique  d’Eteocle  &dePo- 
ly nice  , les  malheurs  de  leur  foeur  Antigone , &c  de 
toute  la  pofterité  d’Oedipe,  les  crimes  involontai- 
res de  ce  dernier , & fon  tombeau  à Colone  a , outre 
quantité  d’autres  particularités  , font  la  matière 
brillante  des  plus  belles  Tragédies  Grecques.  Tou- 
tefois l’air  épais  de  Béotie , qui  paflbit  quelque  fois 
jufqu’à  l’efprit , rendoit  les  Thebains  un  oojet  de 
raillerie  , & un  fujet  de  proverbe  aux  Athéniens , 
dont  la-fine  politelTe  fe  choquoit  ailement  de  la 
groITiereté  & delà  rudefie  Béotienne.  Thebes avoir 
pourtant  des  Pindares  à oppofer  aux  Sophocles. 

Loin 

s Bourg  de  r Alciquc. 
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Loin  de  paroître  afpirer  au  premier  rang  dans  le 
fîe'cle  dont  nous  parlons , elle  fe  contentoic  en  ap- 
parence de  fe  maintenir , & de  s appuïer  tantôt 
d’ Athènes  contre  Sparte,  & tantôt  de  Sparte  contre 
Athènes.  C’ellpar  ces dilîé rens  intérêts  deliaifon, 
qu’on  peut  expliquer  ce  qu’en  difentnos  Poètes, 
tantôt  en  bien , tantôt  en  mal,  lur  tout  Sophocle 
dans  fon  Oedipe  à Colone.  Ce  malheureux  Prince 
ditàThefe'e,  comme  par  un  efprit  prophétique, 
que  Thebes  &c  Athènes  auront  un  jour  des  démêlés 
cruels  : a mais  que  le  tombeau  d’Oedipe  fera  fou- 
vent  rougi  du  lang  Thebain,  &c  deviendra  le  plus 
ferme  rempart  d’Athenes.  Il  eft  vifible  que  dans 
.cette  pièce  Sophocle  fait  alluCon  aux  guerres  des 
deux  Etats,  &c[ue  fon  but  eft  de  faire  envifager  le 
tombeau  d’Oecfipe  comme  un  épouventail  pour  les 
Thebains , ce  qui  rend  cette  Tragédie  toute  poli- 
tique , ainft  que  quelques  autres  dont  la  leéturc 
nous deviendroit  plus  agréable,  fi  nous  fçavions 
au  jufteles  anecdotes  dEtat  fur  lefquelleson  les- 
faifoit  rouler  à mots  couverts. 

VIII.  Eneffet  laTragédie  même  ne  lailToitpas 
d’avoir  fes  vues  politiques  chés  des  Républicains 
^ui  mettoient  tout  à profit  pour  donner  des  avis 
énigmatiques  & colores.  Il  y a quantité  de  Senten- 
ces dans  les  Tragédies  Grecques  dont  le  fens  natu- 
rel ne  nous  frappe  plus  ; mais  qui  en  avoient  un 
très  fin , quoi  qu’enveloppé,  par  1 application  qu’en 
faifoit  le  parterre  qui  n’étoit  rempli  que  de  bons 


« 4 


Il  fut  joué  duramt  la  guerre  du  Pcloponnclc.  Vités  T»  U*  Aif.  Ü-  i77< 
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entendeurs.  Ceft  ce  que  les  Romains  n’ont  pa* 
Compris , eux  qui  ne  firent  des  Trage'dies  que  pour 
imiter  les  Grecs,  & pour  faire  des  Trage'dies.  Les 
Sentences  e'ternelles  de  Seneque  font  des  lieux 
communs  qui  ne  difent  rien , ou  qui  n’ont  qu’une 
morale  philofophique  & guinde'e.  Celles  des  Grecs, 
quoique  ge'ncrales  en  apparence , avoient  leurs  al- 
lufions  en  effet.Il  en  eft  de  ces  traits  comme  desEpi- 
grammes  de  Martial,dont  plufieurs  nous  paroiffenc 
vuides  defens  & de  fcl , parce  que  le  fens  délicat 
vrai  nous  eft  inconnu  aujourd’hui  ; ou , ( pour 
faire  une  comparailon  plus  propre  à notre  lujet , ) 
il  en  eft  de  ces  traits  comme  de  quelques  vers  de 
Corneille  ou  de  Racine  qu’on  Içait  avoir  été  faits 
par  allufion  aux  mœurs  du  tems , & qui  ne  s’enten- 
dront’plus  que  dans  un  fens  plus  général  par  la  po- 
fterité.  Si  nous  ne  pouvons  rendre  raifon  par  tout 
des  allufions  Grecques  dont  je  parle,  c’eft  parce 
qu’on  ne  les  a pas  toutes  confervées  jufqu’à  nous , 
& qu’il  feroit  ridicule  de  deviner.  Mais  il  eft  lenfé 
& il  fuffit  de  remarquer  que  les  Grecs  étoient  ex- 
trêmement amateurs  de  ces  allufions  a, , parce  que 
cette  obfervation  feule  nous  porte  à ne  pas  blâmer 
dans  eux  ce  que  nous  n’entendons  pas , & contri- 
buëàmarquer  le  caraébere  de  leur  Tragédie,  bue 
unique  qu’il  faut  ici  Ce  propofer.  On  comprendra 
afles  quelques-uns  de  ces  traits,  quand  il  ne  fera 
queftion  que  de  l’éloge  de  l’Etat  Républicain  & de 
(es  avantages  prétendus  fur  l’Etat  Monarchique  , 


« Nous  CD  Tenons  bica  Dctccmenc  la  pccuTC  dus  les  Comddies  d'AclAophaoe, 
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chofes  qu’on  trouvera  femecs  dansces  e'crits,&:qucl- 
quefois  traite'es à fonds,  même  afles malignement. 
Mais  on  aura  plus  de  peine  à de'mêler  les  petits 
traits  particuliers  & malins  fur  le  gouvernement 
même  des  Athéniens,  traits  qui  coutoient  queU 
quefois  plus  d’un  repentira  fautheur,  quand  ils 
croient  décochés  trop  ouvertement  & fans  adreife; 
mais  qu’on  paflbit  lorfqu’ils  partoient  avec  finelTc 
& avec  art.  Car  les  fteftateurs  Athéniens  avoient 
cela, qu’ils  ne  s’olFenfoient  pas  d’un  bon  mot, même 
contr’eux , quand  il  étoit  aifés  fin  & afles  voilé  pour 
les  faifir  d’aoord , & pour  enlever  leurs  premiers 
applaudiffemens.  Ils  aimoient  mieux  rire  d’eux 
même,  que  de  ne  point  rire  du  tout.  Ainfi  pafie- 
rent-ils  à Euripide  le  portrait  qu’il  fait  afles  évidem- 
ment d’eux  dans  fon  Hippolyte , & qu’il  met  dans  la 
bouche  de  Phedre.  Ainfi  firent-ils  grâce  à la  pré- 
férence que  le  Choeur  donne  à l’Etat  Monarchi- 
que a,  fur  le  Républicain  dans  Androma.que , ou  du 
moins  à la  peinture  fatyrique  de  ce  dernier  Etat. 
Ainfi  ne  fè  form*hférent-ils  pas  de  voir  dans  \He- 
lenè  le  gouvernement  des  Spartiates  finement  pré- 
féré à celui  d’Athenes  : c’eft-à-dire  l’Ariftocratie  à 
la  Démocratie.  Mais  il  falloit  que  le  Poëte  étudiât 
bien  fon  parterre , & mefurât  bien  fon  coup  pour 
ne  pas  le  porter  à faux. 

Ceci  fuffît  pour  montrer  à quel  point  le  Génie 
Grec  étoit  monté  par  rapport  à la  Tragédie.  Nous 
viendrons  à un  détail  plus  circonftantié , quand 

» Platon I.  y.  de  la  République,  loue  Euripide  comme  un  Poïte  excellent.  Mais 
Ului  tcftocbcd'avoii  load  lesRoisSc  la  Monacchici  ^ 


f.  J)i-  V.  ;lo. 

Ae.U. 
v.  4^4. 

V.  14,4. 
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nous  aurons  dtt  quelque  chofe  de  perfonnel  des 
trois  Poëtes  Athéniens  (jui  nous  reftent.  On  ne  fera 
pas  fâché  de  les  connoitre  fur  le  peu  de  faits  qüe 
nous  en  ontlaiffé  les  Anciens  : mais  on  les  connoî- 
tra  mieux  encore  par  leurs  propres  écrits.  Je  com- 
mence par  Efchyle. 

Efchyif.  IX.  Efchyle  naquit  à Athènes  la  première  an- 
née de  la  6o.  Olympiade  , 540.  ans  avant  notre 
Ere 4.  Il  naquit  brave,  & il  embralfa  la  profeflion 
des  armes  dans  un  tems  où  les  Athéniens  com- 
ptoient  autant  de  héros  que  de  citoïens.  Il  avoit 
deux  freres  guerriers  & braves  comme  lui.  Avec 
l’un , nommé  Cynegire , il  fe  trouva  à la  journée 
de  Marathon , & depuis  à celles  de  Salamine  & de 
Platée  avec  l’autre,  appellé  Amynias , & avec  Cy- 
negire.  Tous  trois  firent  bien  leur  devoir.  Cyne- 
gire fut  tué  à la  journée  de  Salamine,  & Amynias 
y perdit  un  bras.  L’air  militaire  paroît  bien  dans  les 
pièces  d’Efchyle.  Tout  yrcfpire  les  combats  j & il 
lembleen  le  lilànt  que  l’imagination  foit  frappée 
d’un  bruit  de  guerre.  Ce  pere  de  4a  Tragédie  , con- 
fus d’avoir  été  vaincu  par  Sophocle  encore  jeûne , 
ou  félon  d’autres,  parSimonide,  dans  un  combat 
d’Elegie  fur  les  braves  de  Marathon  j fe  retira  de 
dépit  en  Sicile  chés  le  Roi  Hieron , le  proteéleur  Sc 
l’ami  des  Sçavans  mécontens  d’Athenes.  Il  y fit  mê- 
me , à ce  qu’on  dit,  une  Tragédie  au  fujet  d’une 
ville  qu’Hieron avoit  bâtie  & nommée  Ætna.  Quel- 
ques-uns difent  qu’il  y vécut  trois  années  comblé 


a De  la  food.  de  Rome  XI4. 
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d’honneurs , & qu’il  y mourut  a.  enfin  à l’âge  de 
65. ans,  d’une  maniéré  fore finguliere, fuivanc  un 
prétendu  Oracle,  qui  difoit  qu’il  ne  mourroit  que 
d’un  trait  du  Ciel.  En  effet , ajoute-t’on , un  Aigle 
qui  avoit  enlevé  une  tortuë  lâchant  fâ proie,  ou 
parhazard,ou  pour  la  brifer  fur  un  rocher , la  tor- 
tuë tomba  malheureufement  fur  la  tête  d’Efchyle, 
& lui  fracafïâ  le  crâne.  On  lui  fit  de  magnifiques 
funérailles , & l’on  grava  fur  fon  tombeau  une 
Epitaphe  Grecque , qu’un  traduéfeur  de  la  vie  d’Ef 
chyle  faite  par  un  Autheur  incertain  a renduë  en 
cette  maniéré.- 

Eitphorione  pétre  , & pMrià  tÆfchylns  trtus  jithtnii 
AfertHus  4dltticonditHrArv4GtU, 

V'trtmis fpteimen  , MArdthomt  campe  ffaterii , > 

jitnue  experte  tue  , MeJe  comate  , malo.  - 

Cette  Epitaphe  donne  à Efchyle  un  Euphorioft 
pour  pere , Athènes  pour  patrie'  y Marathon  pour 
champ  de  bravoure,&  les  Etats  d’Hieron  pour  tom!- 
beau.  On  y dit  que  les  Medes  , (ainfi  appelloit-on 
les  Perlés  dans  le  cours  de  la  guerre  contre  les 
■Grecs , ) avoient  éprouvé  fa  râleur  à leuts  dépens. 
Mais  on  ne  parle  point  de  fes  Tragédies,  b C’eli 
quelles  étoient  aflés  connuës.  Elles  furent  plus  ap 


a Lai.  ann&  de  l'OIym.  jttmm 
notre  Ere  U 47}.  de  la  fondation' de 
Home  174, 

i Arhenfe  ( Deipooloph.  I.  14.  ) 
dit  que  » bien  qu'Elchyle  fe  fût  ac- 
■.quit  une  gloire  immortelle  par  Tes 
a Tragédies,  il  préféra  les  honneurs  de 
..  la  braroure  à ceux  de  la  Poëfie , & tou- 
m Itu  lui-même  qu'on  gravât  cette  Epi- 


» taphe  fur  Ton  tombeau.  « Il  faut  donc 
joindre  l'Authenr  incertain  avec  Athenée. 

Le  même  Athenée  ( Ocipnof.  I.  t.  ) 
dit  que  u ce  Poi-ie  étoit  un  grand  Philo- 
a fophe  , St  qu’âïanr  quelquefois  été 
a vaincu  par  d'indignes  concurrent  s 
a { félon  le  témoignage  de  Tbeophrade 
a ou  de  Cbamzleon  au  liv.  du  plailir 
a il  difoit  qu'il  confacroit  fes  Oeuvra  î 

qiij 


Sophocle. 
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plaudies  après  fa  mort  que  durant  fa  vie.  Dans  la 
carrière  Tragique  il  remporta  treize  vidloires  de 
fon vivant,  & quantité  d’autres  étant  môrt.  Car 
l’eftime  des  Athéniens  pour  ce  Poëte  alla  jufqu’à 
porter  un  decret  par  lequel  l’Etat  s’engageoit  à 
fournir  le  Chœur , c’eft-à-dire  les  frais  du  Ipeélaclc 
qui  alloient  très-loin,  à quiconque  voudroit  repré- 
fenterles  pièces  d’Efchyle.  Honneur  unique,  & 
qui  confirme , pour  le  dire  en  paffant,  ce  que  j'ai 
avancé  fur  l’origine  de  la  Tragédie  entièrement 
dûë  à Efchyle.  C étoient  quelquefois  des  particu- 
liers qui  faifoient  généreufement  ces  dépenfes. 
Themiftocle  la  fit  une  fois  pour  Phrynicus. 

X.  Sophocle  fils  de  Sophile  naquit  à Colone  bourg 
del’Attique  la  a.  année  de  la  71.  Olympiades.  Il 
célébra  la  patrie  par  fon  Oedipe  à Colone.  Son  pe- 
re , félon  quelques-uns , étoit  forgeron  , & félon 
d’autres,  maître  d’une  forge.  C’eltparla  différen- 
ce de  ces  mêmes  emplois  que  les  uns  ont  avili , & 
les  autres  un  peu  relevé  Demofthene , qui  fe  trouva 
dans  le  même  cas  que  Sophocle.  Quoiqu’il  en  foit 
de  leur  origine , conjmc  Demofthene  devint  de- 
puis le  plus  ferme  appui  d’Athenes  contre  Philippe 
Roi  de  Macedoine , ainfi  Sophocle  devint-il  avant 
lui  un  cito’ien  confidérable , un  guerrier  diftingué 


*>  la  pofteritë , fçaehant  bien  qu'on  leur 
» cendroie  un  jour  la  jnfticc  qu'elles  md- 
ta  litoient. 

laÆfchylus  (dit  Plutar.  tt.  de  laman. 
•>  de  lire  les  Perces  rrad.  d'Amyoc  ) dtant 
H un  )out  à regarder  l'ébattcmcnc  des 
jeux  Idmiques . l'un  des  combattans  à 
eii'cfctime  oes  poings  aaoc  xe^  un 


»>  grand  coup  de  poing  fur  le  vifage  , 
•> ralTcmblée  s'eo  écria  (oui  haut;  & lui 
«a  (c  prit  à dire , voïds  ce  que  fait  l'ac- 
» coutumancc  Sc  l'cxcrcitation  ; ceux 
» qui  regardent  crient , Sc  celui  qui  a 
U rc(û  le  coup  ne  dit  mnt.  « 
s Avant  notre  Ere  la  495.  de  la  fond, 
de  RonK  zjf. 
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jufqu’à  commander  une  arme'e  a,  avec  Periclès. 
Mais  le  plus  grand  luftre  qui  lui  refteeft  celui  de 
fon  mérite  Poétique , (^u’il  porta  jufqu’au  fuprême 
degré.  Après  avoir  été  écolier  d’Eicnyle , il  fe  mit 
en  état  de  lutter  avec  lui^&mêmede  lefurpafler.  Il 
ne  repréfenta  pas  toujours  fes  pièces,  comme  fai- 
foient  les  autres  Poètes , à caule  d^  fon  peu  de  voix. 
Mais  il  donna  tout  un  autre  air  à la  Tragédie^.  Il 
eutplufieurs  enfans , dont  unentr'autres  iê  fignala 
dans  le  talent  de  Ion  pere.  Il  éprouva  leuringrati- 
tude  vers  la  fin  de  fes  jours.  Comme  ils  s'ennuïoient 
d’une  dépendance  trop  longue  à leur  gré,  ils  s’avi- 
ferent  de  le  déférer  en  juftice  comme  incapable  de 
gouverner  fes  biens  & fa  famille.  Sophocle  les  con^ 
fondit  par  un  trait  auquel  on  ne  s’attendoit  pas. 
Pour  tout  plaidoïé  il  priales  juges  de  lui  permettre 
de  lire  laderniere  Tragédie  qu’il  avoir  compofée, 
(C’étoit  Oedipe  à Colone.  ) Ils  en  furent  fi  charmés 
qu’ils  le  renvoierent  comblé  d’éloges , & fes  enfans 
cliargés  de  confufion.  A cette  petite  hiftoire  que 
rapportent  Cicéron  c & Plutarque,  l’autheur  in- 


« Periclés  difoic  de  Sophocle , qo'il  t n Sophocle  dtant  appelld  en  joaice 
dtoit  bon  Toldat  k mauvais  Capiiaioe.  « par  fes  propres  enfans  , qui  lui  met- 
jlihtn-  Otitntf.  /■  14.  » coient  fus  qu'il  radotoit  & droit  retour. 

i » Sopnoclc  difoit  qu'il  voubit  chan-  » né  en  enfance  pour  (bu  ^rand  âge , afin 
» ger  la  bautelTe  de  l'invention  d'Bfl;h]r.  »que  par  authoritd  de  ju^ice  il  lui  Âc 
n ms , puisfalàcheufc  Sc  laboiieufedif-  » toile  on  curateur,  leur  devant  les 
» poGcion  , k en  tiers  lien  l'efpece  de  » juges  l'entrde  du  Choeur  de  (à  Tragd- 
n fon  élocution,  « ?lntartf.  tr,  Jh  f refit  »dic,  que  l'on  fornomme  Oedipus  en 
daai  l»  viTiu , trad.  J Amyet.  » Colone , qui  fe  commence  aiofi  j 

Earanger  tu  as  fait  eatrée 
En  cette  fertile  contrfe 
Pai4c  Bourg  Colone  nommé , 

Four  fes  bons  chevaux  renommé  , 
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certain  de  la  vie  de  Sophocle  ajoute  que  ce  Poëte 
fît  une  efpéce  de  Comédie  où  il  peignoit  au  naturel 
cet  événement.  Je  ne  m’arrête  point  aux  petites  fa-, 
bles  que  rapporte  cet  autheurfur  une  vifîon  d’Her- 
cule  & choies  femblables.  Il  en  réfulte  feulement 
que  Sophocle  étoit  un  parfaitement  honnête-hom- 
me,&  qu’il  craignoit  les  Dieux,  quoi  quAthe- 
née  A ne  le  peigne  pas  d’une  maniéré  fi  favorable. 

Il  fut  couronné  lo.  fois  ; & nul  mécontentement 
ne  l’obligea  d’écouter  les  propofitions  des  Rois 
voifins  qui  vouloient  l’attirer  à leur  Cour.  Il  fit  en 
cela  plus  £j[u’Efchyle  & qu’Euripide.  On  raconte  fa 
mort  différemment.  Les  uns, veulent  qu’il  foitmorc 
étouffé  d’un  grain  deraifin  qui  ne  putpaffer^  d’au- 
tres qu’il  ait  rendu  l’ame  en  récitant  fon  Antigone, 
faute  de  pouvoir  reprendre  fon  haleine , apres  un 
effort  violent  pour  prononcer  de  fuite  une  longue 
période  5 d’autres  enfin,  que  la  joie  de  fe  voir  un 

joujr  I 


Là  où  le  gracieux  ramage 
Du  Roflignol  fair  le  bocage 
Des  Taux  Tcrdoliaui  relbner 
Plus  qu’aillcurs  on  ne  l'oit  fonei. 


» Et  ponr  ce  que  le  Cantine  en  pleut 
U merTeilIeufemcnt  à l'alliltance  y cha- 
K cun  fe  leva , l'accompagna  , 8c  le  re- 
M conduilic  jufqu'à  fa  maifon  avec  de 
grandes  acclamations  de  io'ie,  8c  bat- 
» temens  de  mains  à fon  homeur , com- 
n me  l'on  làilbir  au  (brrir  du  Thdacre  > 
» quand  il  avoir  fait  jouer  quelqu'une  de 
» les  Tragédies.  tr.fi h vitil- 

létrd  doit  tncoro  f»  tneltr  dit  itffitirot 

A Sophocle  8c  Esripide  étoiencfon 


débouchés  dans  le  particulier.  Efchyle  8c 
AriOophane  aimoient  le  vin  , 8c  ne  com- 
pofoient  jamais  que  dans  le  vin  , ce  qui 
fit  dire  à Sophocle  , n Je  ffais  , Efclyle , 
a que  vous  réulTiHés  , mais  vdtis  faiiev 
» bien  fans  le  f^voir.«  Alhen.  Deipnof. 
1. 10.  8c  ailleurs.  Cependant  Platon  1. 1. 
de  la  République  , die  que  Sophocle  étanc 
interrogé  fur  ce  qu'il  pehfbir  de  l'amour  , 
répondg , » qu'il  s'en  étoit  échappé 
n comme  d'un  maître  dur&:impitoïable.<* 
Platon  eft  plus  digne  de  foi  qu'Athenée. 
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jour  couronne  le  fit  expirer  lut  le  champ.  On  mit 
iür  fon  tombeau  la  figure  d'un  efiain  d’ Abeilles , 
.pour  perpétuer  le  nom  d’Abeille  que  ladouceur  de 
les  vers  lui  avoir  procuré  : ce  qui  apparemment 
fit  imaginer  que  des  mouches  à miel  s’écoient 
arretées  lur  lesjévres , lorlqu’il  étoit  au  berceau.  Il 
mourut  âgé  de  90.  ans  a , après  avoir  furvécu  à Eu- 
ripide, qui  étoit  beaucoup  plus  jcune*que  lui. 

XI.  Ce  dernier  naquit , comme  j’ai  dit,  àSa- 
lamine  b , où  Mnefarque  fon  pere , & la  mere  Cliro 
s’étoient  retirés , quand  Xcrxèspréparoitfa  grande 
expeditio.n  contre  la  Grèce.  Il  vint  au  monde  au  mi- 
lieu de  la  pompe,  des  trophées,  & des  triomphes , 
.au  fujet  des  batailles  de  Salamine  & Platée.  Il  n’a- 
voitpas  le  genie  guerrier  comme  fes  deux  prédé- 
celTeurs.  Son  pere  & le  train  des  affaires  le  portè- 
rent à s’attacher  aux  Philolophes.  Son  maître  prin- 
-cipal  fut  le  célébré  Anaxagoras , de  la  Philolôphie 
duquel  Cicéron  après  d’autres  anciens  nous  dit  tant 
de  belles  chofes.  La  Philolophie  en  effet  devint  plus 
brillante  & plus  éclairée  au  tems  d’Euripide.  Mais 
l’attachement  de  ce  Poëte  aux  Philofophes  répan- 
dit fur  fes  œuvres  je  ne  fçai  quel  air  d’école  que  les 
Critiques  anciens  & modernes  lui  ont  un  peu  re- 
proché. Comme  Anaxagoras  penfa  être  la  victime 
de  fes  fentimens  Philofbphiqucs , & qu’il  eut  de  la 
pcineàfauverfaviepar  l’exil,  (même  enemploïant 


4 l a 4*  ann^e  de  U 9).  Olymp.  aTaiit 
tiocrcErcIa  405.  de  la  fbnd.dcRome  )49. 
D'^urres  marquent  leur  mort  la  meme 
année. 

Tome  /.  V 


i Lai.  année  deU  7f.  Olymp.  a.ant 
noire  Ere  la  477-  àc  la  fond,  dn  Ilo. 
me  17J. 

r 


Eucipide. 
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la  faveur  de  fon  difciplc  Periclès  , ) pour  avoir 
avancé  que  le  foleil  n etoic  qu’un  globe  de  feu , 
Euripide  effraïé  de  ce  traitement  abandonna  la 
profeflion  de  Philofophe , qu’il  changea  en  celle  de 
Poëte,  Ilfe  trouva  pour  le  Théâtre  un  talent  qu’il 
ignoroit , & il  le  mit  fi  heureufetnent  en  oeuvre 
qu’il  entra  en  lice  avec  les  grands  maîtres  dont 
nous  venons  de  parler.  Socrate  même,  le  fage  So- 
crate qui  n’avoit  point  la  folie  des  fpeétacles  com- 
me les  autres  Athéniens  , ne  manquoit  gucres 
d’aller  aux  nouvelles  repréfentations  des  pièces 
d’Euripide , par  pure  eftime  pour  fa  fagelfe  & pour 
fa  vertu,  que  Socrate,  (au  rapport  d’Ælien)  croïoic 
voir  exprimées  dans  les  pièces  de  ce  Poëte  Philofo— 
phe.  Audi  le  P.  Thomallin  y a-t’il  plus  trouvé  de 
matière  pour  fon  deflein  que  dans  aucun  autre 
Poëte  de  l’an tiquitéj&pour  citer  une  authorité  plus 
ancienne , Cicéron  par  cet  endroit  étoit  fur  tout 
épris  d’Euripide.  On  l’a  aceufé  d’avoir  trop  mal- 
traité, outre  les  Lacédémoniens  ( nous  en  avons 
apporté  la  raifon , ) Menelas  leur  Roi , les  femmés 
en  général , & fur  tout  Medée.  On  veut  même  qu’il 
ait  reçu  des  Corinthiens  cinq  talens  pour  jetterliir 
cette  Princede  l’horreur  du  meurtre  de  fes  fils , donc 
les  Corinthiens  même  étoient  les  autheurs.  D’au- 
tres le  judifientde  cette  aceufation.  JMais  lans  dil- 
cuter  cent  chofes  pareilles , qui  font  peu  impor- 
tantes pour  le  but  que  nous  nous  propofons , atta- 
chons-nous à ce  qui  regarde  la  perfonne  d’Euripi- 
de. Athenée  apres  Ion  &Theopompe  ne  dit  pas 
grand  bien  des  mœurs  de  ce  Poëte.  Il  traite  audi 
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mal  Sophocle  & Socrate,  le  tout  à caufe  de  Socrate. 
Mais  tous  les  trois  ont  aulTi  leurs  défenleurs  qui  pa- 
roiffent  plus  croïables.  Euripide  ne  remporta  que 
cinq  victoires  félon  Aulugelle  , & quinze  fuivant 
d’autres  qui  corrigent  fon  texte.  Aulne'toit-ce  une 
multitude  fouvent  paflionrtce  qui  prononçoit,  de 
forte  que  Mcnandre,  loin  de  rougir  d’avoir  été 
vaincu  par  un  certain  Philemon  n’en  avoit  tenu 
compte,  & lui  demandoit  froidement  à lui-même, 
s’il  ne  rougiifoit  pas  d’avoir  été  fon  vainqueur.  Eu- 
ripide dans  fa  jcunelfe  fe  brouilla  avec  Sophocle , 
choie  peu  furprenante  entre  beaux  efprits  qui 
couroient  la  meme  carrière.  Mais  ils  devinrent 
depuis  fort  amis.  Cette  amitié  & cette  brouillerie 
font  détaillées  dans  une  des  cinq  lettres  attribuées 
à Euripide.  Mais  comme  il  ell  bien  difficile  de  déci- 
der quelles  ne  font  pas  fuppofées,  nous  n’y  infifte- 
rons  point.  On  fçaitpar  d’autres  fources  qu’Euri- 
pide  fut  fl  bien  reçu  d’Archelaüs  Roi  de  Macé- 
doine -,  qu’il  devint  fon’  favori  & fon  confident.' 
L’honneur  eft  prefqu’égal  pour  la  mémoire , & d’un 
Pocte  de  ce  mérite,  & d’un  Roi  qui  tachoit  d’attirer 
à fa  Cour  tout  ce  qu’il  y avoit  de  meilleur  en  fait 
d’arts  & d’efprits  clans  Athènes.  Euripide  paffoit 

f)our  être  fort  défintereffé , quoi  qu’à  en  croire  fes 
ettres  ilfûtaccufé  par  fes  ennemis  d’avoir  quitté 
Athènes  pour  s’être  laiffé  éblouir  de  la  faveur  & 
des  préfens  d’Archelaüs.  Ce  Prince  l’en  avoit  en 
effet  comblé.  Il  lui  fit  entr’autres  un  prefent  plus 
honorable  que  précieux,  a,  Un  courtifan  lui  de- 

• Pluurq.  traité  de  la  mauvaife  honte.  . ’ 
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mandoic  en  termes  afles clairs  unvafe  d'or  dont  iî 
avoit  envie , quon  le  porte , dit  Archelaüs , À Euri~ 
pide  : ^ous  mérités  de  le  demander,  Cs*  il  mérite  de  le 
rece<voir/a.ns  l' a.'voir  demandé.  Un  jour  le  Roi  lui  fit 
reproche  en  badinant  de  ce  que  , contre  l’ufâge 
des  courtifans,  il  ne  luhavoit  rien  apporté  au  jour 
de  là  naiflànce  ; ^vous  donner , repartit  le  Poëte,  ce 
feroit^ous  demander.  Archelaüs  avoit  envie  que  le 
Poëte  le  célébrât  par  quelqu’œuvre  Tragique. Mais 
Euripide  répondit  ingénieulement , plaijc  au,  Ciel 
qu'il  ne  'vous  arri've  jamais  rien  qui  'vous  rende  le 
fujet  d'une  Tragédie.  Un  brutal  lui  reprocha  ime 
fois  d’avoir  l’haleine  forte.  C'efl , dit-il , que  j'ai  bien 
des  fecrets  enji'velis  dans  monfiin^ 

Après  trois  ans  de  féjour  en  Macédoine , il  eut 
le  malheur  de  fe  trouver  feul  dans  un  lieu  écarté  ^ 
où  des  chiens  furieux  fe  jetterent  fur  lui  & le  dé- 
chirèrent à belles  dents , de  maniéré  qu’il  mourut 
quelques  tems  après,  âgé  de  yj.  ans  a.  Aulugelle 
dit  que  les  Athéniens  envoïerent  en  Macédoine 
pour  demander  le  corps  d’Euripide  ; mais  que  les 
Macédoniens  le  refulèrent  eonftamment  , afin 
d’honorer  leur  contrée  par  le  tombeau  magnifi- 
que qu’ils  lui  firent  drefler  '.ce  qui  obligea  Athè- 
nes de  fe  contenter  d’un  monument  vuide  fur  le- 
quel on  grava  le  nom  d’Euripide. 

11  eft  certain  que  malgré  la  Comédie  d’Arifto- 


M Un  Anthcur  de  Ta  TÎe  afliirc  qoe  ce  dre  tomba  fat  (bn  tombeau , comme  elle 
y;enre  de  mort  lui  fut  pcocutd  par  un  avoit  fait  fur  celui  de  Ljrcurgue.  Vciét 
Poëte  jaloux.  Plu^rj,  dam  Ljeargme , vtié}  anfi 

i II  mourut  en  Maeddoine  ,&  futen-  jlmnitn  Uariillin  I.  ij. 
tciid  pics  de  la  ville  d’Aictbuic.  La  fou* 
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pïiane,  intitulée  \cs  Grenouilles  <t,  où  cet  ancien 
Comique  contemporain  des  Autheurs  de  la  Tragé- 
die traite  alTés  cavalièrement  nos  trois  Poètes , on 
rendit  alors  & depuis , tant  à leurs  ouvrages  qu’à 
leur  mémoire  , des  honneurs  très  diftingués.  On 
leur  erigea  des  ftatuës  par  Edit , & l’onconferva 
leurs  ouvrages,  la  plupart  autographes,  dans  les  ar- 
chives publiques.  Ce  fut  apparemment  ceuxqu’un 
Roi  d’Egypte  vouloit  avoir  au  rapport  de  Galien , 
fur  tout  les  manuferits  d’Euripide , qui  conte- 
noient  7 j.  Tragédies , pour  emoellir  là  bibliothè- 
que Alexandrine.  Il  les  demanda  aux  Athéniens , 
qui  les  refuferent.  Il  leur  refufà  à fon  tour  des  bleds 
dans  un  befoin,  jufqu’à  ce  qu’aïant  enfin  reçû  ce 
qu’il  demandoit , il  oublia  le  refus  & la  mauvailè 
grâce  du  préfent , témoigna  noblement  fa  recon- 
noillànce , & permit  aux  marchands  d’ Athènes 
d’emporter  autant  de  bled  qu’il  leur  plairoic  fans- 
païcr  le  tribut  ordinaire..  Ileft  inutile  de  rapporter, 
tous  les  éloges  que  les  Grecs  & les  Romains  ond 
prodigués  aux  trois  Poètes^ 

. XIL  Tels  étoient  les  maîtres  delà  IceneAthc' 
tiienne.  Mais  le  caraélere  de  leurs  Ecrits  nous  in- 
tereflant  beaucoup  plus  que  celui  de  leurs  perfbni-- 
nes,c’eft  ici  le  lieu  de  le  marquer  fi  bien  qu’oa 
puifTe  ne  le  perdi'C  pas  un  moment  de  vûë  dans  le 
parallèle  que  nous  entreprenons.  Faifbns  d’abord' 
attention-  que  les  hommes  contemporains  & ci- 
coïensdumeme  pa’is  ont  dans  leur  caraélere  quel- 


» la  III.  PaEtie  de  cct  Ourrage  , T.  III.  ■ 
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que  chofe  de  général  qui  s’étend  à tous,  & quelque 
choie  de  perlonnel  qui  les  diftingue  entr’eux.  On 
rcconnoît  un  Italien,  un  Anglois , un  Efpagnol,  un 
François  d’un  coup  d’ocil.  Tous  marchent , tous 
penfent , tous  agilTent.  Mais  ils  n’agilTcnt , ni  ne 
penlent , ni  ne  marchent  du  meme  air.  La  différen- 
ce làute  aux  yeux,  Une  différence  plus  fine  & moins 
apperçûceft  celle  qui  fc  trouve  dans  chaque  hom- 
me de  la  meme  nation.  Carie  caradere univerfel 
fe  fous-divife  prefqu’à  l’infini;  & plus  cette  divifion 
ell  étendue , plus  a-t’on  de  peine  à la  déchiffrer.  Le 
livre  immortel  de  la  Bruiere , nos  bonnes  fables , 
& nos  meilleures  Comédies  ne  font  que  des  ébau- 
ches de  ces  chiffres  nombreux  qui  caraderifent  les 
hommes  d’un  même  climat.  Il  en  cft  de  même  des 
ouvrages  poétiques.  Efchyle , Sophocle , & Euri- 
pide ont  un  air  Athénien , fans  fé  relfembler.  Cor- 
neille & Racine  ontlaphyfionomie  Françoife , fans 
aucun  autre  rapport.  Il  y aplus.  Car  les  Théâtres  de 
laGrece , de  l’ancienne  Rome , de  l’Italie  moderne, 
de  l’Efpagnc  , de  l’Angleterre , & de  la  France  ont 
quelque  chofé  de  commun  ; mais  ils  ont  en  même 
tems  des  différences  fi  marquées,  qu’une  feule 
feene  fuffit  pour  les  faire  fentir  aux  moins  connoif- 
feurs , même  en  fupprimant  le  nom  du  pais.  Le  ter- 
roir fe  fait  d’abord  reconnoître  au  Iruit.  Il  y a un 
tour  d’ef prit  qui  frappe  aufli  vivement  l’imagina- 
tion qu’un  accent  étranger  frappe  l’oreille.Or  c’eff, 
eu  égard  à ces  différences , que  le  parallèle  devient 
difficile.  On  peut  le  porter  jufqu’à  un  certain  point 
au-delà  duquel  le  fildelacomparaifonfeperd.  C’ell 
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qu’il  y a une  ré|jle  fixe  , & une  régie  arbitraire , 
dont  l’une  eft  inléparable  de  l’autre  quand  il  s’agir 
de  comparer  le  moderne  avec  l’ancien.  Prcfquc 
toute  comparaifon  a ce  défaut  ^ mais  particulière- 
ment celle  dont  nous  parlons,dans  laquelle  le  goût 
univerfel  n’eft  le  fouverain  juge  que  jufqu’aux  li- 
mites, où  le  goûx  arbitraire  commence  fon  empire 
avec  un  Delpotifme  qui  empictte  le  plus  fouvent 
furla  jurisdiâion  du  premier.  Entrons  dans  le  dé- 
tail , & déterminons  autant  qu’il  eft  poflible  les  bor- 
nes de  ces  deux  goûts. 

XIII.  Les  Poètes  Grecs , ainfi  que  les  nôtres , 
avoient  à divertir  & à inftruire  des  hommes  raifon- 
nablcs  par  un  Tpedlacle  majeftueux  ^ car  il  ne  faut 
confidcrer  d’abord  les  fpeftateurs  que  comme  des 
hommes.  Les  anciens  & les  modernes  s’y  font  pris 
par  les  mêmes  vo’ics  générales  pour  leur  plaire. 
Même  but , mêmes  fujets , même  œconomie  pour 
le  fonds  : c’eft-à-dire,  dêflein  d’émouvoir  une  agréa- 
ble triftefte,  fujets  grands  & nobles  de  part  & d’au- 
tre , œconomie  régulière  lelon  l’idée  de  régularité 
que  chacun  s’eft  formée.  Tout  cela  mérite  un  exa- 
men férieux.  Mais  pournepasré|>éter  ce  que  nous 
avons  dit  au  fécond  difcours  fur  lesparties  princi- 
pales de  la  Tragédie;  ne  les  confidérons  ici  que 
du  côté  qui  touche  les  fpeéfateurs,  je  veux  dire  par 
les  rapports  qu’elles  ont  avec  des  hommes , &c  des 
hommes  de  telle  ou  telle  nation. 

XIV.  Il  n’eft  pas  furprenant  qne  le  but  de  la 
Tragédie  aïant  été  bien  conçû  dans  les  divers  tems 
de  fa  fplcndeur , ou  fe  foit  accordé  à ne  choifir  que 
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des  lujets  nobles.  Quoique  l’architedturc  i oit  dif- 
férente félon  les  tems,  fa  grandeur  & la  magnifi- 
cence y font  toujours  égales  pour  les  Temples  Sc 
pour  les  Edifices  publics.  On  n’a  point  varié  là  def 
fus  , non  plus  que  fur  l’idée  d’une  grande  & riche 
taille.  Mais  ilparoît  d’abord  étonnant  que  la  Tra- 
gédie n’ait  jamais  fôuffert  de  fujets  feints.  Cai-  com- 
bien peu  d’Autheurs  Modernes  l’ont  tenté , & avec 
quel  luccès  > la  Comédie  toutefois  donnoit  quel- 
que heu  de  le  faire  j au  moins  la  nouvelle.  On  fçaic 
que  les  fujets  étoient  réels  dans  l’ancienne , aulïl- 
bien  que  les  noms  4 qu’il  n’y  avoir  que  les  noms  de 
fuppofés  dans  la  moienne , & qu’enfin  la  nouvelle 
fe  fervoit  de  noms  & de  fujets  fuppofés.  Cela,  dis-je, 
a dû  fouvent  faire  naître  l’idée  de  donner  des  Ro- 
mans au  Lieu  de  Tragédies.  Cependant  aucun  fie- 
clen’enaété  duppe  ; & laTragedie  ne  s’ell  point 
fous-divifée  en  Tragédie  réelle  , & Tragédie  de 
pure  imagination.  Je  crois*  en  trouver  uneraifon 
dans  la  nature  de  l’efprit  humain.  Il  n’y  a que  la 
vrai-femblancc  dont  il  puifïe  être  touché.  Or  il  n’eft 
pas  vrai-femblable,  que  des  faits aulli  grands  que 
ceux  de  la  Tragédie,  des  faits  qui  n’arrivent  que 
dans  les  maifons  des  Rois , ou  dans  le  fein  des  Em- 
pires, foient  abfolument  inconnus.  Si  donc  le  Poëte 
invente  toutfon  fujet  jufqu’aux  noms,  l’elprit  du 
Ipeélatcur  fé  révolte  ; tout  lui  paroît  incroïable , ôè 
la  pièce  manque  fon  effet  faute  de  vrai-fcmblance. 
Mais  comme  la  Comédie  ne  touche  que  la  vie  com- 
mune & les  ridicules,  le  fpeéfateur  peut  fuppofer 
&fuppofc  cneffet,  en  fc  laiffant  aller  à l’enchan- 
tement 
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tement  du  fpedlacle,que  le  fujec  c^u’on  lui  preTente 
eft  un  fait  réel  , quoiqu’il  ne  le  connoilfe  pas.  Il 
n’en  feroit  pas  de  même  fi  le  fujet  comique  avoit 
du  merveilleux.  Car  il  faudroit  alors  l’authorifer 
fur  des  fables  connues , qui  font  le  même  effet  que 
I hiftoire,  parce  que  l’habitude  nous  les  a fait  ran- 
ger dans  l’ordre  du  vrai-femblable.  Il  eft  aiféde  ti- 
rer de  cette  railon  une  réglé  lûrepour  fçavoir  com- 
ment & jufqu’oû  l’on  peut  inferer  des  change- 
mens  dans  un  lujet  connu  pour  ajufter  la  pièce  au 
Théâtre. 

Outre  que  le  fujet  Tragique  n’elf  pas  feint  chés 
Jes  Grecç  , non-plus  que  chés-nous , il  eft  tiré  de 
l’hiftoire  ouauthorifé  parles  traditions  populaires , 
qui  font  des  annales  vivantes.  Mais  en  ceci  nous 
•commençons  à appercevoir  une  différence  nota- 
ble entre  nous  & les  Grecs.  Nous  puifons  à la  vé- 
rité dans  la  Iburce  del’hiftoire,  comme  ils  y puife- 
rent.  Mais  cela  même  fait  la  différence  dont  je  par- 
le. Caries  Grecs  ne  tiroient  point  leurs  fujets  hors 
de  l’enceinte  de  la  Grece.  L’hiftoire  ou  les  fables 
de  leur  pais  étoient  pour  eux  des  fonds  inépuifa- 
bleSjÔc  leurs  uniques  fonds.* Le  refte  du  monde 
étoit  prefquc  aufli  étranger  à leur  Théâtre  qu’à 
eux-mêmes.  Nous  faifons  tout  le  contraire.  Notre 
Théâtre  Tragique  emprunte  d’ailleurs  fa  matière , 
& très-rarement  la  prend-t-il  dans  1 hiftoire  du  pais. 
L’Italie  & la  Grece,  voilà  nos  mines  les  plus  fécon- 
des ; l’Univers  entier  nous  en  fournit.  C^ant  à nos 
Rois  & à nos  évenemens , ils  ne  nous  plaifent  gué- 
res  fur  le  Théâtre.  Et  c’eft  ici  qu’il  faut  commencer 
Tome  I.  s 
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à regarder  les  fpeftateurs  François  & Athéniens, 
non-plus  comme  de  (impies  hommes,  mais  comme 
des  peuples  dont  les  idées  ordinaires  ne  fe  reflem- 
blent  plus.  L’orgueilleufe  Grece  n’eftimoit  qu  elle, 
& comptoir  les  autres  nations  pour  rien.  Athènes 
fur  tout  fe  regardoit  comme  le  centre  de  l'efprit  ôc 
delapolitcffe  des  Grecs.  A peine  croïoit-elle  qu’il 
y eût  dufens  commun  ailleurs.  Tout  étoit  barbare 
à fon  égard.  Ce  double  orgueil  détermina  les  Poè- 
tes à fervir  les  Athéniens  & les  Grecs  à leur  gré.. 
Leurs  nombreufes  T ragédies  ne  furent  que  1 hilioi- 
re  fabuleufe  ou  véritable  de  la  Grece,  matière  pro- 
pre à flatter  &à  nourrir  la  vanité  Athenienne.La  nô- 
tre , quoiqu’elle  foit  la  même  à certains  égards , ne 
va  pas  à exclure  de  notre  Scenece  qui  eft  étranger. 
Elle  ne  va  qu’àlui donner  un  air  François.  Augufte 
& Mécene  , tels  que  nous  les  peint  Horace , ne 
noift  plairoient  pas.  Il  faut  qu’ils  prennent  un 
peu  nos  maniérés.  Pour  l’antiquité  de  notre  Mo- 
narchie , la  grandeur  de  nos  événemens , & les  ex- 

Floits  de  nos  héros,  ces  fu  jets  nous  font  plaifirdans 
hiftoire.  Ils  nous  interelTent  néceflairement  par 
l’amour  naturel  de  la  patrie.  Mais  nous  ne  lesfouf- 
frons  j)as  ailément  fur  le  Théâtre,  foit  que  notre 
vanité  Ce  choque  de  voir  des  vérités  prendre  l’air  de 
la  fable  dans  un  pur  fpeélacle  j foit  que  notre  cu- 
riofité  veuille  une  forte  de  merveilleux  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  la  fimplicité  de  nos  annales  ; foit 
enfin  qu’une  longue  habitude  née  d’une  tradition 
prefqu  immemoriale  ait  comme  confacré  au 
Théâtre  des  faits  étrangers  , dont  l’antiquité 
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ou  l’éloignement  impofe  beaucoup  plus  que  des 
objets  nouveaux  ou  préfens.  Encore  une  raifon  im- 
perceptible , quoique  réelle , c'eft  que  la  plupart 
de  nos  noms  antiques,  tout  refpeétables  qu’ils  (ont, 
portent  à l’oreille  je  ne  fçai  quoi  de  baroare  &dc 
gothique  qui  la  choque  & qui  gâte  la  plus  belle 
Pocfie.  C’ert  par  ces  raifons  lecrettes  que  le  fiege 
deTroye,  qui  au  fonds  n’approche  pas  de  nos 
moindres  fieges , fait  pourtant  fur  notre  efprit  une 
imprefTion  de  refpeéV  qui  nous  enchante  & qui  en- 
leve  nos  fufFrages.  Il  en  cft  comme  des  médailles. 
Les  étrangères  nous  font  plus  précieufes  que  les 
nôtres.  Chés  les  Grecs  le  goût  étoit  bien  different, 
parce  que  la  Tragédie  étant  née  Grecque  , ils  lui 
donnèrent  la  dellination  qu’ils  voulurent , & la 
tournèrent  en  interet  domeftique.  Aufli  voïons- 
nous  qu’il  n’y  a pas  une  ville,  pas  une  fête , pas  un 
monument  chés  eux  dont  l’origine  n’ait  été  célé- 
brée par  un  ou  plufieursfpeélacles.  Il  n’a  donc  pas 
été  inutile  de  montrer  d’abord  , comme  nous  l’a- 
vons fait , quel  étoit  le  génie  des  fpeéVateurs  Grecs,- 
& de  les  rapprocher  des  fpeélateurs  d’aujourd’hui, 
qui  n’ont  hérité  de  la  T ragédie , ( aufli-bicn  que  les 
Romains,)  que  comme  cTun  plaifir  étranger  dont 
l’ame  par  conféquent  devoir  être  toute  étrangère. 
A la  vérité  la  Comédie  que  nous  avons  aufli  reçue 
par  imitation  n’a  pas  eu  le  même  fort.  Elle  a pris  les 
mœurs  &les  maniérés  de  tous  les  peuples  qui  l’ont 
adoptée.  Mais  c’étoit  fon  unique  deftination  : 
fans  cela  elle  n’auroit  jamais  pû  atteindre  à fon 
but,  quieftde  rendre  ridicules  les  vices  populaires. 
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Cependant  combien  n'a-t’il  pas  fallu  de  tems  pouf 
la  rendre  toute  Françoife  > Ce  n’eft  que  par  Mo- 
lière quelle  l’eft  devenue. 

XV.  Après  avoir  réfléchi  fur  les  fujets , jettons 
les  yeux  fur  les  perfonnages  que  préfentent  la  Scene 
Grecque  & celle  de  nos  jours.  Ce  font  des  héros  & 
des  Rois  de  part  & d’autre  : mais  les  idées  de  l’hé- 
roïfme  & de  la  Roïauté  ont  fi  fort  changé , qu’Aga- 
memnon  & Achille , l’un  Roi  des  Rois,  & l autre 
héros  des  héros , ( s’il  efl:  permis  d’ufer  de  cette  ex- 
preflîon,)  ne  lontplus  les  mêmes  hommes  dans 
Euripide  & dans  Racine , quoique  le  fonds  de  leur 
caraélere  loit  le  mêmci  fie  il  a fallu  lans  doute  que 
cela  fût  ainfi , parce  que  le  point  de  vûë  fie  les  yeux 
étant  tout  différens , les  objets  ont  aufll  dû  l’être.. 
imaginons-nous  une  aflèmblée  innombrable  de 
Républicains  d’un  côtéj  fie  de  l’autre  une  foule  af- 
fés  petite  de  citoïens  habitans  de  la  plus  riche  Mo- 
narchie. Ceux  - là  n’ont  cû  l’idée  que  de  petits 
Rois  dont  l’Empire  avoir  fouvent  les  mêmes  bor- 
nes que  leur  ville , Rois  fi  peu  Monarques , qu’ils 
n’en  avoicm  pas  même  le  nom.  Ceux-ci  après  une 
longue  révolution  d’années  ont  vû  paflêr  fous 
leurs  yeux  des  Empires  fie  des  Monarchies  redouta- 
bles par  leur  pouvoir  fie  par  leurs  richeflcs,particu- 
licrement  l’Empire  Romain  devenu  prcfque  Mo- 
narchique. Les  premiers  ne  veulent  de  Rois  fur  la 
Scene  que  pour  jouir  de  leur  abbailTement,par  une 
haine  implacable  de  la  dignité  fuprêmerles  féconds 
ne  peuvent  les  voir  humiliés  que  pour  rehauflèr  la 
majefteou  plûtôtla  Tyrannie  Romaine.  Les  uns. 
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fte  contioiflent  de  héros  que  des  hommes  diftin- . 
gués  du  vulgaire  par  les  qualités  perfonnelles  au- 
tant du  corps  que  du  coeur , par  la  force  & la  tail- 
le autant  que  par  la.valeur&la  prudence.  Les  autres  • 
accoutumés  à une  efpéce  de  bravoure  plus  fine,' 
regardent  les  héros  par  les  fentimens  & par  les  pa- 

• rôles  beaucoup  plus  que  par  les  effets.  Les  Rois  & 
les  héros  ne  lont  que  des  hommes  chés  les  pré- 
miers,  pu  du  moins  ils  ne  ceffent  pas  de  l’être.  L’é- 
galité Républicaine  les  ramene  à leur  condition 
naturelle.  Ils  font  un  ordre  à part  chés  les  féconds  : 
ce  ne  font  plus  des  hommes  ; ce  font  des  Dieux , & 

• même  quelque  chofe  de  plus;  Ils  ne  reffemblenc 
aux  Dieux  & aux  hommes  que  par  les  foibleflésde 
l’amour.  Du  refte  ils  font  infiniment  au  deflùs  des 
hommes  j &furlaSccneils  s’arrogent  le  droit  d’in- 
fulter  les  Dieux.  De  ces  idées  contradiéfoires  des 

- fpeélateurs  anciens  & modernes  nous  tirerons  des 
conclufionsbien  précifes.  Car  il  faut  juger  des  au- 
tres perfonnages  fubalternes  par  ce  que  nous  ve- 
nons de  dire  des  plus  confidérables.  Je  ne  dis  rien 
ici  des  Efclaves  & des  Divinités  qui  paroiffoient  fur 
laSccneGrecque.Le  changement  d’idées  cft  vifible  ' 
en  ce  point-  Nous  en  apporterons  bien-tôt  la  rai- 
fon.  Pourfuivons  le  parallèle  des  fpedateurs,  & 
paffons  à l’oEConomie  des  T ragédies. 

XVI.  Celle  qn’avoient  imaginé  les  Grecs  étoit 
fl  naturelle  & fi  conforme  au  bon  fens , qu’on  n’a  Tragiqaa. 

' pû  fe  difpenfer  de  la  fuivre,  ou  plutôt  d’en  appro- 
cher , autant  que  le  génie  des  Ipeélateurs , qu’il  a 
fallu  contenter,  a pûle  permettre.  On  a conçu  de 
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part  & d’autre,  tout  à coup  enGrece,  & peu  à peu 
en  France , que  le  vrai-femblable  feul  devoir  regler 
& arranger  lefpeiftacle.  On  s’eft  donc  fixé  à diipo- 
fer  tellement  fonfujet,  qu’il  y eût  au  moins  une  ap- 
parence d’unité  de  tems  & de  lieu , une  ombre 
d’aéHon  ou  une  aélion  réelle , une  forte  de  com- 
mencement , de  progrès , & de  fin  j une  expofition, 
une  intrigue , & un  dénoument.  Nous  nous  lom- 
mes  afles  étendus  à ce  fujet  au  fécond  dilcours  -,  &c 
ilfuffit  qu’on  fente  que  les  Poëtes  de  tous  les  tems 
n’ont  fait  que  relfcrrer  ou  étendre  les  bornes  de  ces 
principes.  Les  Grecs  par  une  raifon  Icrupuleufe- 
mentexaéleles  ont  rendues  très-étroites.  Les  Elpa- 
gnols  les  ont  reculées  tant  qu’il  leur  a plû.  Mais  les 
autres  nations  chés  qui  le  Théâtre  ale  plus  éclatté, 
& ( pour  venir  au  vrai  point  de  la  lj)lendeur , ) les 
Corneilles  & les  Racines  ont  cherche  plus  ou  moins 
à entrer  dans  ces  bornes  , fans  fe  mettre  à l’étroit.- 
On  fçait  alfés  combien  l’un  vouloir  plus  que  l’autre 
fe  réduire  à la  fé vérité  des  Grecs.  On  verra  de  com- 
bien les  Grecs  l’emportent  de  ce  côté-là  fur  eux. 
Mais  il  ne  lèra  pas  nors  de  propos  de  rechercher, 
comment  & pourquoi  nos  grands  maîtres  avec  tant 
de  lumieresi  le  font  crû  obligés  de  pecher  contre 
l’art  pour  embellir  l’art.  Il  en  réfiiltera  une  différen- 
ce ellentielle  encre  leThéatreancien  &lc  moderne 
tirée  encore  du  côté  des  fpeélateurs. 

XVII.  Les  Grecs,  avoienc  un  goût  conforme  à 
leurs  mœurs;  & la  fimpUcité  de  ces  mœurs  failbit 
celle  du  goût.  Un  objet  fimple , mais  confideré 
dans  toutes  les  fituacions,  fumfoit  pour  les  réjouir  - 
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ou  pour  les  occuper.  La  variété  chés-eux  Confiftoic 
moins  dans  la  multitude  des  objets , que  dans  les 
maniérés  diverfes  de  les  envifager.  Unêqueftioh 
agitée  à fonds  , foit  dans  les  entretiens  ordinal  res, 
foitdans  le  barreau,foit  dans  leLycée^attachoit  leur 
cfprit  ami  de  l’application.  Le  Génie  Républicain 
les  rendoit  attentifs , & par  conféquent  capables 
de  contempler  long-tems  un  même  objet  fans  fou- 
haiter  de  paffer  rapidement  de  TunàTautre.  Notre 
Génie  eft  fort  different , quelle  qu’en  foit  la  caufe, 
qui  peut  venir,  ou  de  la  nature  du  climat,  ou  de 
notre  parefle  naturelle  entretenus  par  l’éducation 
un  peu  molle,  ou  enfin  d’une  certaine  legereté  at- 
tacnée  au  caraétere  vif  de  lanation , qui  nous  por- 
te  à effleurer  divers  objets  fans  nous  arrêter  à un 
feul.  De  ces  deux  caraéteres  naît  la  diverfe  confti- 
tution  des  pièces  antiques  & modernes  en  fait  dé 
Théatre.Car  lesPoëtes  ont  fuivi  le  goût  dominant. 

Rien  de  plus  fimple  que  les  aétions  des  Tragé- 
dies Grecques.  Nul  Epifode,  nul  perfonnage  étran- 
ger, nul  reffbrt  pour  ménager  ce  qu’on  appelle 
aujourd’hui  des  fituationsmon  qu’il  n’y  en  ait,&des 
plus  intereffantes.  Mais  le  progrès  tout  uni  de  l’ac- 
tion les  amenefans  machine,  & fans  recherche af- 
fedlée.  Ce  font  des  fleurs  qui  naiffent  fous  les  pas. 
On  ne  les  verfe  point  à pleines  corbeilles.  Nos 
grands  maîtres  ont  crû  devoir  prendre  un  tout  au- 
tre procédé  pour  piquer  leurs  fpeélateurs , ou  trop 
lents  àfepafTionner,ou  trop  amateurs  d’une  grande 
multiplicité  d’événemens.  Ils  ont  fait  ce  que  Te- 
rence  fit  des  Comédies  de  Menandre,  dont  deux 


cxliv  DISCOURS  SUR  LE  PARALLELE 

lui  fufEfoient  à peine  pour  en  faire  une.'  Chaque! 
perfonnagc  a fouvent  chés-nous  fon  intérêt  & Ion 
adtion  à part;  & nous  avons  vû  des  pie'ces  où  il  a 
été  difficile  de  démêler  l’aftion  principale  d’avec  les 
ad:ions  fubalternes , dont  clic  étoit  compofée,pour 
ne  pas  dire , accablée.  Du  moins  n’y  en  a-t’il  pref- 
qu’aucune , & même  des  plus  brillantes , où  il  ny^ 
ait  tourbillon  dans  tourbillon,  événement  fur  évé- 
nement, complication  d’intérêts,  c’eft-à-dire,  ce 
qu’on  eft  convenu  de  nommer  Epi/odes.  Athalie  eft 
la  feule  que  je  fçacheoù  il  n’y  en  ait  point,  non- 
plus  que  de  Confidens.  Maispouryluppléer  l’Au- 
theur  à lous-divifé  Ion  événement , & l’a  multiplié 
avec  tant  d’art  qu’il  a joint  en  quelque  forte  la  nm- 
plicité  Grecque  avec  toute  la  vivacité  Françoife, 

Une  faut  pourtant  pas  croire  que  les  Grecs  man- 
quent de  feu.  Tout  s’anime  au  contraire,  tout  parle,' 
tout  agit  dans  leurs  Ecrits.  Mais  c’eft  plus  l’âéUon 
& lefpeélacleque  les  paroles , & plus  la  paillon  & 
le  fcntimcntque  le  dilcours  ; au  lieu  que  les  Fran.r 
çois  ont  fouvent  donné  dans  le  difeours  ôc  les  paro- 
les pour  foppléer  au  fpcélacle  ou  à la  pallion. 
Combien  de  portraits , de  fentcnccs , & de  lieux 
communs  bien  frappés  ont  arraché  des  applaudif- 
femens  qui  dévoient  être  réfervés  à l’émotionThéa- 
trale  qu’on  nefentoit  pas  > cen’eft  que  lefang  froid 
qui  applaudit  à la  beauté  des  vers  dans  un  fpcc- 
tacle. 

Revenons  aux  Scenes  de  furprife  & de  fituation  ; 
pour  les  faire  éclorre  coup  fur  coup , il  a fallu  lier 
pluficurs  incidens  , & pour  venir  à bout  de  leç 

coudre. 
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coudre,  il  a été  néceflairede  fe  relâcher  de  la  ri- 
gueur des  Réglés.  Comment  aurions -nous  fans 
cela  un  Cid , un  Cinna , &c  des  Hpraces  ? verroit-on 
Rodrigue  & Chimene  s’entretenir  deux  fois  dans  le 
même  lieu  où  s’eft  pafle  la  querelle  du  Comte  de 
Gormas,  & où  fe  prononce  la  fentence  du  Roi» 
verroit-on  une  conjuration  tramée  dans  l’apparte- 
ment d’Augulle  , & prefque  fous  les  yeux  ? verroit- 
on  dansl’elpace  de  peu  d’heures  des  amours,  des 
combats,  des  meurtres,  un  jugement  dans  les  for- 
mes, & cent  choies  quidemanderoientune  longue 
fuite  de  tems  ^ en  un  mot  verroit-on  tant  de  beau- 
tés ralTemblécs,  fi  l’on  s’étoit  fixé  à faire  un  Tout- 
cnfemblc  bien  proportionné  ? il  n’y  avoit  point  de 
milieu.  Il  falloit  opter  entre  l’exaditude  & la  varié- 
té J & l’on  a cru  devoir  lacrificr  l’une  à l’autre,  & 
devenir  moins  févere , afin  d’être  plus  agréable  à 
desefprits  alTés  vifs  pour  voltiger  d’objets  en  ob- 
jets , & trop  peu  attentifs  pour  le  choquer  du  pafla- 
ge  fubit  des  uns  aux  autres , ou  d’un  manque  de 
régularité. 

XVIII.  Le  retranchement  du  Chœur  a été  en- 
core une  fuite  nécelTaire  de  l’attention  des  François 
à prendre  toutes  fortes  de  lujets , & à charger  toute 
l’adtion  d’événemens  & de  furprifes.  Car  comment 
ces  fujets,  ces  furprifes,  & ces  événemensauroient- 
ilspu  avoir  lieu  dans  un  endroit  public  expofé  à la 
vûë  des  Courtifans  ou  du  peuple  , tandis  que  le 
fonds  de  la  plupart  de  nos  Tragédies  ne  roule  que 
fur  des  affaires  particulières , où  la  Cour  ôc  le  peu- 
ple n’entrent  louvent  pour  rien  ? Les  fpeélateurs 
Tome  /.  t 
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Athéniens,  accoutume's  à fe  mêler  des  affaires  pu- 
bliques avoient  fur  cela  un  tout  autre  goût  que  les 
fpcÂatcurs  François , qui  ne  le  mêlent  de  rien  dans 
une  Monarchie  hcurculc  & tranquille. 

Je  ne  parle  point  d’une  autre  raifon  pour  retran- 
cher les  Chœurs.  Ceft  la  trop  grande  régularité 
qu’ils  exigent  pour  la  conflitution  d’uncTragédie. 
La  ncceflité  d’un  chœur  nous  auroit  certainement 
privés  de  quantité  de  magnifiques  fujets , que  nous 
voïons  fi  heureufement  ôc  n noblement  traités. 
L’on  s’cfl;  ôté  un  bien  polir  s’en  procurer  un  autre 
qu’on  juge  plus  fblide.  Sans  examiner  ici  fi  l’on  a 
bien  ou  mal  fait , ni  fi  l’inconvénient  des  confi- 
dens , & la  perte  de  la  partie  la  plus  pompeufe  du 
fpeéfaclc  font  affés  dédommagés  par  d’autres  avan-  v 
tages , il  faut  nous  contenter  de  faire  quelque  at- 
tention à ce  retranchement  des  Chœurs,à  fa  caufe, 
& à fon  effet , afin  de  fçavoir  où  s’en  tenir  dans  la 
comparaifon  des  deux  Théâtres. 

XIX.  Une  autre  différence  très-confidérableprife 
entièrement  du  côté  des  fpcéiateurs  ,c’eftla  galan- 
terie & l’amour.  Iln’y  ena  prcfquc  point  ches  nos 
t Poètes  Grecs.  Les  fpecfatcurs  plus  politiques  & 

> plus  ambitieux  que  tendres  & galans , s’en  feroient 
I choqués  comme  d’une  foibleflé  indigne  de  la  ma- 
jeflédu  Théâtre  Tragique.  Le  renverfement  des 
Etats , la  fplendeur  des  Républiques  , le  jeu  des 
grandes pafflonSjétoient  pour  eux  des  objets  con- 
formes à leur  caraélere  orgueilleux  ôc  fier,  quoique 
poli.  La  politcffc  Françoile  devenue  moins  ficre  & 
moins  ambitieufe  dans  l’Etat  flonffant  du  gouver- 
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ncment  Monarchique  , s’eft  fait  par  habitude  un 
goût  tout  contraire , que  les  fiifeurs  de  fpeclacles 
& de  Romans  ont  eu  grand  foin  d’entretenir  par 
leur  attention  à gagner  les  fulFragcs  des  louveraines 
arbitres  du  goût.  Les  fpedatriccs  Athéniennes  n’é- 
toient  pas  celles  qui  donnoient  la  vogue.  Différen- 
ce fl  marquée, que  l’amour  occupe  fouvent  les  trois 
quarts  des  Tragédies  Françoifes , au  lieu  que  les 
Grecques  fe  foutiennent  d’un  bout  à l’autre  parla 
feule  force  de  l’adion  qui  en  eft  le  fonds. 

XX.  L’étude  égale  des  Poëtes  de  différens  tems  Carafterej; 
à plaire  à leurs  Ipedateurs , a encore  influé  dans  la 
maniéré  de  peindre  les  caraderes.  Ceux  qui  paroif  • 
fent  fur  la  Scene  Angloifb  , Efpagnole , Françoife , 
font  plus  Anglois,  Efpagnols,  ou  François,  que 
Grecs  ou  Romains , en  un  mot  que  ce  qu’ils  cloi- 
vent  être.  Il  ne  faut  qu’un  peu  de  difeernement 
pour  s’appercevoir  que  nos  Cefars  &nos  Achilles, 
en  gardant  même  une  partie  de  leur  caradere  pri- 
mitif, prennent  droit  de  Naturalité  dans  le  païs  où 
ils  font  tranfplantés  ,femblablcs  aces  portraits  qui 
fortentde  la  main  d un  peintre  Flamand,  Italien, 
ou  François  qui  portent  l’empreinte  du  païs. 

On  veut  plaire  à fa  nation,  &c  rien  ne  plaît  tant  que 
la  reffemblance  de  maniérés  & de  genie.  Les  Poë- 
tesGrecs  n’aïant  eû  prefque  à peindre  que  desGrccs 
ou  des  Barbares  voifins,ont  cû  moins  de  peine  à 
donner  des  caraderes  tout-àTait  vrais  & fans  mé- 
lange ni  alteration.  Peut-être  aufli  ont-ils  pris  plus 
à tache  d’attrapper  cette  partie  effentielle  du  fpec- 
tacle. 
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XXI.  Reprenons  nos  brifées , & après  avoir 
diftingué  ce  que  le  Thcacre  moderne  & ancien  ont 
de  commun  & de  particulier  par  rapport  au  goût 
des  fpeftateurs  anciens  & modernes,  voïons  d’a- 
bord ce  qui  frappe  le  plus  les  mêmes  hommes , ( les 
François  par  exemple,)  dans  les  Tragédies  Grec- 
ques & Françoifes,  foie  en  bien , foiten  mal.  Ce  fe- 
ra là  le  caraélere  commun  des  unes  & des  autres. 

L’intervention  des  Dieux  efl:  un  des  pivots  du 
Tragique  Grec,  comme  de  l’Epique.  Prefque 
point  de  pièces  où  les  Dieux  mêlés  avec  les  hommes 
ne  fafïênt  leur  rôle  ; & , ( ce  qui  choquoit  le  plus 
M.  de  Saint  Evremond,)  les  Dieux  y jouent  avec 
des  pallions  toutes  humaines.  Ils  n’ont  pardefliis 
les  hommes  que  leur  dignité  de  Dieux,  & à cela 
près,  ce  font  de  véritables  hommes  divinifés.  La 
Scène  Françoife  ne  les  a point  admis,  ou  les  a relé- 
gués à l'Opera  Sc  aux  Comédies.  Elle  a eu  égard 
au  vrai-femblable  du  fiecle  avec  grande  raifon.  Les 
moeurs  les  idées  a’iant  changé , il  auroit  été  ridi- 
cule de  prétendre  faire  envilager  aux  François  les 
Divinités  païennes  avec  des  yeux  Grecs.  Racine 
même  qui  étoit  fi  fort  amateur  du  goût  Grec , ne 
les  a emploïées  qu’indireélement  5c  fans  les  faire 
paroître  , comme  Neptune  ôc  Venus  dans  Phèdre. 
Mais  fi  I on  accorde  que  ces  Dieux  feroient  un 
mauvais  effet  aujourd’hui  ,.  il  ne  faut  pas  croire 
qu’il  en  fût  ainfi  autrefois.  La  pcnlée  même  de  M. 
de  Saint  Evremond  & de  les  partifans  cil  trop  for- 
te,quand  ils  blâment  généralement  les  PoétesChrê- 
tiensd’avoir  perpétué  la  fable  païenne.  Lepaïsde 
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la  fable  confiderée  comme  fable , eft  fi  fertile 
en  beautés  poétiques,  que  d’en  vouloir  bannir  la 
Poéfie  , ce  leroit  la  dépouiller  de  fon  plus  riche  do- 
maine. D’ailleurs  ce  païs  fabuleux  eft  un  climat  uni- 
vcrfel , où  les  Poètes  de  toutes  les  nations  devenus 
contemporains  peuvent  fe  ralTembler  en  citoïens , 

& s’entendre  fans  avoir  beloin  d’interprette.  La 
Religion  Chrétienne  eft  trop  refpetftaole , & Tes 
my  fteres  font  trop  fublimes  pour  fournir  à la  Poéfie 
un  fupplément  àla  fable , comme  lefouhaitent  M. 
de  Saint  Evremond,  & quelques-uns  aprc's  lui,  aulfi 
peu  Poètes  que  lui.  Car  les  vrais  Poètes  font  bien 
éloignés  d’admettre  cette  réforme  chimérique.  Il 
vaut  mieux  écouter  Boileau,  qui  dit  très-bien, 

■ De  la  Religion  les  myfteres  terribles , Sciitau  Art. 

D’ornemens  égaies  ne  font  pas  fufceptibles,  fttt. chant}. 

, Et  qu’on  ne  dife  pas , après  avoir  examiné  en  Phi- 
lolophe  ou  en  Geometre  la  plupart  des  fables  an- 
ciennes’, qu’elles  pcchent  contre  le  bon  fens.  Elles 
ont  fans  doute  peu  de  folidité  à les  regarder  avec 
Ja  févéritéPhilofophique.  Mais  leur  merveilleux  a 
J air  d’un  enchantement  cet  enchantement  eft 
reçûde  tout  le  monde.  C’eft  un  ftyle  ^ ôccela  luffit 
pour  lesjuftifierdu  crime  de  choquer  la  raifon,  & 
beaucoup  plus  pour  ne  les  pas  trouver  étrangères 
dans  les  Tragédies  Grecques , où  elles  fe  font  in- 
corporées , après  avoir  régné  dans  le  Poème  Epi- 
que , iource  unique  du  Tragique.  Quelle  que  loit 
enfin  l’impreflion  quelles  nous  font,  il  eft  toujours - 
certain  que  IcT héatre  ancien  les  admettoit  comme 
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un  ornement , ce  que  le  moderne  ne  les  foufFre  plus 
qu’avec  beaucoup  de  précaution. 

Ce  n’cll  pas  que  nos  Tragédies  Françoifes , dé- 

Eouillées  de  ce  merveilleux , en  aient  moins  de  no- 
lelTe  & de  grandeur.  C’ell  au  contraire  par  ce 
point  là  même  qu  elles  fe  font  remarquer.  Quelle 
pompe  que  celle  de  notre  Théâtre  élevé , ce  1cm- 
ble , au  dclTus  même  de  la  grandeur  Romaine  par 
le  grand  Corneille  ! les  merveilles  éteintes  revivent 
pour  nous  ; & revivent  d’autant-plus  divinement , 
que  leur  nouvelle  vie  a quelque  choie  de  plus  ma- 
gnifique encore  que  la  prémiere.  Les  Romains 
rurent-ils  jamais  fi  majeftueux  dans  leurs  Icnrimens 
& dans  leurs  idées  qu’il  le  font  fur  notre  Théâtre  ? 
quelle  profondeur  de  politique  ! quel  raffinement 
de  fierté  ! font-ce  des  héros  de  ce  monde  ? font-ce 
des  génies  d’un  monde  fupérieur  ? tout  tremble^ 
tout  s’abbailTe  devant  eux  -,  & ils  croient  faire  hon- 
neur aux  Rois  de  les  fouler  aux  pieds.  Mais  quelle 
autre  efpécc  de  noblellé  élégante  dans  Racine  î 
s’il  nous  rappelle  au  monde  que  nous  voïons , fans 
nous  élever  à cet  autre  univers  qui  n’appartenoit 
qu’à  Corneille,  avec  quel  charme  nous  fàit-il  re- 
trouver nous-même  dans  ceux  qu’il  nous  préfcntc! 
de  quelles  couleurs  fçait-il  relever  & crnDcllir  les 
objets  fans  les  rendre  méconnoiffables  ! les  héros  de 
l’antiquité  fi  célébrés  dans  les  Tragédies  Grecques 
ne  léroicnt-ils  point  agréablement  furpris  de  fe 
trouver  ainfir chauffés  par  de  nouvelles  mœurs,  qui 
à la  vérité  leur  étoient  inconnues,  mais  qui  ne  leur 
mefîléent  point  î II  faut  l’avouer,  en  mettant  à part 
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des  de'fauts  fouvent  néccflaires , le  Théâtre  Fran- 
çois a un  air  de  dignité  & d clcgance  qui  lui  cft 
propre  , qui  le  caraéterile  : & cet  air  couvre  fi  bien 
les  défauts  qu’ils  difparoiflent  prefqu’entieremcnt 
fuiTaScene,  quelques  vifibles  qu’ils  foient  d’ail- 
leurs au  moïen  d’une  leélure  réfléchie.  C’eft  ce  que 
devroientobferverles  cenfeurs  etrangers,  dont  la 
critique  ne  s’attachant  qu’aux  défauts , fans  mettre 
les  beautés  dans  la  balance  , fe  trouve  démentie 
aux  repréientations  des  pièces  de  Corneille  ou  de 
Racine,  Ces  poëtes  n’ont  en  effet  qu’àfe  remontrer 
pour  faire  de  leurs  critiques  autant  d’admirateurs 
& de  partifans. 

Il  en  étoit  autrefois  ainfi  des  Poëtes  Grecs,  Mais 
ils  ne  peuvent  plus  efperer  la  même  grâce  aujour- 
d’hui que  les  moeurs  anciennes  font  devenues  aulfi 
odieules  & aufli  barbares  que  les  modernes  nous 
font  cheres  & perfonnelles.  Le  caraétere  lingulier 
qui  perce  à travers  ces  moeurs  antiques , & que  l’on 
ne  peut  s’empêcher  de  fentir , fi  l’on  n’eft  entière- 
ment dépourvu  de  goût, n’eft  véritablement  pas 
cette  no blefte, cette  pomp  e,cette  magnificence  élé- 
gante & recherchée  des  lèntimens  de  notre  Théâ- 
tre. On  y voit  tout  cela , mais  réduit  aux  bornes  de 
la fimple nature,  & dépouillé  de  cet  éclat  quieft  * 
propre  des  Monarchies,  & de  cet  art  que  l’éduca- 
tion ajoute  à la  nature,  En  recompenfe  lafimplici- 
té,  la  régularité , la  vérité , la  juftefle  de  la  con- 
duite ,&  des  paflionsfont  le  coin  auquel  font  mar- 
quées les  Tragédies  anciennes.  Toutl’appanage  de 
la  pure  & belle  nature  y eft  étalé , mais.avec  une 
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précifion , une  délicatefle,  ôc  une  naïveté  qui  fem- 
oient  ne  tenir  rien  de  l’art.  Qu’on  mette  à part  les 
mœurs  & les  coutumes,  Oedipe , Philodetc , Iplii- 

fjenie , Hippoly te  font  des  ouvrages  divins  ; & Sca- 
iger  n’en  aura  point  trop  dit  en  les  qualifiant  de  ce 
nom.  Je  ne  crains  pas  même  d’en  être  délàvoué 
par  des leéteurs judicieux,  qui  auront  la  têteafles 
forte  pour  fe  mettre  au  defllis  du  préjugé  des 
mœurs.  Ils  reconnoîtront  la  belle  antiquité  à ce  ca- 
radlere  général,caraél:ere  fimple  & noble  par  lafim- 
plicité  même  , dénué  d’ornemens  empruntés  & 
d’Epifodes  , régulier  jufqu’au  fcrupule,  vrai  com- 
me le  naturel , & fi  jufte  danj.le  jeu  des  pallions, 
quelles  vont  frapper  l’ame  du  fpeéiateur  àcoup  fur, 
& jamais  a faux, comme  le  fopt  beaucoup  de  Scenes 
Françoifes, 

XXII.  Ce  caraélcre  général  lailTe  toutefois 
entrevoir  dans  les  trois  Poètes  Grecs  des  différen- 
ces qui  font  leur  caraétere  particulier,  comme  les 
maîtres  de  la  Scene  Françoife  ont  chacun  le  leur. 
Carde  même  que  Corneille  après  s’être  ouvert  une 
carrière  toute  nouvelle , & , ( fi  j’ofe  parler  ainfi , ) 
un  nouveau  Ciel  & des  routes  inconnues  aux  An- 
ciens , femblc  un  Aigle  qui  s’élance  jufqu’aux nues 
par  lalublimité,  par  la  force , par  la  luite  non  in- 
terrompue , & par  la  rapidité  de  fon  vol  -,  de  même 
que  Racine  en  lüivant  les  traces  des  Anciens  d’une 
maniéré  nouvelle  imite  les  Cignes  qui  tantôt  pla- 
nent, tantôt  s’élèvent,  tantôt  s’abbaiflent  à pro- 
pos avec  une  grâce  qui  ne  convient  qu’à  eux , 
ainfi  voit-oA  qu’Efehyle , Sophocle , & Euripide 

ont 
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ont  leur  marche&leur  conduite  toute  particulières. 

Lepre'mier  comme  l’inventeur  & le  Pere  de  la 
Tragédie  eft  un  torrent  qui  roule  à travers  les  ro- 
chers, les  forêts,  les  précipices.  Le  fécond  eft  un 
canal  quiarrofe  des  jardins  délicieux  j & le  troihé- 
me,  un  fleuve  qui  ne  fuit  pas  toujours  fa  courfe  de 
droit  fil , mais  qui  aime  à (erpenter  dans  des  prairies 
émaillées  de  fleurs.  Tous  les  trois  ont  fait  pour  la 


m Cicéron  au  croffiéme  I.  de  rOratear, 
dit , » la  fcuipture  a'eft  <}a‘uo  meme  arc. 
» Mais  Myron  , Polyclece  5c  Ljrfippe , 
» qui  y ont  cxcclld , ont  dié  très  difFcrens 
••dans leur  maoiere^  c|uoique fi fembla» 
t»  b!e$  à CQx^mêmes  j qu'on  ne  peut 
w s'empdeher  de  les  reconnoîcre.  K en  eft 
» de  même  de  la  peinture.  Zeuxis,  Apel* 
m les  , Agiaopbon  ne  fe  relfemblent 
M point , 5c  ils  paroinênt  parfans  dans 
a*  leur  genre.  Or  fi  cela  eft  aulïïmer- 
»vcil!eux  que  vdrinble  dans  des  arcs 
M muets  , pour  ainfi  parler  » combien 
>•  l'cft-i^lus  dans  le  difeours  qui  admet 
M CCS  différences  , quoiqu’il  foit  compofé 
» de  mêmes  paroles  5c  de  mêmes  fenci- 
» mens  i différences  qui  ne  font  pas  que 
9>  lun  foie  bon,  l'autre  mauvais;  mais  que 
M tout  (bit  bon  5c  louable  dans  des  genres 
«dilFérens.  Rien  de  plus  Icnfiblc  dans 
ta  les  Poètes.  Car  on  voir  combien  Ef» 
» chy'e  , Sophocle  » 5c  Euripide  fonc  dif- 
M fêrens , 5c  cependant  on  les  loud  pref* 
»>  que  êgalcmem  chacun  dans  Ton  gcnre.<« 
n 'Vna  fingendt  eft  Mrs  in  éjud  pràftMntes 
tifuersint  Mjfre  , Ppl^eUtMS  , Lyftppm  , 
» qMi  emnet  inter  fe  dijpmilet  ftterunt  ; 
»>  fed  itm  tAmen  ut  neminem  fni  velis  ejfe 
» diJpmtUm  : uns  eft  Mrs  rAtie^mepi^fu- 
»>  ri.  Di/ltmillimi  tAmen  inter  jfeZeuxis, 
a»  A pelles  , AglA»pho»  i neejut  eprum 
aa  qutfquAm  eft  eut  quid^uAm  in  Ara 
ta  juÂ  deeffp  vtdeAtur.  Et  fi  hpe  in  hit 
ta  (jttafi  mutis  Artihus  efl  mirAudum  , 
a*  tAmen  verum  t ^uAnt'b  AdmirAbilius 
v 'n  crAticne  (3*  Itngud  tjUA  eum  i*i  iif- 
M dem  verbit  fententmfqui  vtrfetmT  fum~ 

Tome  J. 


m mAt  hAbet  diftSmilitudines  ? npn  fie  ut 
» aIH  vituperAndi  fint , fed  ut  ii  qups 
taepnfiet  ejfp  lAudAndpt  , in  difpArtge- 
ta  nere  lAudentur.  id^ue  primism  in  Ppï» 
ta  tit  eemi  lieetquÀm  inter  fit  Æfehylnt  • 
aaSpphpcles  , Euripides  dijfimilet  fint 
ta  ^MAntjMAm  emntbus  pArfeni  Iaus  im 
ta  dijfimtli  feribendt  genere  tribuAtur.** 
Ce  pafTageeft  le  dênoumeoe  de  toutes  let 
difficultés  fur  le  goût , 5c  montre  bien 
qu'il  n'eft  pas  purement  arbitraire.  Tou- 
tes les  manières  de  peindre  font  bonnes. 
Oui , quand  elles  participent  également 
duboneouc.  Il  en  eft  de  même  des  fty- 
les.  Aum  quand  on  dit  qu’il  faut  imiter 
pour  réloquencc  le  ftjlc  de  Cicéron  ou 
de  Demofthene  , ce  n'eft  pas  \ dire 
qu’il  faille  copier  grolTîcrement  leur  ma- 
nière; mais  il  faut  prendre  le  goût  pério- 
dique , nourri  5c  (enlê  des  beaux  fieclcf 
où  ils  vjvoient , ce  qui  n'empêchera  pas 
qu'on  n’ait  une  manière  propre.  Ainfî 
l'ont  pratiqué  les  Patru*  les  le  Maître» 
les  PvlifTon  , 5cc. 

n On  reproche  fouvenc  aux  Poètes 
» qu'ils  ne  fuÎTcni  pas  ta  vérité  dans  les 
» caraêleres  qu'ils  forment  : mais  on  fait 
ta  voir  qu'ils  les  forment  comme  ils  de* 
93  vroient  être,  eu  comme  ils  font.  Ec 
nc'eft  ainfi  que  Sophocle  5c  Euripide  ré- 
9>  pondirent  à leurs  cenfeurs  > Sophocle 
3»  e.'*  difant , qu'/7/a/;air  fes  héros  tem^ 
ta  me  ils  devaient  Pire  , 5c  Euripide  qu'i/ 
s>  les  Jaifoit  ecmme  ils  étaient  , 5cc.  •• 
jirift.  Pp'ét.  eh.  r6.  On  a appliqué  cc  mot 
à Corneille  5c  i Racine. 


U 


cliv  DISCOURS  SUR  LE  PARALLELE 


Parallèle  dca 
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Tragédie  ce  que  les  Dieux  firent  en  faveur  de  Pan- 
dore, fuivant  lafable-Elchylequifitéclorre  la  Tra- 
gédie lui  donna  un  air  un  peu  rude  ,-des  traits  trop 
forts , une  démarche  trop  fou  gueule,  & un  port  de 
Geante  plutôt  qued’Hcroine.  Sophocle  la  réduific 
félon  rcxprcllion  d’Horace  , que  nous  avons  déjà 
citée,  à paroître  avec  la  décence  d’une  matrone, 
Euripide  enfin,  en  lui  donnant  de  nouvelles  grâ- 
ces , la  fit  quelquefois  paroître  un  peu  déchévelée. 
Ce  quelquefois  un  peu  philofophe. 

Tous  ces  caraéleres  une  fois  fuppofés , & bien 
établis  par  les  pièces  qu’on  verra  traduites,il  ell  ailé 
d’appercevoir  jufqu’où  l’on  peut  poulTcr  la  compa- 
railon  , & quel  en  doit  être  le  réliiltat.  l’ai  touché 
légèrement  tous  ces  articles  pour  n’en  pas  lailTer 
perdre  le  fil , & pour  les  rapprocher  du  parallèle. 

XXIII.  I O.  L ancien  TheatreCc  le  moderne  s’ac- 
cordent à ne  point  admettre  delujets  feintsCrnés  de 
l’imagination  du  Poëtc.  Mais  ils  différent  clïêntiel- 
lementdans  le  choix  des  lujcts  hiftoriques  & fabu- 
leux. Tous  les  fujetÿ  (ont  bons  aux  François,  pour- 
vu qu’ils  foient  Tragiques,  & capables  de  la  lôrte 
de  régularité  que  l’ulàge  a jugéluffilântc.  Pour  les 
Grecs  ils  ne  veulent  de  lujets  que  ceux  qui  peuvent 
s’allier  avec  la  rigueur  des  trois  unités  & des 
Chœurs.  Les  premiers  ne  fouffrent  guere  que  des 
Sujets  étrangers  : les  féconds  n’en  veulent  que  de 
domeftiqw es  , tirés  de  leurs  annales  vieilles  ou  nou- 
velles. L’un  & l’autre  goût  eft  fondé  en  raifon  par 
la  diverfité  des  cfprits , & par  la  différence  d’inté- 
rêts qui  lé  trouve  entre  un  Etat  Monarchique  & un 
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Etat  Républicain,  Il  n’cft  donc  pas  queftlon  d’a- 
bord de  faire  le  procès  aux  uns  ou  aux  autres  dans 
la  comparaifon  des  fujets.  Nos  fources  font-elles 
plus  fécondes  que  celles  des  Grecs  ’ cela  paroît 
être  au  premier  coup  d’œil , puUque  l’Univers  en- 
tier , ( fur  tout  depuis  le  rôle  que  les  Romains  y ont 
joué,)  fournit,  ce  femble,  beaucoup  plus  au  Théâ- 
tre qu’un  coin  de  la  terre , tel  que  la  Grece  & fes 
environs.  Mais  fi  l’on  confidere  le  nombre  prodi- 
gieux de  Tragédies  tirées  de  ce  feul  fonds  , qui 
font  forties  delà  feule  plume  des  trois  Poëtes  Grecs, 
& dont  il  nous  refte  au  moins  une  partie  des  titres, 
on  fulpendraun  peu  fon  jugement.  Il  eft  des  pais 
plus  fertiles  en  or  que  le  refte  du  monde.  Telle 
étoit  la  Grece  par  rapport  aux  fujets  Tragiques.  Sa 
fable  mêlée  à fon  hiftoire  eft  une  fource  intariffable. 
Mais  fans  infifter  fur  ce  point,  tout  ce  que  l’on  peut 
accorder  au  Théâtre  moderne  au  deffus  du  Theatre 
ancien  à l’égard  des  fujets , c’eft  la  variété  prifè 
du  côté  des  mœurs.  En  mettant  fur  la  Scene 
divers  peuples,  des  Grecs,  des  Romains,  des  Efpa- 
gnols , des  T urcs , on  eft  obligé  de  varier  au  moins 
les  habits.  C’eft  pour  le  Théâtre  un  profit,  auquel 
les  Anciens  fcmbloient  avoir  renoncé. 

zo.  Quant  aux  perfonnages , comme  lesDieux,' 
les  Rois , les  Héros  & les  Sunalternes , c’eft  encore 
un  article  qui  ne  peu  t nullement  entrer  dans  la  com- 
paraifon, vû  le  changement  des  idées  de  fable, 
d’heroïfme  & de  diadème.  Qui  fçait  fi  dans  le  tems 
que  devenus  feuls  juges  entre  nous  & les  Grecs , 
nous  les  condamnons  fi  fierement  fur  le  défaut  de 
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noblcflcdans  les  mœurs,  eux-mcmes  revenant  au 
monde  ne  nous  condamneroient  pas  à leur  tour  fur 
la  folle  hauteur  de  nos  idées  qui  paroît  dédaigner 
la  nature  &c  l’humanité  > hé  qui  en  devroit  être  crû’ 
mais  ne  chicanons  point  fur  le  parallèle  des  idées  & 
des  mœurs.  Si  l’on  s’obftinc  à comparer  les  deux 
> Théâtres  par  cet  endroit , le  moderne  l’emportera 
fans  difficulté  fur  l’ancien  au  jugement  des  idées 
préfentes. 

3 O.  Il  n’aura  pas  le  même  avantage  pour  l’œco 
nomie  & la  conduite  des  pièces.  Ses  défauts  fré- 
quens  d’unité , de  liaifon,  & d’art  à faire  entrer  ou 
fbrtir  les  Aéfeurs  -,  fes  Epifodes  éternels  ; & fescaf- 
cades  dont  les  dégrés  font  fouvent  brifés  & in- 
terrompus , donnent  à cet  égard  une  fuperiorité  in- 
conteftable  au  Théâtre  Grec. 

40.  D’où  il  s’enfuit  une  autre  fuperiorité  qui 
n eft  pas  moins  précieufe.  C’eft  la  fimplicité  qui  la 
lui  donne.  L’imagination  n’y  eft  point  détournée, 
comme  dans  le  nôtre,  de  l’objet  principali&  ce  qui 
eft  encore  plus  remarquable,  c’eft  que  par  cela  mê- 
me le  jeu  de  la  paffion  y eft  conduit  avec  plus  de 
précifion , de  fagefle , &c  de  vérité.  Cela  eft  trop 
frappant  pour  n’en  être  pas  touché  dès  une  pre- 
mière leélure. 

J O.  Comme  le  Chœur  a fès  avantages  & fes  in- 
conveniens , c’eft  encore  une  chofe  qu’on  devroit 
exclure  de  la  comparaifon.  Le  Théâtre  moderne 
en  s’en  paflant  y gagne  un  plus  grand  nonftjre 
de  beaux  fujets:  mais , outre  qu’en  revanche  il  fê 
charge  de  confidens , iJ  y perd  la  continuité  de  L’ac- 
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tion , & un  fpedtacle  magnifique  qui  fert  à la  fou- 
tenir , & qui  ell , pour  ainfi  dire  , le  fonds  ou  l’ac- 
compagnement du  tableau, 

6°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  galanterie  que  le  The'a- 
tre  ancien  rejettoit , & dont  le  François  fait  fon  ca- 
pital,le  bon  fens&la  railon  en  dépit  du  goût  domi- 
f^nt  le  mettent  du  côté  desGrecs.Car  outre  le  Ican- 
dalc  inconcevablequedonnent  desChrêtiensmoins 
fcrupuleux  lur  la  pureté  du  Théâtre  que  des  païens, 
peut-on  avoir  quelque  élévation  dans  les  lenti- 
mens,  i'ans  être  choqué  de  voirlaTragédie  dégra- 
dée par  une  tendrelle  vaine  qui  n’a  rien  de  ferieux, 
&dont  tout  l’art, V û la  maniéré  dont  on  remplo’ie,eft 
d’arrêter  à chaque  pas  l’imprefiion  que  devroient 
faire  la  terreur  & la  pitié  , ou  la  palIion  principale 
de  la  pièce.  Cette  paflion  peut-elle  produire  un  ef- 
fet durable, & lailler  d’elle ««/o«^/o«'i'f«/V,comme 
s’exprime  Boileau,  tandis  qu’on  l’interrompt  p^ar 
des  8.  ou  lo.  Scenes  de  Galanterie  ? Le  jeu  d’une 
pafiion Théâtrale  confifte  à le  développer  par  un 
enchaînement  d’imprellions  qui  la  mènent  infenfi- 
blcmentà  Ion  comble.  Mais  cette  chaîne  le  rompt 
à chaque  inftant,  Audi  l’imprelfion  primitive  s’ef* 
face-t’clle  par  lesScenes  galantesXesGrecs  n’ont  eu 
garde  de  troubler  ainfileur  aélion  par  des  tendref 
lesdoucereufes.  C’efi  pour  cela  qu’il  leur  en  cou- 
toit  beaucoup  plus  p>our  nourrir  une  pièce  de  fon 
propre  fuc,&pourlui  donnerfesjulles  proportions, 
qu’il  n’en  coûte  d’ordinaire  aujourd’hui,  pourajuf- 
ter  une  aélion  fimple  au  moïen  d’Epilodes  & d’évé- 
nemens  d’amour.  Loin  de  leur  en  Içavoir  gré , on 
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s’obftinc  à les  blâmer  par  l’endroit  même  qui  les 
rend  pluseftimables.He  la  force  du  génie  ne  paroît- 
ellepas  d’avantage  à fuivre  le  fil  d’une  pallion  du- 
rant cinq  Aéles , & toujours  en  croiflant , qu’à  y 
coudre  divers  morceaux  étrangers , pour  remplir 
cette  étendue  î certainement  l’on  pourroit  dire  qi^ 
cette  méthode  nouvelle  feroit  venue  de  défa* 
d’haleine  & de  force  dans  les  Poëtes  , fi  Corneille 
le  plus  fort  & le  plus  ferme  des  Génies  Tragiques 
ne  l’eût  fuivie  par  déférence  pour  fon  fiecle  beau- 
coup plus  que  par  goût  : & quels  ménagemens  n’y- 
a-t’il  pas  apportés  ! fi  l’amour  fait  un  grand  rôle 
dans  les  pièces , du  moins  il  n’y  fait  pas  le  principal  ; 
& il  y eft  fubordonné  à l’ambition , dont  fouvent  il 
devient  le  mimftrc&  l’elclave. 

7°.  Enfin  pour  finir  par  les  caraéteres  , on  ne 
fçauroitdifconvenir  que  les  Grecs  les  ont  marqués 
avec  plus  de  vérité  que  les  François,  quoique  ceux- 
\ ciaïent  peut-être  dû  en  uler  comme  ils  ont  fait, 
pour  plaire  à leurs  fpeçtateurs.  Je  n’en  répéterai 
point  fa  raifon. 

conciuCop,  XXIV.  C’efl:  donc  parla  nature,  qui  cftla  me- 
me dans  tous  les  teins , &:  non  par  les  chofes  que  l’é- 
ducation & l’habitude  y ajoutent  de  fiecle  en  fiecle, 
qu’il  faut  comparer  le  Théâtre  ancien  avec  le  mo- 
derne. Sur  ce  pied-là  on  les  regardera  comme  deux 
genres  tout  différens  à certains  égards , & parcon- 
Iqqucnt  peu  fiifccptibles  d’une  comparailôn  fort 
cx£rél:e,puifque  l’imprelfion  réfulte  d’un  certain  to- 
tal qui  comprend  l’imitation,  tant  de  la  nature,  que 
des  ehofes  qui  y font  ajoutées, ou  qui  en  font  retran- 
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chées  par  la  diverficé  deslîecles.  Quiconque  aura 
l’ocil  afles  fin  pour  démêler  les  rcflbrts  de  cctre  im- 
prcfilon , trouvera  fans  doute  que  fi  notre  Théâtre 
cflpius  noble  par  les  mœurs , le  Théâtre  Grec  ne 
l’eft  pas  moins  par  la  nature-,  que  l’un  ell  plus  char- 
gé, l’autre  plus  fimple  d’un  moins  régulier,  l’autre 
plus  exaét  -,  le  premier  plus  intercffint , le  fécond 
plus  touchant  ; celui-là  plus  fougueux  & plus  fu- 
bhme,  celui-ci  plus  animé  & plus  naturel.  Le  Théâ- 
tre Grec  fera  regardé  comme  une  ll;atuë  antique 
avec  fes  linges  mouillés,  peu  ornée  à la  vérité,mais 
où  toutell  naïf  & vrai  -,  &.lc  François,  comme  une 
ftatuc  moderne  dont  les  attitudes  &:  les  drapperies 
ont  plus  de  dignité  & de  riche(fe,moins  d’agrément 
& de  vérité.  Si  nous  en  cro’ions  M.  de  Saint  Evre- 
mond,  » chés-nous  ce  qui  doit  être  tendre  n’efl:  fou- 
» vent  que  doux  y ce  qui  doit  former  la  pitié  fait  à 
« peine  la  rendrefle  j l’émotion  tient  lieu  du  faifilfe- 
»»  ment  j l’étonnement  de  l’horreur.  Il  manque  à nos 
>?  fentimens  quelque  chofe  d’afles  profond  -,  les  pafi 
» fions  à demi  touchées  n’excitcnf  en  nos  âmes  que 
» des  mouvemens  imparfaits  , qui  ne  Içavent  ni  les 
» lailfer  dans  leur  afliette , ni  les  enlever  hors  d’elles- 
» mêmes.  «Cela  n’eft  pas  généralement  vrai.  Car 
qui  jamais  pouffa  plus  loin  une  paillon  que  Cor- 
neille, lur  tout  celle  des  dialogues  particuliers  où 
il  s’agit  de  conteftation  ? l’on  pourroit  le  plaindre 
au  contraire  que  fouvent  la  palfion  ell  outrée.  Où 
ne  la  porte  pasCleopatre  dans  Rodogune?  „ nos  he- 
,,  ro'tncs  fe  lamentent  trop,ou  s’exhalent  louvent  en 
„ des  fentimens  trop  beaux  pour  une  douleur  véri- 


clx  DISCOURS  SUR  LE  PARALLELE , &c.  ' 
„table,  “ autre  reproche  de  M.  de  Saint  Evremon4- 
Ce  trop  ou  ce  trop  peu  font  les  appanages  du  goût 
où  l’on  a monté  le  Théâtre  moderne.  LajuftelTe& 
la  vérité , chofes  fi  cheries  des  Anciens , font  le 
partage  du  leur.  Il  fe  paflionnei  mais  fa  pafliona 
îbn  origine,  fon  étendue,  lès  bornes  & fes  expref- 
fions,  comme  dans  la  nature.  C’eft  un  tableau  donc 
la  hmplicité,  la  vie,  & la  reflemblance  font  le  prin- 
cipal mérite.  Le  nôtre  eft  un  tableau  plus  brillant 
& dont  les  traits  font  plus  hardis.  Si  ce  dernier  frap- 
pe & faifit  davantage  , le  premier  n’a  pas  moins 
droit  d’attacher  & de  plaire.  Ce  que  l’un  perd  dans 
l’examen  rigoureux  de  la  raifon , l’autre  le  gagne 
parce  même  examen,  & c’ell  le  fort  des  belles  cho- 
ies. Plus  on  les  voit  avec  des  yeux  critiques,  plus 
on  les  trouve  belles.  Mais  comme  il  ne  s’agit  point 
ici  de  préférence  , ni  même  de  comparaifon  rigide 
entre  deux  Théâtres  qui  ont  fi  peu  de  rapport,  c’eft 
alfés  d’avoir  fait  connoître  comment  & en  quoi  on 
pcutles  comparerpourjuger  mieux  de  l’un,  qui  eft 
moins  connu , par  le  contrafte  de  l’autre  qui  l’eft 
plus.  C’eft 'tout  l’avantage  que  j’ai  prétendu  procu- 
rer au  Théâtre  Grec  fans  aucun  préjudice  pour  le 
François.  Ce  feroit  beaucoup  d’avoir  mis  par  ce 
moïenlcs  Icifteurs  en  goût  & en  fituation  de  juger 
par  eux-mêmes  du  dégré  d eftime  qu’on  peut  ac, 
corder  aux  inventeurs  de  laScene  Grecque,  fans 
interefter  le  moins  du  monde  l’admiration  fi  jufte-f 
ment  due  aux  grands  Maîtres  de  notre  Sçene, 
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ARRANGEMENT 

DES  TRAGEDIES  SUIVANT  L’ORDRE 
hiftorique  des  Sujets. 

I®.  PROMETHE’E  au  Mont  Caucafc , Tragédie  d"  Efihjle. 
C’cft  le  plus  ancien  de  tous  les  Sujets  Gtecs  qui  nous 
reftent.  Promethée  Egyptien  & frère  d’Atlas,  auflidé- 
guifé  que  lui  par  les  fables , florilToit  dans  les  tems  de 
Jofué  ic  de  Cccrops  premier  Roi  d’Athènes. 

a'’.  LES  SVPPLUN'TES , ou  LES  I>  AN  AIDES , £ Efihjle. 
Un  licclc  environ  après  Promethée,  les  cinquante  âllcs 
de  Danaüs  refufant  d’époufer  leurs  coufins  germains, 
fils  d’Egyptus,  fc  réfugièrent  a Argos,  où  elles  trouvè- 
rent un  azilc  contre  leurs  perfecuteurs. 

3®.  ION,  Tragédie  d'Eurifide. 

Cent  ans  depuis  les  Danaïdes , Xuthus  Roi.  d’Athcncs 
étant  allé  à Delphes  avec  fa  fe'mme  Creüfc,  pour  de- 
mander à l’Oracle  un  héritier  du  Thrône , Apollon  lui 
donna  Ion  , que  ce  Dieu  avoit  eu  de  Creüfe,  avant 
qu’elle  eût  époufé  Xuthus. 

4®.  LES  S AC  C HA  NT  ES  , Tragédie  et  Euripide. 

L’aventure  de  Penthée , mis  en  pièces  par  les  Bacchan- 
tes à Thebes  , cft  de  peu  poUcrieure  aux  tems  qu’on 
vient  de  dire. 

y®.  MEDE'  E ,T ragé  die  et  Euripide. 

Vers  les  mêmes  tems , Mcdée  abandonnée  de  Jafon,  fit 
mourir  fa  Rivale,  & fe  retira  à Athènes,  où  elle  époufa 
Egée  neuvième  Roi  d’ Athènes. 

tf®.  H I P P 0 LTT  E ,Tragédie  et  Euripide. 

Thclce  fils  d’Egée , livre  fon  propre  fils  Hippolyte  à toute 
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la  colcrc  de  Neptune,  fur  la  fauflTc  dépofition  de  Phè- 
dre fa  maraftre,  qui  s’écolt  donné  la  mort,  apres  avoir 
laifTc  une  lettre , où  elle  aceufoit  Hippolyte  d’avoir  at- 
tente à l’honneur  de  fon  père. 

7°.  A LC E S'T E y Trdgédit  d’Euripide, 

Hercule  florilToit  avec  Thefee.  Un  de  fes  premiers  ex- 
ploits fut  de  tirer  du  tombeau,  & de  dérober  à la  mort 
AIccfte,  qui  s’étoit  facrifîée  pour  fon  Epoux  Admccc 
Roi  de  Phere  en  Theflallie. 

8°.  H E ECU  L E furieux  y Tragédie  d’Euripide. 

Hercule  revenant  des  enfers  à Thébes , tua  fes  enfans 
dans  le  délire  d’une  fréneGe , Se  fut  conduit  i Athènes 
par  Thefee. 

5°.  LES  TRACHINIENNESy  Tragédie  de  Sophocle. 
Hercule  meurt  par  une  erreur  de  fa  femme  Dejanire, 
qui  lui  avoir  cnvo'ié  une  robbe  teinte  du  fangdu  Cen- 
taure NefTus  y dont  elle  ne  connoifToit  pas  la  force. 

Les  trois  Tragédies  qui  regardent  Hercule,  font, 
comme  oo  voit , contemporaines , quant  an  fujet. 

Io°.  OEDIFE  Roi  y Tragédie  de  Sophocle, 

Celle-ci , avec  les  cinq  fuivantes , Sc  les  quatre  ou  cinq  . 
fupérieures,  eft  encore  du  fiecle  de  Thefee.  Oedipc  fe 
icconnolfTant  inccfhicux  & parricide , fe  perce  les  yeux, 

11°.  OEDIFE  àcolone  Tragédie  de  Sophocle. 

Oedipe  banni  do  Thebcs  par  fes  propres  enfans  Eteoclc 
& Polynice , arrive  à Colone  Bourg  d’Athencs  , ré’iterc 
fes  terribles  imprécations  contre  fes  fils , qui  fe  difpu- 
toient  la  Couronne,  &;  meurt  dans  le  lieu  qu’il  avoit 
choiG  pour  azile. 

I a».  LES  S EFT  CHEFS  au fiege  de  Thebes , Trag.  d’ Efchyle. 
Polynice  traîne  après  lui  une  armée  d’Argiens  comman- 
dée par  fept  Généraux,  dont  il  ctoit  un.  Apres  un  Gége 
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clxviij  ARRANGEMENT. 

opiniâtre,  les  deux  frères  combattent  feula  feul.  Se 
s’entregorgent. 

13°.  LES  P HENICIENNES  , Tragidu  d’Euripide. 
Ce  Sujet  cft  en  partie  le  meme  que  celui  qu’on  vient 
de  voir.  Polynice  &:  Eteoclc  fc  tuent  mutuellement. 
Creon  frere  de  Jocafte  prend  la  Couronne.  Euripide 
fuppofe  Jocafte  encore  vivante  , durant  cette  révolu- 
tion î au  lieu  que  Sophocle  ( dans  l’Oedipc  Roi  ) fup- 
pofe que  Jocafte  fe  donne  la  mort,  apres  avoir  recon- 
nu que  fon  fils  cftoit  fonépoux.  De  meme,  Oedipceft 
banni  ches  Sophocle  { dans  Oedipc  à Colonc  ) avant 
le  combat  de  fes  deux  fils,  au  lieu  qu’Euripidc  ne  le 
fait  exiler  qu’apres  la  décifion  du  combat.  L’on  trou- 
vera beaucoup  d’autres  différences , qui  montrent  évi- 
demment que  les  traditions  fabuleufes  ctoient  fort  diffe- 
rentes , quoiqu’égalcmcnt  reçues. 

J40.  ANTIGONE,  Tragédie  de  Sophocle, 

Antigone  fœur  de  Polynice  &:  d’Eteocle,  rend  les  der- 
piers  devoirs  au  premier , contre  la  defenfe  exprefle  de 
Creon.  Celui-ci  la  fait  enterrer  toute  vive. 

ly".  LES  SV  PP  LIANTES,  ou  les  ARCIENNÉs\ 
Tragédie  d’Euripide. 

Les  Argiens  entraînés  à Thebes  par  Polynice  avoient 
etc  défaits  & fort  maltraités  par  les  Thebains.  Les  veu- 
ves &C  les  parentes  des  morts  vont  à Athènes  avec 
Adraftc  leur  Roi,  pour  engager  Thefée  à forcer  Creon 
Roi  de  Thebes,  d’en  permettre  la  fepulturc,  qu’il  leur 
avoir  cruellement  refufcc. 

Voilà  fix  Tragédies  fur  Oedipc  &:  fa  maifon.' 

ih°.  I P II I G E N I E en  Aulide  , Tragédie  d'Euripide,  ‘ 
Aux  évenemens  qu’on  vient  de  dire  , fucccdc  de  peu 
d’années  la  guerre  de  Troye.  Les  douze  cens  vaifleaux 
de  la  Grece  partent.  Ils  font  retenus  en  Aulide.  Aga- 
memnon  immole  fa  fille  pour  obtenir  les  vents  favorables. 
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17”.  X ff  E sus , Tragédie  d'Euripide. 

A la  dixiéme  année  du  fiege  de  Troye,Rhefus  arrive 
au  Camp  des  Troyens,  &:  y cft  tué  par  Diomede  &c 
Ulyfle  qui  enlèvent  fes  Chevaux. 

18°.  ji  J A X furieux , T ragédie  de  Sophocle, 

Cette  meme  année,  Achille  combat  &:  meurt.  Ajax  Sc 
Ulyfle  fe  difputcnt  fes  armes.  Elles  font  adjugées  à 
Ulyfle,  Ajax  en  devient  furieux  jufqu’à  la  frenélie,  &: 
fc  donne  la  mort. 

ipV  P HILOCTETE,  Tragédie  de  Sophocle. 

Sur  un  Oracle , les  Grecs  ont  recours  à Philoéfetc  : &: 
on  le  conduit  de  Lemnos  au  flege  de  Troye  avec  les 
fléchés  d Hcrcule,  dont  dépendoit  le  fort  de  cette  Ville. 

iO°  LES  TROTENNES  , Tragédie  d'Euripide. 

Troye  prife,  Aftyanax  facrifié,  &:  les  Troyennes  par- 
tagées au  fort , les  Grecs  fe  mettent  en  devoir  de  re- 
tourner dans  leur  partie. 

11°.  H E eu  B E , Tragédie  d'Euripide. 

Les  Grecs  arrivent  dans  la  Cherfonclè  de  Thracc.  Ils 
y immolent  Polyxenc  aux  Mânes  d’Achille.  Polymeftor 
Roi  du  pais  avoit  fait  mourir  Polydore.  Hecube  mcrc 
de  Polydore  &c  de  Polyxenc  fc  venge  de  ce  Roi  barbare, 

ia°,  LE  CTC  LO  P E,  Spectacle  fatyri^ue  d"  Euripide. 
Ulyfle  aborde  au  pais  des  Cyclopes  ; il  aveugle  Poly- 
pheme , & fc  fauve  avec  fes  compagnons. 

X3°.  LES  HERACLIDES  , Tragédie  et  Euripide. 

■ Environ  ce  meme  tems , les  enfans  d’Hcrcule,  aidés  des 
Athéniens , prennent  Euryfthéc  leur  ennemi  dans  un 
combat,  & s’en  vengent. 

14°.  AG  A M E M NO  Ny  Tragédie  d'Efchile.' 

Agamemnon  revenant  de  Troye  àMycenes,  cft  mafla- 
cré  par  fa  femme  Clytcmncftrc. 

Tome  l,  y 
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LES  COE  P MORES  , Tragédie  cCEJchyle. 
i6°,  EL  EC  TR  E , Tragédie  de  Sophocle. 

17‘ . ELECTRE,  Tragédie  d"  Euripide. 

Ces  trois  Sujets , à quelques  diffcrenccs  près , font  la  me- 
me chofe.  Orefte  fils  d’Agamemnon  venge  fon  perc 
en  tuant  fa  mere. 

a 8®.  O RE  ST  E , Tragédie  et  Euripide. 

C’eft  la  fuite  du  meme  Sujet.  Orefte  eft  condamne  par 
les  Argiens.  Il  fc  réfugie  à Athènes. 

zp".  LES  EU  ME  N IDES, Tragédie  etErchyle. 

Orefte  pourfuivi  par  les  Furies  eft  abfous  à Athènes. 

JO®.  A N D RO  M A E , Tragédie  d'Euripide, 

Pelée  délivre  Androraaque  de  la  fureur  d’Hcrmione , 
qui  devient  femme  d’Orefte. 

jl°.  IPHIGENIE  en  Tauride , Tragédie  d'Euripide. 
Orefte  va  en  Tauride,  y reconnoît  fa  focur  Iphigenie, 
& la  ramene  dans  la  Grece  avec  la  Statue  de  Diane, 

}i<>.  HELENE  ,T ragé  die  d Euripide. 

Menclas  revenant  de  Troye,  eft  rejetté  par  la  tempête 
en  Egypte.  Il  y trouve  la  vraie  Helene,  &c  retourne 
avec  elle  à Sparte. 

La  guerre  deTroyeSc  fes  fuites,  fourniflent  ly.Tragcdies. 

330.  LES  P ERSES , Tragédie  d E/chyle. 

Six  cens  ans  apres  le  retour  des  Grecs  , ou  environ 
Xerxés  Roi  de  Perfe  fort  de  la  Grèce , après  avoir  per- 
du fa  flotte  à la  journée  de  Salamine. 


On  a vu  dans  la  Table  précédente  l’arrangement  des  onze 
Comédies  d’Ariftophanc , félon  l’ordre  de  leur  compo- 
fition. 

L’on  trouvera  la  Table  générale  des  matières  à la  fin  du 
troifiéme  Volume. 
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AVERTISSEMENT. 


OUTREE.  l'OcJi^e  de  Ad’^Dacier , cjni  ne  m'a,' 
voit  pas  rebuté  malgré  mon  refpeéî  Jtncere  pour 
la  mémoire  de  ce  Sfavant  ^ il  en,  a paru  un  autre  en 
lytp.  de  feu  Ad.  Boivin.  Comme  le  mien  et  oit  fait 
plufeurs  années  avant  le  [len  , fay  cru  devoir  le 
donner  tel  qu’il  était  , avec  la  fcrupuleufe  attention 
de  n’y  rien  changer , fans  prétendre  pour  cela  me 
comparer , çy  moins  encore  me  préférer  à un  homme 
de  ce  mérite. 


SUJET- 

POUR  Tcxpofcr  il  fuffic  de  citer  les  paroles 
deM'Dacicr,  qui  a traduit  Oedipe  avant 
niüy.  11  démêle  très-bien  en  peu  de  mots  ce  que 
l’Hilloire  a fourni  au  Pocte , èc  ce  que  le  Poète 
y a ajouté. 

M Le  Royaume^de  Thebcs  -^étant  défolé  par  une 
pelle  trcs-cruelle , on  envoya  confultcr  l’Oracle 
JJ  d’Apollon , qui  répondit , quelle  ne  celîèroit 
JJ  qu’après  que  l’on  auroit  vengé  la  mort  de  Laïus 
JJ  fur  Oedme , qui  étoit  fon  fils  àC  fon  meurtrier. 
JJ  On  vérifia  cet  Oracle , & l’on  trouva  en  effet 
JJ  qu’Oedipc  étoit  ce  meme  fils  de  Laïus  & de 
JJ  ]ocafte  J qui  ayant  été  expofé  par  l’ordre  de  fes 
JJ  parens  avoir  été  fauvé  par  des  Palleurs , & porté 
JJ  a Polybe  Roy  de  Corinthe,  ^qui  l’avoit  élevé 
JJ  comme  fon  fils. . . Apres  cette  rcconnoiflance 
JJ  Jocafte  fe  pendit  de  defefpoir , Oedipe  fe  creva 
JJ  les  yeux , & on  le  chafTa  du  Royaume.  Voilà  ce 
JJ  c^ue  l’Hiftoire  Grecque  a fourni  à Sophocle  : voi- 
jj  la  ce  quïl  y a de  propre.  Le  relie  font  les  Epi- 
jjfodes,  c’eft-à-dire , les  circonftances  des  tems, 
5»  des  lieux,  àc  des  perlbnnes,  dont  Sophocle  fe 
« fert  pour  étendre  &c  amplifier  fon  adion.  Ces 

ü Capitale  de  Bcoûc  pioviocc  Ja  plus  ^ Ville  ccicbic  dans  UAliinc  du  Pelth 
To^c  Je  l'Attique.  ponefe. 


Digitized  by  Google 


JJ  circonftanccs  font  laffembléc  des  Sacrificateurs, 
JJ  qui  fuivis  d’un  très-grand  nombre  d’Enfans 
JJ  vont  fe  profterner  aux  pieds  d’un  Autel  qu’on 
JJ  avoit  élevé  à Oedipe  dans  la  Cour  de  fon  Pa- 
jj  lais , les  Sacrifices  qu’on  fait  dans  toutes  les 
JJ  places , l’ambiguité  de  l’Oracle  l’emportement 
jjd’Ocdipe  contre  Tirefias,  fesinjuftesfoupçons 
3j  contre  Creon , la  querelle  de  ces  deux  Princes , 
JJ  la  fortie  de  Jocafte  qui  veut  les  appaifer , le 
JJ  trouble  quelle  jette  dans  l’efprit  d’Oedipe  en 
JJ  voulant  calmer  fes  inquiétudes  , l’arrivée  du 
jjPafteur  de  Corinthe,  qui  vient  lui  apprendre 
jjla  mort  de  Polybe,  &C  qui  pour  ^erir  fes 
«frayeurs,  croyant  lui  donner  une  très -bonne 
JJ  nouvelle , lui  découvre  que  le  Roy  la  Reine 
JJ  de  Corinthe  n’étoient  pas  fes  parais , l’opi- 
jj  niâtreté  d’Oedipe,qui  veut  éclaircir  fanailfance 
JJ  malgré  les  efforts  de  Jocafte  5 la  dépoficion  du 
JJ  Pafteur  de  Laïus , qui  étoit  le  même  qui  avoit 
JJ  eû  ordre  de  l’expofer  j enfin  toutes  les  cir- 
„ confiances  de  la  mort  de  Jocafte  , & de  la 
JJ  punition  d’Oedipe.  . . Le  but  du  Poète  eft  de 
« faire  voir  que  la  curiofité , l’orgueil , la  vio- 
« lence , & l’emportement  précipitent  dans  des 
« malheurs  inévitables  les  hommes  qui  ont  d’ail- 
« leurs  de  fort  bonnes  qualités. 

a Celai  de  Delphes  ville  tl  ccmpic  d'Apollon  an  pied  du  nionc  ParoalTe  dans  la 
Wiocidc. 

Aii;  ‘ 
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PERSONNAGES. 


OE  D I P E Roy  de  Thébes  en  Bcocic. 

LE  GRAND  PRESTRE  de  Jupiter. 

CREON  Frère  de  Jocafte. 

LE  CHOEUR  compofé  des  Anciens  de  la  Nation 
Thcbainc.  * 

T I R E S I A S Prophète. 

J O C A S T E veuve  de  Laïus  Roy  de  Thcbcs , 6c  Femme 
d’Oedipc. 

UN  OFFICIER  de  la  Cour  d’Oedipe. 

UN  VIEUX  BERGER  qui  vient  de  Corinthe. 

P H OR  B AS  Berger  des  Troupeaux  de  Laïus. 

PERSONNAG  ES  MVETS. 

UNE  TROUPE  D’ENCANS  qui  fuivent  le  Grand  Prêtre. 
DEUX  FILLES  d'Oedipc. 

La  Scene  eji  à Thebes  devant  le  Palais  d" Oedipe. 


* M'  Dacicr  veut  que  le  Choeur  Toit 
compofé  des  Sacrificateucs  de  dirers 
Temples.  Il  fe  fonde  fur  deux  palTages  de 
Sophocle  1 l'un  où  le  Grand  Prérre  dit  à 
Oedipe  Aéle  I.  Scene  I.  Vtity  des  S*tri- 
jicMtturt  courbfs  Oiut  le  poids  des  ssssnées. 
ù {'■  r'  tit  UfCf.  L’autre , Scene 

IV.  Aéle  IV.  où  Oedipe  dit , en  parlant 
au  Chaut,  O Viesttards  , vgùCess  Celui- 
cy  prouve  feulement  que  ce  font  desViei’- 
lards, outre  que  HcniiLtiennc  lit  «tfaCi» 
ce  qui  fait  un  antre  (ëns.  Quant  au  pre- 
liiict  pâflagc , il  montre  fculcmenr  que  le 


Théâtre  e(l  rempli  de  Sacrificateurs  fc 
de  Prêtres  à la  première  Scene  : mais  ce 
pafTage  ne  prouve  pas  me  ces  Vieillards 
qui  paroilTcnt  d’abord  loient  le  Chtxur , 
non-plus  que  les  Enfàns  qui  les  accom- 
pagnent. (Jn  autre  endroit  plus  dccifif 
me  fait  pencher  à croire , que  le  Choeur 
elf  formé  des  plus  notables  Thrbains; 
car  Jocaffe  les  appelle  , ôisax-sf$ 

Us ptssseipaux  durais.  J’olc  ailuier  que 
)’avois  fait  cette  Remarque  avaut  que 
d’avoir  lû  M' Boivm. 
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OEDIPE  . fuite  , LE  GRAND  PRESTRE 
UNE  TROUPE  D’ENFANS. 


OEDIPE. 

HNfortune's  Enfans , tendre  race  de  l’antique 
Cadmus , quel  fujet  de  triftclTe  vous  raflcmblc  en 
ces  lieux  ? que  ^veulent  dire  ces  a bandelettes  , 
CCS  branches  , ces  fymbolcs  de  fupplians  ’ Thcbcs  fume 


• Rien  de  plus  fuperbe  qoe  l'ouTerture  fuiTant  le  texte, tout  ur  Peuple  qui  pa- 
ie cette  Scène. Elle  prdfcnte  aux  yeux  une  toit  an  loin  cnxirenner  les  deux  Teirplex 
Place  , un  Palais , un  Autel  à la  porte  du  de  Pallas  , & l'Autcl  d'Apollon. 

Palais  d Oedipe , des  Enfans  K des  Vieil-  s Les  Anciens  pottoient  eu  à la  main, 
latds  prollciods  j on  appet^oit  même  , eu  fui  la  tcic  des  ramcnni  le  des  baa- 
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8 OE  D I P E 

d’encens  : tout  retentit  de  cris  & de  prières.  Quel  fpeètaele 
pour  Oedipe  ! ouy,  cet  Oedipe  votre  Roy  fi  célébré  par  tout 
le  monde,  a voulu  en  être  le  tciuoin.  Je  pouvois  envoyer 
vers  vous  pour  apprendre  la  caufe  d’une  fi  trifte  ceremonie  -, 
je  viens  moy-meme  m’inftruirc  par  votre  bouche.  Mais  non, 
c’eft  à vouSjô  Vieillard, de  parler  pour  eux. Quel  cft  votre  det 
fein  ? quelle  crainte , quelle  calamité , quel  malheur  pre- 
fent  ou  futur  vous  rcünitaux  pieds  des  Autels»  parlés,  me 
yoicy  prêt  à vous  fccourir  : je  ferois  infenfible  fi  je  n’étois 
émû  d'un  Ipeéiaclc  fi  touchant. 

LE  GRAND  PRESTRE. 

Vous  voyés.  Grand  Roy,  cette  troupe  incJincc  au  pied 
de  vos  Autels,  V oicy  des  Enfans  qui  fc  foutiennent  à peine , 
a des  Sacrificateurs  courbés  fous  le  poids  des  années , &c 
de  jeunes  hommes  choifis.  Pour  moy  je  fuis  le  Grand 
Prêtre  du  Souverain  des  Dieux.  Le  refte  du  peuple  orné 
de  couronnes  cft  difperfédans  la  place;  les  uns  entourenc 
l>  les  deux  Temples  de  Pallas  ; les  autres  font  autour 
c des  Autels  d’ApolJou  fi-'r  Jes  bords  du  fleuve.  La  caufc 
d’une  fi  vive  douleur  ne  vous  cft  pas  inconnue.  Helas  î 
Thebcs  prefiju’enfevelic  dans  un  océan  de  maux  peut  à 
peine  lever  la  tête  au  deflus  des  abîmes  profonds  qui  l’en- 
Iritonncnt.  Déjà  la  terre  a vCipcrirlesmoiflTonsnaiirantcs, 


delecces  quand  ils  aüoicnt  demander 
quelque  faveur  confidcrable  ou  aux 
Dieux , ou  aux  hommes. 
a Dacier  , aulTubienqae  les  autres  , 
a raifon  de  s'écarter  du  (choliaf^e , qui 
fr^tend  nue  ce  palTafçc  «î  vit 

liÇM  , Voiey  des  Sacrifeatturs 
courbés  fous  le  poids  des  mnnées  « 
ne  doit  s'entendre  que  du  Grand  Prêtre 

Î|ut  parte  de  lai  feul  au  pluriel , & qo'atn* 
i il  efl  le  (êul  VicilUrd  arec  les  Enfans , 
cela  e(l  infoutcnable.  La  penfée  de  Mf 
Dacier  ail  .(onforme  \ celle  du  Seigneur 


Italien  Or/«//o  Giupimane  y qui  traduic 
i.,slcuni  poi  fon  féscerdoti  danni  %rtsvu 
b Ily  avoit  à Thebcs  deux  Temples  de 
Pallas  , l'un  qu'on  appelloit  Minerve 
fecourabte'.  l’autre  nomme  Minerve  l'If« 
menlennc  * à caufe  du  fleuve  Ifmcnus  , 
& Cadméenne  à caufe  de  Cadmus. 

e Au  lieu  des  Autels , le  grec  dit , les 
cendres  futidiefues  dlfmenmss  cendres 
parce  que  l'avenir  fe  dévoîloic  dans  ce 
Temple  en  confultant  le  feu  \ dl/menus, 
parce  que  ce  Temple  étoit  fur  le  bord  du 
âeuve. 
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■ & les  tendres  troupeaux.  Les  en  fans  expirent  dans  le  fein 
de  leurs  meres.  Un  Dieu  ennemi,  un  feu  dévorant, une 
pefte  cruelle  ravage  la  Ville  &c  enlève  les  habitans.  Le  noir 
Pluton  enrichi  de  nos  pertes , fe  rit  de  nos  gcmilTemens 
6c  de  nos  pleurs.  Tournes  vers  a les  Autels  de  votre  Pa- 
lais , nous  vous  invoquons , fmon  comme  un  Dieu , du  moins 
comme  le  plus  grand  des  hommes , fcul  capable  de  foula- 
-ger  nos  maux,  6c  d’appaifer  la  colere  du  Ciek  C’eft  vous , 
Grand  Roy,  qui  affranchîtes  Thebcs  du  tribut  fatal  qu’elle 
pa'ioit  au  Sphinx vous  que  les  Dieux , fans  le  fecours  des 
hommes , infpircrent  alors  ; vous  enfin  que  les  Thebains 
honorent  comme  leur  libérateur  6c  leur  pere.  En  vous  fcul 
eft  notre  rcfTourca  Profternés  à vos  genoux , hclas  ! nous 
vous  conjurons  tous  de  trouver  quelque  remede  à nos  ca-’ 
lamitcs.  Intcrcffés  à notre  fecours  le  Ciel  6c  la  terre  ;con- 
fultés  les  hommes  6c  les  Dieux  , en  un  mot  fauves-nous, 
La  prudence  des  Sages, tels  que  Vous,  eft  fupérieurc  aux 
évenemens.  Hâtes  - vous  donc  , ô le  meilleur  des  Rois , 
hâtés- vous  de  fauver  Thebcs.  Rendés-lui  fon  ancien  éclat, 
6c  fouvenés  - vous  de  l’obligation  que  vous  impofent  vos 
prenviers  bienfaits.  Libérateur  de  cette  contrée,  ce  beau 
titre  ne  s’cffaccra-t’il  point  des  cœurs  de  vos  Sujets,  fi 
déjà  délivrés  par  vos  foins  ils  font  replongés  dans  de  plus 
grands  malheurs } Encore  une  fois , Seigneur , fauvés-nous. 
Rappellés  cette  prudence  qui  nous  a gouvernés  fous  de 
plus  heureux  aufpiccs,  foyés  toujours  fcmblable  à vous  me- 
mes , 6c  fongés  que  fi  le  Ciel  vous  conferve  pour  régner 
encore  fur  ces  climats , un  Royaume  dépouillé  de  citoyens 
eft  un  bien  aufli  inutile  pour  un  Roy  qu’une  fortereffe  fans 
foldats , &:  un  vaifteau  fans  matelots. 

OEDIPE. 

h Déplorables  enfans , je  n’ignore  pas  vos  douleurs  ; 

# On  le  regarde  comme  un  homme  gique  , puilque  cet  Ocdipc  adoré  de 
divin  dont  là  Tagefle  avoir  déjà  délivré  peupledoitbientôtendevenirrcxecration 
ThcbesduSphini.CclaaugmemeleTia-  i Oedipe  parle  en  cet  endroit  non  fcii- 
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ouy,  Thcbains , votre  triftc  fituarion  ne  m’eft  que  trop  con- 
nue. Tout  pleure,  tout  gémit;  mais  dans  cette  affliction 
generale,  croyes-moy , je  (bufïre  comme  vous , & plus  que 
vous  ; les  malheurs  publics  retombent  fur  votre  Roy  ; 
Oedipe  fcul  en  porte  tout  le  faix  : j’ay  vos  maux , ceux  de 
mon  peuple , & les  miens  à fupporter.  a Ma  prudence , vous, 
le  fçavcs , ne  s’endort  point  fur  ce  qui  vous  touche  ; vos 
cris  ne  l’ont  {fhs  réveillée.  Témoins  de  mes  larmes  & de  mes 
inquiétudes  vous  n’ignorés  pas  combien  j’ay  tenté  de  voyes 
pour  vous  foulager.  Ilrcftoit  un  remede,  jenel’aypas  né- 
gligé. b Creonmon  bcau-frere  cft  allé  par  mon  ordre  au 
Temple  de  Delphes.  Il  doit  apprendre  du  Dieu  comment  je. 
puis  procurer  le  falut  de  mon  peuple.  Je  compte  les  mo- 
mens.  Hélas  ! il  ne  revient  point.  F unefte  delay  ! cruelle  in- 
quiétude ! il  a déjà  pafTé  le  tems  cfpcré  du  retour.  Mais  quand 

11  fera  revenu  , regardés -moy  comme  le  dernier  des  hu- 
mains, fi  je  n’cxccute  de  point  en  point  les  ordres  d’A- 
pollon. 

LE  GRAND  PRESTRE. 


Heureux  événement  ! ces  enfans  m’apprennent  l’arrivée 
de  Creon. 

OEDIPE. 

O Apollon,  juftifiés  par  le  lucccs  l’allcgrcflc  qui  paroît 
fur  fon  vifage. 

LE  GRAND  PRESTRE.  ^ 

c La  Couronne  de  laurier  qui  pare  fa  tête  nous  an*- 
nonce  un  fucccs  fortuné. 


Icment  aaz  enfans , mais  aux  Sacrifica- 
teurs & au  peuple.  Il  parle  en  pere  , 
c'ell  pourquoi  il  le  ferr  du  terme  «nû7»« 
qui  d'ailleurs  t’arcribue  aux  hommes  aulli 
bien  qu'aux  enfans. 

a II  me  femble  que  c'elb  là  le  fens  fin 
da  Sophocle , Sc  qu'il  a dchappd  à 


Dacier 'qui  s’ell  contenté  de  traduire,. 
lu  cTeyit  fat  jiu  vti  cris  maytnt  ivtUU, 
M'  Orlacto  a fuiri  le  fens  que  je  donné. 
i Grec.  Fils  de  Méaicée. 
e La  Couronne  de  laurier  qu'on  pot- 
toit  en  revenant  de  Delphes  marquoit 
qu'on  avoit  lepàuoe  téponfe  &Torabl«. 


Digitized  by  G'^ogh 


ACTE  I. 


SCENE  II. 

C R E O N , les  memes. 

OEDIPE. 

‘ Contentons  notre  impatience.  Il  approche ...  ah  chet 
Crebn , quelle  cft  la  reponfe  de  l’Oracle  ! parles. 

CREON. 

RalTurcs  vous.  Seigneur»  la  voici,  a Si  nous  écartons  la 
caufe  de  nos  malheurs , nous  cclTerons  d’être  malheureux. 

OEDIPE. 

Quoi  ? que  dites-vous  ! ce  difeours  ne  peut  ni  m’intimider  , 
ni  me  raliurer. 

CREON. 


M’expliqueray-jc  en  prefcncc  de  cette  alTcmblcc , ou  cni 
trerons  nous  dans  le  Palais  > 

OEDIPE, 

Non,  parles  devant  ce  peuple.  Son  interet  me  touche 
beaucoup  plus  que  le  mien. 

CREON. 

Ecoutés  donc  la  reponfe  du  Dieu.  Il  déclare  nettement 

3u’il  faut  exterminer  de  cette  terre  le  monftrc  qu’elle  nourrit 
epuis  trop  long-tcms. 

OEDIPE.  — ‘ 


Quel  cft  ce  monftrc  > quelle  expiation  demande 
Dieu» 


CREON. 


L'exil  ou  la  mort  du  coupable.  Un  fang  injuftement 
répandu  crie  vengeance. 

«La  jnamcic  àiigmau<iue,  doot  paik  d'^oid  Cicoo,  excite  la  cuiioCié  & raticouopi 

Bij 
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OEDIPE. 


Quel  eft  donc  ce  coupable  > quel  cft  l’objet  du  courroux; 
d’ApoUonî 

C R E O N. 


Seigneur , il  fut  im  Roy  qui  gouverna  ce  païs  avant  vous.. 
Laïus  ... 


OEDIPE. 


Je  le  fçay . Jamais  mes  yeux  n’ont  vu  ce  malheureux  Prince,-. 
CREON. 


Il  fut  tué.  Sa  mort  n’cft  pas  vengée.  C’eftcc  crime  en  un; 
mot  dont  Apollon  exige  qu’on  punifle  les  aucheurs.. 

OEDIPE. 


Comment  découvrir  lès  traces  obfcurcs  d’un  crime  lîl 
ancien  ; où  font  les  meurtriers  >. 

greon: 


Dans  cette  contrée,  ('a  dit  le  Dieu.  ) N’allcgucs  point-,', 
Seigneur  ,1a difficulté  de  remonter  aux  veftiges  de  ce  crime, 
on  trouve  ce  qu’on  cherche  avec  foin.  La  négligence  feulé, 
fort  de  voile  aux  attenuts  impunis. 

OEDIPE.. 

Mais  quoi  » le  meurtre  de  Laïus  s’eft-il  commis  à la  ville 
ou  dans  un  voyage , dans  ces  climats  ou  ailleurs  ? repondés.  * 


' » n II  faoc  abrolument  que  dans  tous 
» les  incidens  qui  compofent  la  Fable  il 
w n'y  ait  ricD  qui  Toit  uns  raifon  , ou  fi 
•>  cela  eft  impofiible  on  doit  faire  enforte 
w que  ce  qui  eftfans  raifon  IctrouTC  ton- 
» jours  hors  de  la  Tragédie  , comme 
Sopboc'c  l'a  fagemeot  obfertd  dans 
•O  fon  Oedipe.  Arifi,  paifr.  rfiap,  iS. 
S)U  quoy  ht'  DkIcc  die , b ildioit  f»nt 


B rmiffti  qu'Oedipe  eut  iii  fi  long-rems 
B marié  avec  jocafte  , fans  avoir  fcü.  de 
B qucL'c  manière  Larus  avoir  été  tue  , Sc 
B fans  avoir  fait  une  rechcrclie  exaéle  de 
B ce  mcurrre.Mais  comme  ce  fujet  qui  cft 
B d'ail'eurs  le  plas  beau  du  monde  ne 
B pouvoit  fubfiftcr  fans  cela , Sophocle 
B n'a  pas  laiffé  de  l'employer , & il  l'a 
B misfagemeut  hors  de  l'aâioii  qu'il. a . 
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ACTE  I.  13 

CREON. 

Laïus  partit  pour  aller , difoit-il,  consulter  l’Oraclè, 
îfepuis  il  n’a  plus  reparu.  • , 

OE  D IRE. 

Ne  revint-il  perfonne  de  fa  fuite , qui  puilTe  nous  don>- 
ocr  des  lumières  fur  cet  attentat; 

GREON. 

Tout  périt,  hors  un  feul  homme  que  la  crainte  fit  fuir,, 
&qui  de  touteequis’eftpafle  n’a  rapporté  qu’un  feul  fâit- 
peu  confiderable. 

OEDIPE. 

Quel  fait  ! ne  négligeons  rien  : fouvent  la  nvoindre  lueur 
conduit  à d'importantes  découvertes.. 

CRÉON. 

A l’entendre , Laïus  étoit  tombé  entre  lés  mains  d’une 
troupe  de  brigands , &:  il  fut  accablé  par  le  nombre. 

OEDIPE, 

a Comment  des  brigands  auroicnt-ils  cû  l’audace  d’at- 
taquer un  Roy  , fi  quelque  intereft  fecret  n’eût  conduit- 
leur  main  * 

GREON. 

On  Ibupçonna  des  intrigues  SC  des  embûches . . . Mais- 


» prife  pour  le  fujet  de  la  pièce.  Cetin- 
» cidenc  y eft  rapport;  , comme  une 
>.  ebore  déjà  faite  & qui  a précédé  le  tour 
» de  l’aélion.  Le  Pocte  n'eU  rerponfable 
» que  dc«  incidens  qui  entrent  dans  la 
»,  compolitionde  fon  fujet,  Sc  non  pas  de 
K ceux  mii  le  precedent  ou  qui  le  fuirent.» 
n me  lemble  que  e'cif-là  jetter  de  la 
{oufficre  aux  yeux  pour  exeufer  oo 


faut  rifible  , quoyque  necelTaire.  J'aime 
mieux  croire  qn'Arillote  loue  Sophocle 
d'aroir  fauré  ce  dc&ut  du  mieux  qu'il  a 
pû  en  le  rendant  en  quelque  forte  li 
étranger  à fon  aéfion  , qu'on  ne  s'arilê 
pas  de  l'y  trouver  fans  y réfléchir. 

« Il  paroit  icy  qu'Oedipc  foupfonnc 
déjà  Creon  d'avoir  trempé  dans  le  meur- 
tre de  Laïus  pour  s'emparer  du  Trône. 

Biij 
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cnrin,  le  Roy  mort,  nous  retombâmes  dans  de  plus  grands 
maux. 

OEDIPE. 

Quel  fi  grand  malheur  a donc  pu  empêcher  qu’on  né 
recherchât  les  autheurs  d’une  mort  fi  déplorable  î 

CREON. 

a Le  Sphinx  & fes  piégés  cruels.  Les  maux  prefens 
fcnfibles  firent  oublier  un  crime  obfcur  pafle. 

OEDIPE. 

Hc  bien , je  fçauray  moy  le  découvrir  des  fon  origine. 
Les  ordres  d’Apollon  &:  vos  confeils  font  juftes.  Je  vous* 
fcconderay.  La  Patrie  trouvera  en  moy  un  liberareur, 
l’Oracle  un  prince  obéiffant , & Laïus  un  vengeur.  Mon 
interet  propre  m’y  engage.  Cet  attentat  me  regarde,  fi  j(# 
neprens  en  main  la  caufe  de'  Laïus  j’enhardis  contre  mes 
jours  des  fujets  perfides  & rebelles.  Affûtons  ma  couronne 
en  le  vengeant.  C’a , levés  vous  enfans , &:  reportes  ces  ra- 
meaux facrés.  ( A (jueiqn’un  de  pi  Juite.  ) V ous , qu’on  af- 
fcmble  icy  le  peuple.  Je  veux  tout  tenter , te.  ce  jour , fi  les 
Dieux  nous  font  favorables , terminera  ou  nos  maux  ou 
nos  vies. 

LE  GRAND  PRESTRE. 

Allons , chers  enfans  levons  nous.  Nos  vœux  fiant  exau- 
cés. Puiffe  Apollon  auteur  de  l’oracle  finir  nos  peines  tC 
fauver  nos  jours. 


m On  r^ic  rhidoire  du  Sphinx  , ce 
xnondre  aigie^femmt^  ^gorgeoie 

cous  ceux  qui  ne  pouvoient  expliquer  (es 
dnigmes.  Dcsaiirncurs  did-nt  (juccefiic 
une  flocce  qui  s'empara  de  la  Bcotic , & 
infeda  le  pais  Thebaio  fous  la  conduite 
d'une  méchante  femme  qu'Oedipe  rua. 
D'autres  ptetcodeot  que  Sphinx  étoic  une 


fille  naturelle  de  Lajus , laquelle  fît  mou- 
rir ceux  des  Thebains  qui  allcguoicnc 
l'oracie  d'^  potion  à Cadmus  (ur  la  fuc- 
cedion  de  fesenfans  » pour  empccher  les 
bâtards  de  monter  fur  le  Thrône^  que 
cette  fîilc  voulut  qu'on  produisit  cet  Ora- 
cle \ qu'Oedipe  indruit  en  fonge  le 
rtclts  , ô*  fit  mourir  fu  fotur* 
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' PREMIER  IJVJTERMEDE- 

" LE  CHOEUR. 

Divin  Oracle,  que  nous  annoncés  vous?  Venu  récem- 
ment du  a temple  de  Delphes  à Thebes  vous  tencs  nos 
efprits  en  fufpens.  Je  tremble  , je  frémis  dans  l’incerti- 
tude du  deftin  que  vous  nous  préparés.  Puifl'ant  Dieu  des 
maladies,  j’adore  vos  impénétrables  décrets.  Qu’ordonnés- 
vous  de  notre  fort  prefent  & à venir  > Daignes  m’en  in- 
ftruire,  Oracle  fils  immortel  de  l’Efperance.  C’eftà  vous  que 
d’abord j’adrefle mes  vœux,  ô Minerve  fille  de  Jupiter;  O 
Diane  , deefle  tutelaire  de  cette  terre , qui  eftesaflife  fur  un 
Trône  au  milieu  de  Thebes , Sc  vous,  ô Apollon,qui  perçâtes 
le  ferpent  Python  de  vos  inévitables  traits, divinités fecou- 
rables , qui  remédiés  à tous  les  maux  des  humains.,  montres- 
vous  fenfibles  à ceux  dont  nous  fommes  accablés,  h Si  vos 
mains  falutaires  ont  éteint  le  feu  qui  commençoit  à embra- 
fer  notre  Ville,  c’eft  maintenant,  grands  Dieux , que  vous 
devés  nous  fccourir.  Helas , nos  maux  font  innombrables. 
V ous  voyés  tout  un  peuple  viébime  de  la  mort  defeendre 
dans  le  tombeau.  Plus  deîpoir,  plus  de  rcffource.  La  terre 
ferme  fon  fein  &:  fe  refufe  a nos  travaux  -,  les  meres  meurent 
dans  les  douleurs  de  l’enfantement  : Pluton , le  fier  Pluton 
voit  tomber  les  morts  fur  lariveduStyx  plus  promptement 
que  les  éclairs , &:  comme  une  foule  d’oifeaux  qui  fc  préci- 
pitent les  uns  fur  les  autres.  Des  monceaux  de  cadavres  pri- 
vés des  derniers  devoirs  couvrent  la  campagne.  On  volt  de 
tous  côtés  de  jeunes  époufes  & des  matrones  refpeétables 
par  leur  vieilleflc  embrafler  les  autels  c comme  un  azilc 


■*  Le  temple  de  Delphes  écoit  enrichi  Thebes  du  Sphinx, 
de  dons  innombrables , dit  le  Scholiafie , - c Où  bien',  embrafler  les  autels  qui 
& depuis  le  lieu  de  l'Oracle  fùtbâtide  font  fur  le  rivage  , ixiJt  Ctifutr.  Ce 
mille  tuiles  d'or  qu'envoya  Crefus.  fens  efl  pcut-c'tcc  le  plus  v ray  , l'autre 

i En  iorpirant  Oedipc  qui  délivra  cil  plus  beau. 
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facrc  , & percer  les  airs  de  leurs  gcmUTemens.  On  n’entend 
de  toutes  parts  que  de  lugubres  accens  j & le  nom  d’Apollon 
mille  fois  répété  fe  confond  avec  les  cris  doulonreux.  Té- 
moin de  tant  de  mifercs , Mînerve , voles  à notre  fecours. 
Mettes  en  fuite  cette  divinité  barbare,  ce  Mars  extermina- 
teur , qui  plus  redoutable  que  le  Dieu  des  combats  nous  fait 
impitoyablement  périr  fans  armes  , fans  Egide , fans  appa- 
reiLde  guerre,  écartés-le  de  nos  climats , prccipitcs-le  on  dans 
levallclcind’Amphitritc,  ou  dans  les  abîmes  profonds  de 
la  mer  ThracienneSedu  PontEuxin.  Helas  j ce  qu’une  nuit 
a épargné  devient  la  proye  du  jourfuivant.  Grand  Jupiter, 
qui  faites  gronder  le  tonnerre , ccraÇs  ce  Génie  de  vos  fou- 
dres. DieudeLycie,  Apollon,  préparés  pour  nous  fccourir 
votre  arc,  votre  carquois  d’or , 5c  vos  flèches  : Et  vous, 
a Diane , lancés  fur  luy , comme  des  traits  enflamés , ces 
rayons  &:  ces  feux  que  vous  dardés  fur  les  montagnes  de 
Lycie.  b Recevés  enfin  nos  vœux , ô Dieu  qui  portés  le  nom 
dcThcbaîn,  & que  nous  parons  d’une  Thiarc  d’or,  chef 
^es  Monades  , puiflant  Bacchus,  r venés  avec  vos  torches 
allumées  écarter  loin  de  nous  cet  horrible  divinité. 

ACTE  II. 


m Diane  ou  Hccate  étoit  cenfée  agi* 
/er  les  hommes  par  des  fureurs, au(Ti-bien 
que  Bacchus.  Ce  fens  c(k  plus  naturel  que 
celui  qu'y  donne  M'  Dacter. 

b Province  d'Alîe  entre  la.Carie  & la 
Pamphilic.  Elle  tira  foo  nom  de  Lycus  un 
des  bis  de  Pandion. 

Al' Dacicr  dit  que  le  choeur  appelle 


icy  Bacchus  avec  Tes  Bambeaux  , parce 
que  le  vin  te  fc  feu  font  des  prdfervatifs 
contre  la  pelle.  Mais  (ans  y entendre  au- 
trement 6ne(lc  y il  fuffit  de  dire  que  Bac- 
chus étoit  honoré  à Thcbcs  d'un  cultf 
particulier  , & que  le  choeur  rioTOque 
comme  les  autres  Dieux  du  pais. 
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ACTE  II 

SCENE  PREMIERE. 

. OE  D I P E,  fuite , L E CHOEUR , le  Peuple  aflcmblc.  a 
OE  D I P E au  peuple. 

J’ay  entendu  vos  demandes,  ccoutés-moy  à mon  tour; 
, fécondés  mes  foins,  & je  répons  d’un  heureux  fuccès. 
Etranger  en  ces  lieux  & libre  de  tout  foupçon  fur  le  meurtre 
<lc  Laïus , dont  le  détail  n’étoit  pas  même  venu  jufquà  moy  , 
je  vais  déclarer  avec  liberté  mes  fentimens.  Croyés  que  je 
u’irois  pas  reveiller  un  crime  enfeveli  dans  l’oubli , fi  je 
n’avois  des  indices  certains.  Sçachés-donc  , Thebains, 
qu’Oedipe  autrefois  étranger , à prefent  votre  concitoyen 
Sc  b fournis  au  loix  qu’il  preferit , ordonne  à tous  les  habi- 
tans  de  dénoncer  l’aflaflin  de  Laïus  c.  Si  la  crainte  du  châ- 
timent empêche  le  coupable  de  Ce  déclarer,  qu’il  mette  bas 
toute  frayeur  i il  en  fera  quitte  pour  l’exil.  Si  1 affaflin  cil  un 
étranger , qu’on  le  déclare  : cet  important  fervice  fera  re- 
compenfé.  Que  fi  malgré  mes  foins,  la  crainte  ou  l’amitié 
plus  fortes  que  ledcvoir nous cachentee fatal  fecret, écou- 
tés les  imprécations  &:  les  ordres  de  votre  Roy.  Jedéfens 
qu’en  toute  l’étendue  de  mes  états  le  malheureux  foit  reçu 


» L'ouvcriuiede  cet  aâe  n'ed  pat 
anoins  magniBquc  oue  cc'le  du  premier. 
Le  peuple  en  foule  efl  afTcmblé  , comme 
l’avoir  ordonné  Oedipe , pour  entendre 
ïaderniere  rcfolutioo  îc  fet  ordres  tou- 
chant l'etecutioo  del'Oracle.St  touchant 
la  recherche  du  meurtrier  de  Laïus. 

A J'ajr  ajouté  ce  mot  au  teitc  pour  en 
explinucr  le  Tens.  Sophocle  en  effet  veut 
nous  £ùre  entendre  qu'Oedipc  fc  foumet 

Tome  /. 


aux  ordres  qu’il  va  donner , & aux  im- 
précations qu'il  va  prononcer, 
e Gr.  fils  de  Laodacus  petit  fils  de 
Cad  mus. 

<é  Cet  imprécations  8c  ces  ordres  nons 
peignent  au  naturel  rcxcommunicatioa 
des  Anciens;  châtiment  terrible  dans  le 
Paganifme.  Euripide  entre  encore  en  un 
plus  grand  détail  dans  Ibn  Iphigénie  en 
Taoxide. 
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dans  les  facrificcs  ou  dans  les  convcrfatlons  : je  defens  qu’on» 
'ait  rien  de  commun  avec  lui,  pas  même  la  participation 
de  a l’eau  ludralej  & j’ordonne  qu’on  le  bannifle  des  mai- 
fons  où  il  fe  rctireroir,  comme  un  monftrc  capable  d’attirer 
le  courroux  du  ciel.  Ainfi  le  commande  l’Oracle:  ainû  cora- 
mençay-je  d’accomplir  Tes  ordres , & de  prendre  en  main  la 
caufe  de  Laïus  &:  des  Dieux.  Puifle  le  coupable , foit  qu’il  aie 
commis  feul  cet  horrible  forfait , foit  qu'il  ait  eu  des  com- 
plices, éprouver  l’effet  des  mal  éditions  dont  je  l’accable 
aujourd’huy  ! qu’il  traîne  une  vie  mifcrablc , fans  feu,  fans 
lieu , fans  cfpoir , fans  fccours  i Si  je  le  cache  volontairement 
dans  mon  palais,  puiffent  retomber  fur  ma  maifon  Se  fur 
moy  ces  fùncftcs  imprécations  !.  Enfin , Thebains  qui  m’é- 
coutés , je  vous  ordonne  en  Roy , par  l’obcïflance  que  vous 
me  devés , par  le  refpeâ:  du  à l’Oracle , par  l’intérêt  de  la 
patrie  fl  triftement  défigurée , d’exccuter  ponéluellemcnt  les 
ordres  que  vous  venés  d’entendre.  Hé  quand  meme  les 
Dieux  n’auroient  pas  parlé , convcnoit-il  de  laiffer  impuni 
un  attentat  fi  criant  > Le  fang  du  meilleur  des  hommes  Sc 
des  Rois  ne  parloit-il  pas  allés  > ah  n’auroit-  il  pas  dû  être 
déjà  vengé  i fucceffeur  d’un  fi  bon  Roy , poircffeur  de  fort 
thrône  & de  fbn  époufe , é pcrc  &c  tuteur  de  fes  enfans , fi 
les  Deflins  ne  les  euffent  ravis , je  veux  à mon  tour  le  regar- 
der comme  mon  pere.  Oüy, je  vais  redoubler  mes  efforts,, 
& je  ne  feray  point  tranquille , que  je  n’aye  découvert  le  bar- 
bare meurtrier  du  précieux  relie  c des  Labdacus , des  Poly- 

« L'eau  luflrate  fervoicà  purifier  le  ment,  8t  uniquement  pour  émouvoir., 
peuple  dans  les  Tacrifices.  On  s'en  lavoir  Rien  en  effer  n'eft  plus  capable  d'exciter 
les  mains  ; on  y mettoit  un  tifon  aident  ) ces  mouvemeos  que  la  penfée  d'Uedipc. 
& on  la  répandoit  fur  l'afiemblée.  Il  veut  venger  comme  Ton  pere  un  Rojr 

i II  parlcranslcrçavoir,dc  luyHné-  dont  il  Te  trouve  à la  fin  le  fils  & le  mcui> 
ime  , c'efl  à dire  , du  fils  de  Laïus.  M'  trier. 

Dacier  reprend  à propos  le  Scholiafle  e 11  patoit  que  le  peuple  le  retire 
de  trouver  ces  fortes  de  penfées  moins  apris  avoir  reçu  les  ordres  du  Roy.  Le 
nobles.  Il  cil  vray  que  le  Scnoliaflc  ajoute  Chexur  compofé  des  plus  anciens  & des 
m'elics  font  très  propres  aux  mouvemens  plus  rcfpeâables  de  la  nacioa  cefte  Sc  té* 
au  Théâtre  ,&  qu'Euripidc  en  e(l  plein,  pond  pour  le  peuple, 
au  lieu  que  Sophocle  les  cmpIope,wbie- 
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dores,  des  Cadimis,  & des  Agenor.  Je  dois  cette  vengean- 
ce à leurs  mânes.  Puiflent  ceux  qui  rcfulcront  de  fouferire  à 
mes  volontés , trouver  la  terre  ingrate  Sc  rebelle  à leurs  tra- 
vaux , voir  expirer  leurs  femmes  fans  enfans , 6c  mourir 
eux-mêmes  d’une  mort  plus  affreufe  encore , ( s’il  eft  pofli- 
ble,  ) que  celle  quidcfolenos  climats»  pour  nous  qui  fouf- 
crivons  à cette  équitable  fentcnce  , daigne  la  juftice  com- 
battre toujours  pour  nos  intérêts  : daignent  tous  les  Dieux 
nous  être  toujours  favorables  ! 

LE  CHOEUR. 

Je  me  foumets  fans  peine  à vos  Imprécations , Seigneur; 
mais , helas  j innocent  du  meurtre  de  Laïus  j’ignore  le  cou- 
pable. C’étoit  au  Dieu , qui  a rendu  l’oracle , d’expliquer  fa 
penfee,  & de  marquer  raffalTin. 

OEDIPE. 

Il  eft  vray  ; mais  quel  mortel  peut  contraindre  les  Dieux 
à dévoiler  leurs  fccrets? 

LE  CHOEUR. 

it  Voicy  une  autre  reffource  qui  luit  à mon  cfprit. 

OEDIPE. 

Parlés  î ne  me  caches  aucun  des  expediens  que  vous  pour- 
rés  imaginer. 

LE  CHOEUR- 

Ce  qu’eft  Apollon  entre  les  Dieux  , è Tirefias  l’eft  parmy 

« Mot  à mot.  Voicy  un  fécond  confcil,  fuppiiee  ntoindre  que  celui  d'AUeon. 
-étc.  Oedipe  répond  , dites  m'en  un  ccoi-  Décile  meme  en  eut  compalKon  & lui 
féme  û vous  l'avés.  M'  QrfiUio  donna  la  fciencc  de  l’avenir.  Ovide  die 

nijtno  traduit  Cmngi  ttrx.Mmnchorm  ft  qu'il  devine  aveugle  au  fujet  d'un  diffc- 
in  franre  rkmi.  • tent  entre  Jupiter  4c  Junon  , laquelle  le 

b Tircfias&oit  de  Tliebes  en  Béotie  , punit  pour  n'avoit  pas  décide  en  la  faveur, 
£1>  d Everc  8t  de  Caticlo.  II  vit  Pallasau  4c  que  Jupiter  , pour  le  dédommager  de 
bain , difcnt  Callima^  4c  Properce  : en  la  perte  de  ta  vue,  lui  accorda  le  privilège 
puomcui  llfut  privé  de  l'nfagc  des  yeux,  de  lire  dans  l'avcoir. 

Cij 
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les  mortels  : fçavant  devin , ne  pourra-t’il  pas  nous  prêter  le 
fecours  de  fes  lumières  fi  fûres  Se  fi  pénétrantes  î 

OEDIPE. 

Ce  moyen  n’eft  pas  échapé  à ma  prévoyance.  4 Deux  fois- 
par  le confcil de  Crconj’ay  envoyé  vers  luy;  &:jem’étDnnc 
qu’il  tarde  à fc  rendre  en  ces  lieux. 

LE  CHOEUR. 

Il  f.iutlesconfultcr:,car  les  bruits  anciens  , mais  frivoles 
qui  ont  couru  fur  cette  mort  ne  méritent  nulle  attention.. 

OEDIPE. 

Quels  bruits  : Parlés.  Je  neveux  rien  négliger;. 

LE  CHOEUR. 

On  a dit  que  des  voyageurs  avoient  aflafliné  le  Roy. 

OEDIPE. 

' Je  l’ay  oüy-dire  comme  vous  : mais  il  n’a  point  encore- 
paru  de  témoins  oculaires. 

LE  CHOEUR. 

La  crainte  des  malediéiions  fbrties  de  votre  bouche  en- 
fera  bientôt  paroître,  Sc  fans  doute  le  coupable  effrayé  vien- 
dra luy -même  fc  déclarer  à vos  yeux. 

OEDIPE. 

Ah , quand  on  ne  craint  pas  de  commettre  un  crime , on 
craint  peu  les  imprécations. 

LE  CHOEUR. 

Voicy  qui  découvrira  le  criminel.  J<?vois  qu’on  amené  le 

a 11  yadansli;grec,;-«j’f»t<»/<rf«*  demens  des  foupçons  d'Oedipc  contre 
hommes  ...far  le  confeil  de  Creen.  Ce  Creon  , «c  prépare  les  auditcuis  i les  Yoil 
isotn-ell  pasÎAUtile  j car  il  jette  lésion-  naître  îaasfurprUc. 
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ACTE  IL  II 

divin  Prophète , qui  fcul  voit  &:  montre  la  vérité  dans 
fon  jour. 

SCENE  IL 

Les  memes , TIRESIAS. 

OEDIPE. 

O vous  ,qui  privé  de  la  lumière , ne  laiïTcs  pas  de  pénétrer 
les  chofes  les  plus  fecrettes , Ibit  dans  le  ciel , foit  fur  la  terr-e. 
Vous  fçavés  la  déplorable  fituation  deThebes  : c’eft  à vous 
qu’elle  a recours  : vous  fcul  pouvés  la  délivrer  de  fes  maux  : 
Apollon,  fi  vous  l’ignorés,  nous  a répondu  que  la  fin  de  nos 
malheurs  dépendoit  de  la  mort  ou  de  l’exil  des  meurtriers 
de  L.1ÏUS.  Employés  donc  pour  les  découvrir  les  myftcrcs 
facrés  de  votre  art.  N’enviés  pas  à vos  concitoyens  Icfccours 
qu’ils  attendent  de  vous.  Confultés  le  vol  des  oifeaux,  Sc 
tous  les  fccrets  de  la  divination.  En  vous  cft  notre  efpoir  ^ 
ffluves-vous , fauvés-moy  j vengés  un  Prince  dont  le  fang 
indignement  répandu,  fait  rejaillir  fur  nos  têtes  la  ven- 
geance des  Dieux , & fouvenés-vous  que  rien  n’cft  plus  beau 
que  de  fccourir  les  miferables. 

TIRESIAS  àpart. 

Dieux  ! qu’il  eft  dangereux  de  trop  fçavoir  ! je  fuis  perdu  • 
malheureux  ! Pourquoy  fuis-je  venu  î 

OEDIPE. 

Quoy  ’ qu’aves-vous  ? d’où  vient  cette  triftclTe  fubite  j 
TIRESIAS. 

Laifles-moy  partir , Seigneur.  Croyes-en  Tirclias.  Votre 
fort  le  mien  en  feront  plus  fupportablcs. 

OEDIPE. 

A h,  que  vous  ctes.injufte  ! avés-vous  donc  oublie  que 
Thebes  eft  votre  patrie  j lui  refufercs-vous  l’interprétation 
de  l’Oracle  ? . C iij 
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TIRESIAS. 

Vous  êtes  plus  injufte  que  moy,  Seigneur.  Je  me  tais 
pour  ne  pas  répondre  témérairement  à vos  téméraires  de- 
mandes. 

LE  CHOEUR. 

Au  nom  des  Dieux , Tirefias , ne  nous  caches  rien  de  ce 
que  vous  fçavés.  Profternés  à vos  pieds  nous  vous  en  con- 
jurons. 

TIRESIAS. 

Ah  , vous  ignores  tous  ce  que  vous  demandés.  Lalfles- 
inoy  mon  fecret.  Je  ne  dévoîleray  point  vos  maux. 

OEDIPE. 

Quoy  ; vous  fçavcs  tout,  3c  vous  gardes  le  lilcnce.  Voulés- 
yous  donc  nous  trahie  Se  nous  perdre» 

TIRESIAS. 

Que  ce  reproche  eft  inique  ! c’eft  pour  vous , c’eft  pour 
moy  que  je  me  tais.  Epargnons-nous  un  chagrin  mu- 
tuel. J e ne  parle  point. 

OEDIPE. 

O le  plus  méchant  de  tous  les  hommes , ( car  enfin  tes  re- 
fus irriteroient  les  rochers  : ) jufqu’à  quand  garderas-tu  ce 
filencc  oblUné  » jufqu’à  quand  feras-tu  infléxiblc } 

TIRESIAS. 

Vous  me  reproches  ma  dureté  : 8c  vous  comptés  pour  rien 
la  colcre  qui  vous  tranfportc  : j’en  fuis  la  viftime. 

OEDIPE. 

Mais  qui  ne  feroit  pas  indigné  d’un  pareil  difeours , 3c  de 
l’outrage  que  tu  fais  à la  patrie  l 
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TIRESIAS, 

Vos  malheurs  arriveront  afles-tôt  fans  que  je  les  révèle. 

OEDIPE. 

Et  moy  je  veux  apprendre  ces  malheurs  de  ta  bouche. 

TIRESIAS. 

Je  ne  parleray  point , dûffics-vous  m’accabler  de  tout  vo- 
tre courroux. 

OEDIPE, 

Hé  bien,  je  fuivray  les  mouvemens  de  ma  fureur.  Je  te 
déclare  donc  que  tu  parois  à mes  yeux  le  complice , ou  mê- 
me l’autheur  de  cet  attentat.  Si  tu  n’etois  prive  de  la  lumière 
des  Cieux , je  te  croirois  le  feul  capable  de  l’avoir  accompli. 

TIRESIAS. 

4 J’entens  r &:  moy  je  vous  déclare  que  vous  aves  pronon- 
cé vous-même  votre  arrêt.  Oüy  , depuis  ce  moment  fatal 
nul  Thebain  ne  peut  plus  vous  parler  ni  vous  entendre.  . . 
Vous  êtes  le  coupable.. 

OEDIPE. 

Moy  ; quelle  iny>ofture,  O Dieux  î traitre,  crois-tu  échap- 
per à mon  jufte  rellcntiment  î 

TIRESIAS. 

Je  le  crains  peu.  La  vérité  plus  forte  que  l’injuftice  com- 
bat en  ma  faveur. 


« La  liberté  du  Prophète  eft  judilide 
par  la  colère  d'Oedipe  ; Se  toute  cette 
feene  edfi adroitement  conduite  <)ue  Ti- 
xefîas  parle  à ddeouvert , Se  annonce  au 
^7  toute  fd  deiliode,  faas  qu'Oedipe 


doive  le  croire  ,puiri]u’il  a fujet  depen- 
fer  que  tout  cecy  c(l  l'efTet  de  la  colère  Se 
du  complot  de  TiicCas  , d'autant  plui 
qu'il  fe  croit  fils  du  Roy  de  Coiinthc  , Se 
non  de  Lajus. 
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OEDIPE. 

La  vérité  ! d’où  la  fçais-tu , malheureux  ; ce  n’cft  pas  dans 
ton  art  que  tu  l’as  puifee. 

TIRESIAS. 

Je  la  fçay  de  vous.  C’eft  vous  qui  m’aves  contraint  de  rom- 
pre le  iilencc. 

OEDIPE. 

Que  f ay-je  contraint  de  dire  ? parle  derechef:  peut-être 
Comprendray-je  mieux  ce  difeoursfurprenant. 

TIRESIAS. 

Vous  m’aves  trop  cntenda^Eft-ce  pour  me  tendre  un  piège 
que  vous  m’interroges  ! 

OEDIPE. 

Non , mais  je  t’ordonne  de  parler. 

TIRESIAS.. 

Hc-bien , je  le  répété  j le  meurtrier  que  vous  cherchés^' 
c’eft  vous. 

OEDIPE. 

Mo’y  ! ah  ftiifcrable,  tu  ne  m’auras  pas  deux  fois  outrage 
impunément. 

TIRESIAS. 

Ciel:  quefcroit-ce  donc  fi  je  dilbis  tout? 

OEDIPE. 

Dis , parle , je  ne  crains  rien. 

TIRESIAS. 

Vous  le  voulés , je  parleray.  Oedipe  fans  le  fçavoir  eft  uni 

par 

» tfl-e»  fcHT  me  tend.t  K»  fiége . . . varicray  point , û je  ne  changer»;  pouji 
jC'ell-à-ilite , ell-ce  pour  Toit  fi  )e  ne  de  langage  î 


Digitized  by  Co(5glc 


A C T E I r.  ts 

■par  d’horribles  noeuds.  . . Il  ignore  l’abîme  où  il  cft  plongé. 
OEDIPE. 

Penfes-tu  que  je  fouffre  plus  long-tems  ces  outrages  re- 
doubles? 

TIRESIAS. 

Jcn’apprehendcricn.  Telle  eft  la  force  de  la  vérité, 
OEDIPE. 


Oüy , mais  non  pas  fur  tes  lèvres.  Doublement  aveugle, 
TU  ne  peux  ni  la  voir , ni  la  dévoiler. 

TIRESIAS. 

Ah , malheureux  Prince , vous  me  reprochés  ce  que  bien- 
tôt on  aura  droit  de  vous  dire  à vous-même. 

OEDIPE. 

Rends  grâce  aux  Dieux  de  ton  aveuglement.  Tu  verrois 
le  jour  pour  la  dernière  fois. 

TIRESIAS. 

Mon  fort  n’cft  pas  entre  vos  mains.  Apollon  eft  mon  gJt- 
Tand,  il  4 aura  foin  demes  jours. 

OEDIPE. 

Ce  cruel  artifice  eft-il  de  Creon  ou  de  to'y  ? 


« J’ay  preliré  cc  fens  ï celui  que  donne  Dciphesaprès  avoir  bü  dcl'cau  d*une  fou.; 
joaebim  Camerariiis  au  grec , comme  (î  raine.  Cette  circonftance  ne  judifie  point 
Tirefiardifoit  Aftiltn  Mura  (em  Jt  ur-  le  feus  de  Cimeratius.  L'autre  ed  plua 
tninir  men  ftrt.  ‘Tirefias  en  cHtt , au  rap-  fimple  Sc  plus  vray.  Je  le  trouve  encore 
porc  de  faufasuas,  mourut  en  ailautà  dans  la  tradufhon  de  M' Orfacto  > 

il  fojfmlt  Afptilt  {Mr4 

JiMvr-à  lit  lit  mi»  vil». 


Tome  L 
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TIRESIAS. 

N’accufcs  ni  Crcon  ni  moy.  N’imputes  vos  maux  qu’i. 
vous  fcul. 

OEDIPE. 

O Sceptre,  ô Couronne,  ô Trefors,  ô SagclEe  fupc- 
ricurc  à tous  les  arrs  pour  rendre  la  vie  heureufè , que  vos 
avantages  trop  expofes  à l’envie  font  fujets  à de  trilles  re- 
tours ! quoy  ; j’arrive  dans  Tliebes  fans  ambition , fans  det 
fein  ; on  m’offre  le  Tronc , je  règne  ; & Creon , ce  Crcon 
qui  paroiffoit  d’abord  mon  fidèle  ami,  forme  de  fccrcttcs 
brigues  pour  me  détrôner  ! il  fuborne  ce  miferablc  dévia 
éclaire  pour  fes  interets , &:  aveugle  dans  fon  art.  Crcon  s’en 
fert,  met  en  œuvre  fes  prcftiges&  fes  artifices,  contre  qui» 
contre  Oedipe  fon  ami  ! car  enfin,  dis-moy  , qui  c’a  rendu 
Prophète?  pourquoi  n’as^u  pas  délivré  Thcbcs  des  captieu- 
fes  queftions  & des  cruautés  du  Sphinx  î alors  certes , alors  il 
ctoit  befoin  d’un  homme  plus  qu’ordinaire , d’un  homme  qui 
eût  je  ne  fçay  quoi  de  divin.  Où  étoient  tes  oifeaux  & les 
Dieux  î Oedipe  furvient , Se  par  la  feule  force  de  fon  cfprit,. 
fins  le  fecoursdes  oifeaux,  Oedipe  qui  ne  fc  pique  point 
d’être  devin  développe  l’énigme  , Sc  confond  le  Sphinx.. 
Avoue-lc  , malheureux,  le  défit  de  rogner  fous  Creon  te 
dévore.  'Voilà  l’intérêt  fecret  qui  t’anime  à ma  perte.  Mais,, 
crois  moy,  ton  ambition  te  coûtera  cher,  auffi-bien  qu’à- 
l’autheur  de  cette  intrigue  ; & fans  un  relie  d’égard  que  j’ay 
pour  ta  vieillcffe , je  te  ferois  fentir  à quel  prix  tu  abufes  de 
ton  art  pernicieux. 

LE  CHOEUR. 

Témoins  de  vos  difeours , nous  voyons  de  part  &:  d’autre 
trop  de  chaleur.  Songés,  Seigneur;  fonges  ,Tircfias , qu’il 
n’eil  quellion  que  de  penfer  à trouver  l’interprétation  de 
rOraclc. 

TIRESIAS. 

Vous  êtes  Roy,  Seigneur  : mais  icy  la  liberté  d’entendre 
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& cle  répondre  tour  à cour  nous  rend  égaux,  Sc  d’ailleurs  fujee 
<l’Apollon,  je  ne  fuis  point  le  votre.  Sçaehés  que  je  n’ay  pas 
befoin  d’être  juftifié  par  Creon.  Libre  &:  incapable  de  crainte, 
jeparleray  moy-même  en  ma  faveur.  Je  fuis  aveugle,  j’en 
conviens  , mais  tout  éclairé  que  vous  êtes , vous  ne  voyés  pas 
les  maux  qui  vous  alfiégent , vous  ignorés  quel  air  vous  tef- 
pirés, avec  qui,  &: comment  vous  êtes  lié.  Sçavés-vous  qui 
vous  a donné  le  jour  î Içavés-vous  quel  crime  vous  rend  exé- 
crable à tous  vos  proches , foie  dans  les  enfers , foit  fur  la 
terre  î déjà  les  Furies  vengereffes  d’une  mere  ôc  d’un  perc 
vous  pourfuivent.  Bientôt,  privé  du  jour  comme moy,  elles 
vous  chalTcront  de  ces  climats.  Alors  quelles  mers,  quelles 
a montagnes , quel  endroit  du  monde  ne  retentira  pas  de  vos 
cris  lugubres , quand  vous  fçaurés  l’hymen  fatal  dontvous 
avés  allumé  le  flambeau , quand  vous  verrés  l’écueil  aflreux 
<jue  vous  crûtes  un  port  afliiré , quand  un  cflain  de  maux 
ignorés  qui  vous  mettra  vous-même  au  rang  de  vos  enfans, 
viendra  fondre  fur  vous  Sc  fur  eux.  Alors , Prince , accablés 
xl’injures&Tirefias  & Creon.  Vous  nous  vengerés,&  ja- 
mais mortel  plus  coupable  ne  perdra  la  lumière  du  jour. 

OEDIPE- 

Ah  ! faut-il  qu’Oedipe  entende  Sc  fouffre  de  pareils  ou- 
trages . . . Va,  miferablc,  dérobe -toy  à ma  fureur,  ôC  ne 
montre  plus  un  vifage  odieux. 

• TIRESIAS. 

Je  ne  ferois  pas  venu,  fi  vous  ne  m’aviés  appelle. 
OEDIPE. 

On  ne  t’auroitpas  appelle,  fi  l’on  eût  prévu  ces  difeours 
infenlcs. 


a Cwf.  ,Ç»r/Cf/fcff«iîc'eft  ont  «llufioB  François.  Oedipe  i^noroit  qu'il  eût  itc 
pour  la  fuite  qui  n’a  pû  pailci  dans  le  capoié  fui  le  mOM  Ciihcron. 

Dij 
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TIRESI  AS. 


Vousmccraitcs  d’infcnfc.  Votre  Pcrc  ne  jugeoitpas  ainû 
de  moy. 

OEDIPE.. 

Qui  ; arrête,  Qvicl  eft  mon  pcrc  î 
TIRESIAS. 

Ce  jour , oüy  ce  jour  vous  donnera  la  nairTancc  &!:  Fa: 
mort.  4 

' OEDIPE. 

Qiicllc  obfcuritc , quel  embatas  dans  fes  difeours  !. 
TIRESIAS. 

Ne  vous  piques-vous  pas  de  deviner  de  pareilles  énigmes  î’ 
OEDIPE. 

Ce  que  tu  me  reproches  fait  ma  véritable  gloire,. 

TIRESIAS..' 

Dites  plûto fl:  votre  perte. 

OEDIPE. 

l’ay  fauve  Thebes,  Qu’importe  à quel  prix  î 
TIRESIAS.  . 

Je  me  retire  donc.  ( A fon  Valtt  ) qu’on  me  ramené. 
OEDIPE. 

Adieu,  ta  prcfcnce  nous  trouble.  Laifle-nous. 
TIRESIAS. 

Oüy , je  vous  laifle , content  d’avoir  déclaré  mon  fecret 
a Ccft*à;dite  qu'il  fc  coonoyn  lui-mdrac. 
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lans  redouter  votre  prefence.  Ma  vie  &:  mon  fort  ne  dé- 
pendent point  de  vous.  Je  vous  le  dis  pour  la  dernière  fois, 
cet  homme  que  vous  cherchés , &c  que  vous  accablés  de  ma- 
Icdiélions,  ce  criminel , ce  meurtrier  cft  dans  Thcbcs.  Etran- 
ger en  apparence , on  verra  bien-tôt  qu’il  cft  Thebain.  Bien- 
tôt fa  fortune  fi  belle,  fl  riante  , s’évanoiiira  comme  un  fonge. 
Aveugle , réduit  à l'indigence  , courbe  fur  un  bâton , on  le 
verra  errer  dans  les  contrées  étrangères.  Quelle  confufion 
quand  il  fcreconnoîtra  frère  de  fes  fils,  époux  de  fa  mère, 
coupable  en,  même-tems  d'incefte  & de  parricide.  Allés , 
Prince  , éclaircilTcs  ces  terribles  paroles  , &:  fi  vous  me 
trouvés  menteur , je  confens  de  paficr  pour  un  faux  pro- 
phète. Adieu. 


aaifciAifca  gafci MM  fdbl  f cfcl  Mil  friTil  r^Til 

SECOND  INTERMEDE- 

CHOEUR.- 

'wwraia.  Quel  cft  donc  celui  que  défigne  Apollon  du  fonds  de  fit 
grotte  facréc  î quel  cft  ce  monftrequi  a foüillc  fes  mains  par 


*'  Demetrius  Triclinius  dans  Ton  ou- 
vrage , fur  les  vers  de  Sophocle , disque 
la  ftrophe  fe  cbajicoit  pat  le  cliccur,  qui 
marchoit  tourné  vers  la  droite , qu'il  fe 
tournoie  vers  la  gauche  pour  chanter' 
l’antillrophe , & qu'enfin  il  chantoit 
l'épodc  après  la  ftrophe  8c  l’ancillrophe 
en  fe  tenant  immobile.  On  prétend  que 

fiar  CCS  évolutions  prifesdes  Egyptiens , 
es  Grecs  vouloient  comme  eux  marquer 
le  cours  des  aftres , de  façon  que  la  llto- 
phe  8c  le  tour  à droite  lignihoit  le  mou- 
vement des  étoiles  files.  L'antilltophe 
8c  le  tour  à gtuche  indiquoit  le  cours  des 
planètes.  EnEn  l'Epode  8c  fa  Ctuation 
iBoiuteic  l'éut  fixe  de  la  cette.  Fitidatc 


a fait  palTer  les  memes  tours  8c  recours 
dans  fes  Odes,  apparemment  parce  qu'en 
les  chantant  on  faifoit  les  memes  évolu- 
tions, Thefée  revenu  de  Crète  inventa 
une  danfe  ,qui  confilloit  à tournoyer  en 
ditTerences  maniérés  en  mémoire  du  La- 
bvtinthe.  A l’égard  des  mouvemens  dâ 
entrur  à droite  8c  à gauche  , ils  font 
alTés difficiles  à concevoir.  » je  crois, 
» dit  AI'  V>*mr  , qne  le  cheeur  étort 
» partagé  en  deux  bandes , comme  chés 
» les  Hébreux  -,  la  troupeà  droite  , com- 
» mençoiten  s'avançant  vers  la  gauche , 
jufqu'à  la  moitié  du  Théâtre , c'étoit 
„ la  ittophe.  L'autre  troupe  faifoit  le 
» mcnie , c'étoit  J’aniintoj'hc.  « 
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un  crime  inouï  ? Il  cft  tems  qu’il  fc  dérobe  au  fupplice  quî 
l’attend,  &:  qu’il  fuyeaufliptomptementque  les  éclajts.  Déjà 
le  fils  de  Jupiter  s’arme  contre  luidecarreaux  &:  de  foudres. 
La  Parque  cruelle  &:  inévitable  le  pourfuit. 

Des  neiges  même  duParnafie  l’Oracle  cft  parti  comme 
une  flamme  pour  avertir  les  Thebains  de  découvrir  le  cri- 
minel. Semblable  à un  taureau  qui  va  cacher  fa  défaite  &:  fa 
honte , il  a beau  s’enfoncer  dans  les  antres  &:  dans  les  forets, 
vainement  il  erre  en  des  lieux  folitaires.  En  vain  il  tache 
d’éviter  l’arrêt  prononcé  du  milieu  de  la  terre  <r.  Cette  voix 
immortelle  le  pourfuivra  toujours. 

Le  fage  Tirefias  a dit  des  chofes  horribles.  Dois-je  les 
croire , dois-je  les  rejetter  > que  dire , que  penfer  ? qui  d’Oc- 
di  pc  ou  de  Tirefias  l’emportera  i l’un  me  fait  craindre:  l’autre 
m’ordonne  d’efperer.  Je  n’ay  jamais  oüy-dire,  & il  n’eftpas 
croyable  qfle  le  fils  de  Polybe  é ait  eu  rien  à démêler  avec 
La’ius.  Dois -je  donc  fouferire  à un  reproche  odieux,  qui 
aceufe  Oedipe  d’un  meurtre  dont  on  ignore  l’autheur  l 

Jupiter  &:  Apollon  lifent  dans  les  coeurs.  Tel  cft  le  privi- 
lège des  Dieux.  Mais  eft-il  bien  conftant  que  les  devins  foient 
plus  éclairés  que  les  autres  hommes,’  un  mortel  furpaffe  ua 
autre  mortel  en  fageffe;  mais  tous  font  fujets  à l’erreur. 
Qiiellc  témérité  fcroit-ce  d’ajouter  foy  aux  accufatcurs  d'Oc- 
dipc  fans  avoir  des  preuves  plus  fortes  ’ Non  je  ncregarderay 
point  commo  un  meurtrier  celui  dont  l’utile  fagefle  fut 
avouée  même  du  Sphinx. 

/•  Delphes  , qui  ctoit  au  pied  du  Par-  t Oedipe  droit  crû  EIs  de  Polpbe  , 
nalTe  , paltoir  pour  être  le  mil  eu  du  voilà  ccqui  rend  iiicrdiable  ledifeoursde 
monde.  Voyês  ks  notes  fur  riphigcnic  Tirefias , 8t  ce  qui  rufpend  8c  prépare 
onT-iutidc.  Je  dcnouc.nient. 
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ACTE  III 

SCENE  PREMIERE. 

CREON,  LE  CHOEUR. 

CREON. 

Qii’cntcns-je  > Thcbàins  ; Le  Roy , dit-on  , m’aceufe  de  la 
plus  noire  des  perfidies.  Pénétre  d’une  douleur  profonde  Je 
Tiensm’éclairciravec  vous;  car  fi  dans  les  malheurs  publics 
j’ay  encore  celui  de  voir  mes  paroles  & mes  avions  fuf. 
peftes , fi  Oedipe  enfin  me  croit  coupable , c’en  eft  trop  , je 
ne  puis  fupporter  la  vie.  Quelle  tâche  pour  mon  nom!  cou- 
vert d’un  pareil  opprobre  je  dois  être  regardé  de  vous , de 
mes  amis  memes , comme  un  citoyen  pernicieux. 

LE  CHOEUR. 

Ah , Prince , la  colere , non  la  vérité,  aura  fans  doute  for-- 
mé  ces  injuftes  foupçons. 

CREON. 

Mais  qui  a porté  le  Roy  a dire  que  j’avois  apporté  le  dévia: 
pour  femer  de  faux  difeours  ; 

LE  CHOEUR. 

Il  l’a  dit,  mais  j’ignore  qu’elle  étoit  fa  pcnlce.- 

CREON. 

A-t’il  pu  de  fang  froid  m’imputer  un  crime  llj  atroce  ic  fi 
noir  î 

LE  CHOEUR. 

Je  ne  pénétre  point  dans  les  aûions  des  Rois ....  Le  voicy 
luy-méme  : vous  pouvés  vous  inrtruire. 


OE  D I P E 
SCENE  II. 


Les  memes , OE  D I P E. 

OEDIPE. 

De  quel  front  ofes-m  paroître  à mes  yeux  î 4 convalnca 
-■d’avoir  confpirc  contre  moy  , pour  m’ôter  la  vie  Sc  la  cou- 
ronne , viens-tu  m’infulter  dans  mon  palais  ? dis-moy , m’as- 
fu  crû , QU  allés  foiblc , ou  afles  infcnlc  pour  ne  pas  décou- 
vrir , pour  ne  pas  punir  tes  criminelles  intrigues  ! quelle 
ctoit  ta  penfée  î comment  Icul , fans  amis , fans  troupes,  fan? 
argent , as-tu  cfperé  te  frayer  un  chemin  au  Thrône  ! 

CREON, 


Vous  aves  parle , Seigneur.  Ecoutés-moy  à votre  .tour,  & 
iie  me  condamnés  pas  fans  m’entendre. 

OEDIPE. 

Je  connois  ton  éloquence  ôc  tes  artifices;  ;c  ne  t’écoute 
plus  ; ton  crime  eft  avéré. 

, CREON. 

Ah  fouffrés  du  moins  qu’en  un  mot . . , 

OEDIPE. 


Tais-toy,  ou  conviens  que  tu  es  le  plus  méchant  de* 
hommes. 


CREON.. 


4»  Mf  Dacicr  a trarlutr  ainficcî  paro- 
les du  rczre  ir  rÇ  li  r 

t«y  qut  ts  Mjjurément  U ment- 
trter  de  Lmïus.  C'cfl  une  méprîle , qui  en 
P produit  une  autre  d‘uu  Pocte  mo« 
derne,  comme  fi  Oedipe  reprochoit  à 
Creon  d'avoir  cud  Laïus  j reproche  qui 


feroit  impertinent  .comme  il  le  dit , 6c 
(ans  nul  fondement.  Mais  on  voit  que  ce 
n’efl  point  tà  le  fens  de  Scpliocic. 
Vous  lies  te  meurtrier  de  cet  homme  ^ 
c'efl'à-dire  , de  moy\  Vous  en  voulus  à 
mavic.  Cette  fa^on  de  parler  eft  ulù^c 
ches  les  Pocccs  Crées  de  Latins. 
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CREON. 

Votre  erreur  cft  extrême,  Seigneur,  fi  vous  prenéspour 
raifon  un  aveugle  préjugé. 

OEDIPE.  . 

Tu  t’abufes  fi  tu  penfes  que  je  laific  impuni  l’attentat 
d’un  allié  contre  fon  Roy. 

CREON. 

J’y  confens  ; mais  de  grâce,  dites-moy  quel  cft  mon  crime. 

OEDIPE. 

a N’eft-ce  pas  fur  votre  confcil  quej’ay  envoyé  chercher 
cet  Interprète  tant  vanté  î 

CREON. 

Je  vous  l’ay  confeillé , Sc  je  leferois  encore. 

OEDIPE. 


Depuis  quel  tems  Laïus.  . . 

CREON. 

Quoy , Seigneur  ; expliqués-vous. 

OEDIPE. 

Je  demande  depuis  quel  tems  cft  arrivé  le  meurtre  de 
Laïus. 

CREON. 

Depuis  un  tems  fort  long;  mais  on  peut  aifémenten  rap» 
pcllcr  le  fouvenir. 

OE  D I P E, 

Tirefias  faifoit-il  alors  profeflion  dedeviner  ? 


/•  -VoiKi  l'origioc  des  («up^ns  formés  cooilc  Creon. 
T orne  I. 


E 
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CREON. 

Sa  fcicncc  & (à  réputation  ctotcnc  aufli  célébrés  dès-lors 
qu’à  prcfcnt. 

OEDIPE. 

Vous  patla-t’il  en  ce  tcms-làd’Oedipc  ? 

CREON. 

Non,  Seigneur  ; jamais  en  ma  préfcncc. 

OEDIPE. 

Ne  fit-on  pas  la  recherche  de  ce  crime  î 
CREON. 

On  la  fit , mais  en  vain. 

OEDIPE. 

Qiie  ne  parloit-il  donc  alors , comme  il  parle  aujourd’hui  > 
CREON. 

La  raifon  ne  m’en  cil  pas  connue.  Je  me  tais  fur  ce  que 
j’ignore. 

OEDIPE. 

Vous  fçavés  au  moins  ce  qui  vous  touche.  Vous  fcrcs  fa- 
gement  de  l’avouer. 

CREON. 

Qi»’avouëray-jc  ? je  ne  refufe  point  de  m’expliquer  fur  ce 
que  JC  fçais. 

OEDIPE. 

M’auroit-il  jamais  Imputé  la  mort  de  Laïus , s’il  n’eût  etc 
d’intelligence  avec  vous  ? 

CREON. 

Qiuntà  Tirefias,  s’il  vous  a parlé,  vous  fçavés  ce  qu’il 
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vous  a dit.  Pour  moy  jcvoudrois  apprendre  de  vous  ce  que 
vous  voulés  fçavoir  de  moy. 

OEDIPE. 

Interrogés-moy , j’y  confens  : mais  n’efperés  pas  rcüflir 
à me  perluader  que  je  fois  le  meurtrier  de  Laïus. 

CREON. 

N’aves-vous  pas  epoufe  ma  fœur  > 

OEDIPE. 

Sans  doute. 

CREON. 

Ne  partage-t’cllc  pas  avec  vous  le  fouverain  pouvoir  î 

OEDIPE. 

Il  dl  vray,&:  mescomplaifances  pour  elle  font  fans  bornes. 

CREON. 

Ne  fuis-je  pas  le  premier  du  Royaume  après  elle  &:  vous  î 

OEDIPE. 

Ah  perfide!  &:  voilà  ce  qui  rend  ton  infidélité  plus  noire. 

CREON. 

Vous  verres , Seigneur , qu’il  n’y  en  a point , fi  voüs  d’ai- 
gnés  m’écouter  comme  je  vous  ay  écouté  moy-meme.  Dans 
le  choix  du  Trône  avec  toutes  les  frayeurs  dont  il  eft  envi- 
ronné, ou  d’un  rang  égal  à la  Royauté  avec  un  repos  glo- 
rieux , penfes-vous , je  vous  prie , qu’il  y ait  à balancer  t 
a Quel  eft  1 homme  fenfé  qui  ne  choifira  pas  le  dernier  parti» 


m Cccce  mor.iIe , & par  confcrjiicnc 
Ja  judification  de  Ceron  ne  reroiciic  pas 
reçues  aujourd’huy.  Mais  le  Sceprre  n'd- 
loit  pas  alors  en  Grèce  ce  rju’il  clt  parmy 
cous.  Hippolyte  parle  de  uidmc  dans  la 


Pliedre  d'Euripide.  Voyds  la  Sccnc  V. 
del’Anc  IV.  Cesdeux  morceaux  dedif- 
ferens  Autheurs  momrcnr|dvidemment 

Îjuc  cette  morale  droit  alors  celle  des 
âges. 

Eij 
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telle  cft  mon  inclination  & celle  des  fages.  Né  fans  ambition^ 
je  préféré  le  titre  de  Sujet  àceluidc  Roy.  Heureux  particu- 
lier, Sc  libre  d’inquiétude,  ne  trouvai-je  pas  en  vous  mon 
bonheur  Si  le  comble  de  mes  fouhaits  ? plus  cfclave  que  Roy , 
que  trouvcrois-jc  fur  le  Trône  î une  fourcc  intarifiablc  de 
foucis.  Comnjent  donc  pourrois-jc  préférer  la  couronne 
avec  ces  trilles  apanages  , àun  pouvoir  fans  bornes , fans  en- 
vie & fans  chagrin.  Non,  non  Oedipc , croyés-moy  ,jen’ay 
pas  le  goût  alTcs  déprave  pour  ne  pas  lentir  le  prix  de  ma  féli- 
cité, J efçay  ce  qui  me  convient.  Tout  prévient  mes  délits  : 
carelTé , recherché  de  tout  le  monde,  je  fers  d’appui  à quicon- 
que vous  implore,  C’cll  par  mon  canal  que  coulent  vos 
bicnfaits,quoy,  devenu  le  plus  infenfc  de  tous  les  hommes, 
j’irois  fûcrificr  tous  ces  avantages  ! vous  connoifles  mon 
coeur.  Des  fentimens  tels  que  les  miens  ne  font  point  ceux 
d’un  rebelle  & d’un  perfide.  Non,  jamais  cet  affreux  projet 
n’cft  entré  dans  mon  fein. Loin  d’être  le  chef  d’une  confpira- 
tion  contre  mon  parent  &mon  Roy,  je  rou'girois  d’en  être 
lecomplicc.  Si  vous  n’en croyés  pas  mes  fermons , croyés  en 
l’Oracle  de  Delphes  :.confultés  le  Dieu  : informés-vous  fi 
mon  récit  n’a  pas  été  fidcllc.  Enfin  fi  vous  vérifiés  le  complot 
entre  Tirclias&rmoy , je  confens  de  mourir.  Vous  ne  ferés 
pas  mon feul juge,  écjcme  condamnerai  le  premier.  Mais 
ne  me  noirciffés-pas  d’un  crime  odieux  fur  un  fimple  foup- 
çon.  Il  ell  également  injulle  de  prendre  les  médians  pour  les 
bons  ,&  les  bons  pour  les  mcchans.  Perdre  injullemcnt  un 
ami,  c’ell  s'arracher  le  jour.  Que  dis-je?  un  ami  ell  plus  pré- 
cieux que  la  vie.  C’en  cil  affes , Seigneur;  le  tems  dévoilera 
tout.  Un  jour  fuffit  pour  déceler  un  méchant  homme.  Le- 
tems  feul  jullific  l’innocence. 

LE  CHOEUR. 

La  lageffe  éclate  dans  Ibn  difeours.  Gardés-vous , Sei- 
gneur, d’un  jugement  aveugle.  Une  refolution  précipitée 
ne  fçauroit  être  fage. 
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OEDIPE, 

Une  trahifon  précipitée  exige  une  prompte  vengeance. 
Quoy , tranquille  & rafTuré  par  de  vains  détours , attendrai- 
je  qu’il  achève  fa  trame , qu’il  perde  fon  Roy  ; 

CREON. 


Hc-bien , Seigneur , qu’ordonnés-vous  ? eft-ce.\  l’exil  que 
vous  me  condamnés  > 

OEDIPE. 

A la  mort.  Iln’cft  pas  jufte  qu’un  traite  échappe  au  fup- 
plice. 

CREON. 


l’y  vole , fi  vous  me  faites  voir  que  je  fuis  coupable,  a 
OEDIPE. 

Quoy , tu  parles  en  rebelle  : 

CREON. 

Et  vous  en  injufte  Roy. 

OEDIPE. 


Je  pourvoira  ma  couronne  en  te  faifant  périr. 

' CREON. 

Et  moy  à ma  vie  &:  à l’équité  en  refufant  d’obéir. 

OEDIPE. 
i Mais  tu  es  criminel. 


« Creon  commence  ^ pulcr  avec  quel- 
que lieicé  ) mais  c'ed  celui  à qui  le 
Royaume  appacienoit  de  droit  après  la 
mort  de  Laïus.II  droit  de  la  famille  Roya- 
le. Oedipe  droit  dttanger.  L'avanture  du 
Sphinx  avoir  dkvd  l'an  fui  le  Thiôoc  au 


préjudice  de  l'autre.  Tout  cela  rend 
Creon  plus  excufable , Se  fert  à aug- 
menter lesfoupçonsd'Oedipe. 

6 Je  ne  ffay  pourquoy  M'  Oacici  a 
omis  ce  mot  Se  la  icponfc. 

Eiij 
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CREON. 

Je  ne  fuis  pas  convaincu. 

OEDIPE. 

Un  fujet  ne  doit-il  pas  obéir  à fon  Roy  ? 

CREON. 

Non  , fi  l'es  ordres  font  iniques. 

OEDIPE. 

O Thcbcs , ô Citoyens . . . 

CREON. 

Maître  comme  vous  de  ces  peuples,  &c  leur  concitoyen, 
j’ay  droit  d’implorer  aulTi  leur  l'ccours. 

LE  CHOEUR. 

Ah  ! Princes, qucfaitcs-vous'VoicylaRcineJocafte.C’cft 
à elle  à terminer  vos  differens. 

SCENE  III. 

Les  memes , J O C A S T E. 

JOCASTE. 

CJiicl  fujet  vous  anime , infortunes  Princes  ; Qiioi , tandis 
que  la  Patrie  expire , vous  ne  rougilTcs  point  d’augmenter  les 
calamités  publiques  par  vos  démêlés  particuliers.  Oedipe, 
fie  vous , Creon,  rentres  dans  votre  appartement.  Cclfés  d’ai- 
grir nos  maux  , fie  gardés-vous  de  porter  vos  dillenlions  à de 
facheufes  extrémités. 

CREON. 

Madame , foyés  témoin  de  la  manière  atroce  dont  le  Roy 


Digitized  by  Google 


A C T E I I I.  39 

traite  Creon  votre  frère.  Il  me  menace  de  l’éxil  ou  de  la 
mort. 

OEDIPE. 

Je  l’a  voile.  Madame:  mais  il  le  lîftrite.  Il  a conjuré  con- 
tre fon  Roy. 

CREON. 

PuilTé-jc  être  livre  à toutes  les  furies , & périr  par  tous  les 
fupplices ,,  fi  je  luis  coupable  du  crime  qu’on  m’impute  : 

] OC  AS  TE. 

Qiic  voulcs-vons  de  plus,  Seigneur?  au  nom  des  Dieux 
refpccics  un  ferment  fi  faint  j refpeélés  les  vœux  de  ce  peuple 
& les  miens. 

LE  CHOEUR. 

Oiiy  , Seigneur , j’oie  vous  en  conjurer  ; calmes  votre 
courroux , écoutes  la  Reine  , & rendes  vous  à nos  vœux 
xéiinis. 

OEDIPE. 

Ah,  que  me  demandc-t’on  : faut-il  fléchir  devant  un  fujet  ! 

LE  CHOEUR. 


Ayes  égard  à fa  conduite  paflee , & àfesproteftatlonsprc* 
lentes. 


OEDIPE. 


Sçavés-vous  bien  ce  que  vous  éxlgésdemoy» 

LE  CHOEUR. 

Oüy , Seigneur. 

OEDIPE. 

Si  vous  ofes  le  redire , parlés. 

" » LE  CHOEUR. 

Je  ne  rougiray  pointde  le  repeter-,  confervésun  ami , du 
moins  ne  le  perdés  pas  fur  une  incertitude. 
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OEDIPE. 

Mc  demander  fa  grâce , c’eft  demander  mon  exil  ou  ma 
mort.  • 

LE  CHOEUR. 

Ah,  j’attefte  <»  le  premier  des  Dieux;  oüy , brillant  folcil, 
fois  témoins  de  mes  fermens  : que  je  pcrilTe  abandonne  des 
hommes  Se  du  Ciel , fi  cette  affreufe  penféc  roule  dans  mon 
efprit.  Hélas , Seigneur , c’eft  l’interet  public  qui  me  touche. 
Senfible  aux  maux  de  ma  Patrie , je  fens  mon  cœur  déchiré, 
quand  je  les  vois  redoublés  par  vos  cruelles  diflcnlîons. 

OEDIPE. 

Hé-bien,  qu’il  fe  retire.  Je  lui  pardonne,  au  péril  de 
mourir  ou  de  defeendre  du  Thrône  ; mais  qu’il  fçachc  que 
c’eft  à vos  larmes , & non  à aucun  égard  pour  lui , que  j’ac- 
corde fa  grâce.  En  quelque  lieu  qu’il  puiftcctre,  il  me  fera 
toujoursodieux. 

CREON. 

h Cruelle  faveur  ! quelle  feroit  donc  votre  vengeance  e 
mais  tel  eft  votre  caraélere;  vous  êtes  puni  par  vos  propres 

OEDIPE. 

Cefle  de  m’ipfultcr  ; pars,  évite  mon  courroux. 

CREON. 

Je  me  retire,  j’ay  eu  le  malheur  de  n érre  pas  connu  de 
vous.  Ce  peuple  me  rend  plus  de  juftice. 

LE  CHOEUR. 

Ah  Madame,  qui  vous  arrête  : engagés  le  Roy  à rentrer 
aufll  dans  fon  Palais.  SCENE  IV. 


» Le  premier  des  Dieux  , c'e(l.à«dtre,  psrdennés  à rr^nt  ornais  tjuttnd  votre 
• cekiydontla  prércncecfl  Upius  fcnfiblc.  courroux  fera  calmé  » vo$a  enrou^irét» 
i Ce  paiTage  eft  difficile  & obfcur.  Ca-  ^ L'autre  fens  paroît  plus  naturel.  Da* 
mcraiius  y donne  ce  fens  apres  leScho*  cierrafuivi  M'Boivin. 
iiafte  » auâî«bien  que  M^Oifatto;  Vomj 
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SCENE  IV. 

JOCASTE,  OEDIPE,  LE  CHOEUR. 

JOCASTE. 

J e veux  auparavant  fçavoir  le  fujet  de  leurs  démêlés. 

LE  CHOEUR. 

Us  fc  font  pris  de  paroles  fur  des  Ibupçons.  Les  rcprochci« 
injuftes  font  fenlîbles. 

JOCASTE.; 

Ces  reproches  ont-ils  été  réciproques  î 
LE  CHOEUR. 

L’ofFenfc  a été  mutuelle  ? 

JOCASTE. 

A quel  fujet , je  vous  prie  > 

LE  CHOEUR. 

Daignés , Madame , n’en  pas  demander  davantage.  Dans 
les  malheurs  qui  nous  environnent , Î1  eft  jufte  de  ne  pas  ré- 
veiller des  querelles  alfoupies. 

OE  D I P E au  Chœur. 

Voyés  votre  aveuglement  ; malgré  votre  équité,  vous 
abandonnés  mes  intérêts , &:  vous  mettes  le  comble  à mes 
maux. 

LE  CHOEUR. 

Ah , Seigneur  , je  l’ay  dit , & je  le  redis  encore , je  ferois 
Je  plus  infcnlë  des  hommes , fi  je  féparois  mes  interets  des 
.vôtres.  N’cft-ce  pis  vous  qui  aves  relevé  notre  Patrie  chan- 
.Ttmt  I.  F 
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ccllantc , vous  qui  dans  les  malheurs  prefens  fcrcs  notre 
libérateur,  fi  la  choie  dépend  de  vos  foins  ; 

JOCASTE. 

A U nom  des  Dieux , Seigneur , ne  me  caches  pas  la  caulc- 
de  votre  indignation. 

OEDIPE. 

Vous  le voulcs Madame-,  j'y  confens  ; monrcfpcft  & ma 
complaifancc  vont  vous  fatisfairc.  Ecoutes  les  complots  de 
Creon.  . . 

JOCASTE. 

Il  efl  mon  frere  mais  j’ecouterai  vos  plaintes , pourvu 
qu’elles  foient  fondées  fur  des  indices  affurés,. 

OEDIPE. 

Il  m’impute  le  meurtre  de  Laïus. 

JOCASTE. 

De  lui-même , ou  fur  le  rapport  d’autruy  î 

OEDIPE. 

Il  a fuborné  l’artificieux  Tirefias  pour  répandre  ces  bruirs;., 
ic  il  ne  tient  pas  à lui  qu’il  u’aigriffe  SC  ne  foulcve  mon 
peuple. 

JOCASTE. 

Ecoutés  à votre  tour  , Seigneur.  M’en  croirés-vous  ? 
écartés  cette  vaine  inquiétude , & meprifés  les  difeours  du 
Devin.  Il  n’en  eft  point  de  véridique  fur  la  terre.  J’en  dois 
être  crue.  En  voicy  un  exemple  fenfible.  Laïus  mon  époux 
reçût  jadis  un  Oracle,  (je  ne  dirai  pas  d’Apollon , mais  du 
moins  de  fes  miniftres.  ) On  lui  annonçoit  qu’il  feroit  tué  de 
la  main  de  fon  fils.  Tel  étoit , difoit-on  , l’ordre  des  Deftins. 
Cependant , fi  j’en  crois  le  bruit  unanime , des  brigands 
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aflanincrcnt  Laïus  dans  un  chemin  qui  fcdivlfc  en  trois  rou- 
tes. Je  mis  au  monde  ce  fils  redouté,  dont  l’Oracle  mena- 
^oit  mon  epoux  ; mais  à peine  trois  jours  s’etoient  écoules, 
que  le  Roy  lui  fait  percer  les  pieds , avec  ordre  de  I cxpofer 
fur  une  montagne  écartée.  Vous  voyés  qu’Apollon  ne  put 
cfFcélucr,  ni  le  crime  duFils,  ni  les  craintes  du  Pere.  Les 
Oracles  toutefois  avoient  parlé.  Allés’,  Seigneur , raflurés- 
vous , ne  les  croyés  pas.  Ce  qu’un  Dieu  détermine , il  le  dé- 
voile fans  obfcuritc. 

OEDIPE. 

Ah , Madame , que  m’aves-vous  dit  i dans  quel  trouble  Sc 
quelle  agitation  votre  difeours  m’a  jetté  i 

* JOCASTE. 

Quelle  agitation , quel  trouble , Seigneur  ; 

OEDIPE. 

Ne  m’avés-vous  pas  dit  que  Laïu$  fut  tué  dans  un  chemin 
partagé  en  trois  routes  ? 

JOCASTE. 

Tel  étoit  le  bruit  commun;  tel  cft-il  encore  aujourdhui. 

OEDIPE. 

Et  en  quel  lieu,  Madame,  arriva  ce  terrible  evénemenc} 
JOCASTE. 

En  Phocide , dans  l’endroit  où  fe  réünilTcnt  les  chemins 
qui  conduifent  à Delphes  Sc  à Daulic..4 

OEDIPE. 

Et  depuis  quel  tems  cela  eft-il  arrivé? 


» Delphes  te  Dautie  font  lüpatées  le  Colic  Opamien  , Sc  le  Golfe  de 
par  le  moDC  Patoade  en  Fhoàdc . couc  CiiiTa. 

Fij 
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J O C A s T £, 

On  l’apprit  peu  de  tems  avant  que  vous  vinifies  régner  fur»- 
CCS  contrées. 

OEDIPE. 

O Jupiter , qu  ordonnes-vous  de  mon  fort  î 
JOCASTE. 

Ah  Ciel  ! d’où  vient, Seigneur  ce  frcrailTcmcnt  i 
OEDIPE. 

- Nele  demandes  pas.  Dites-moy plutôt , Madame,,  quel’ 
ctoit  le  port  &C  l’âge  de  Laïus. 

JOCASTE. 

Sa  taille  ctoit  grande  Se  majeftuculc.  Sa  tête  commençoif: 
à blanchir.  Du  refte  il  avoit  beaucoup  de  votre  air. 

‘OEDIPE. 

Ah  Dieux  ! me  ferois-je  lie  moy-meme,  fans  le  fçavoir,par. 
lis  plus  horribles  imprécations  » 

J OCASTE.' 

Que  dites-vous , Seigneur  ? je  n’ofe  porter  mes  regards  • 

fur  vous^,  • • 

OEDIPE. 


Je  tremble  de  frayeur  que  l’aveugle  Prophète  n’ait.été 
trop  éclaire  j dites  encore  un  mot , Se  je  ferai  éclairci. 
JOCASTE. 

Je  fuis  failic  d’horreur.  . . Mais  parlés  ; je  diray  ce  que  je 
puis  fçavoir. 

^ ^ OEDIPE. 

Laïus  étoit-il  peu  accompagné , ou  entouré  d’une  nom" 
^eufe  gardé  > 


f 
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JOCASTE.  ‘ 

Cinq  pcrfonnes  faifoicnt  toute  l’cfcortc  de  ce  Roy  popu^; 
taire  ; encore  le  Héraut  ctoit-il  de  ce  nombre , & Laïus  n’a- 
^oit  qu'un  char. 

OEDIPE. 

Je  fuis  perdu.  Mon  malheur  n’cft  que  trop  évident.  Mais  ^ 
Madame , qui  vous  a raconté  cette  hiftoirc  î 

JOCASTE. 

Un  Officier  de  Laïus  échapé  feul  de  ce  danger.. 

OEDIPE. 

Efl-il  dans  le  Palais  ? 

JOCASTE. 

Non.  A peine  de  retour  à Thebcs  , vous  voïant  fût  le 
Thrône,  & fon  Roy  au  Tombeau,  il  voulut  s’épargner  la 
douleur  de  revoir  les  lieux  qui  lui  rappelloicnt  un  trille  fou- 
venir.  Il  me  fupplia  de  l’envoyer  à la  campagne  pour  avoir 
foin  de  mes  troupeaux.  Ce  lidelle  domeftique  méritoit cette 
tecompenfe , ôc  une  meilleure  fortune. 

OEDIPE. 

Faites-lc  paroître  au  plutôt , Madame. 

JOCASTE. 

Cela  eft  ailé.  Mais  pourquoy  , Seigneur  ? 

OEDIPE.. 

j’apprehende  qu’on  ne  m’ait  dit  trop  vray  a,  le  veux 
* m’éclaircir  ; en  un  mot  je  veux  le  voir. 


le  texte  eft  équiToque  : d’autres  czaduirent,  jtcrtint  dtn  svtir  tr»p 

Fil) 
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JOCASTE. 

Hc-bicn , vous  le  verres.  Mais  ne  puis-je  entrer  dans  votre 
confidence , &c  fçavoir  le  fujet  de  cette  étrange  inquiétude  * 

OE  D I P E. 

Je  ne  puis  rien  vous  refufer , Madame , furtout  apres  l’ef- 
pcrance  dont  vous  me  flattes.  Dans  la  cruelle  lituation  où  je 
me  trouve  vous  partagés  mes  peines;  &:  à qui  puis-je  mieux 
les  confierîFils  de  Polybc  Roy  dcsCorinthiens,&  de  la  Reine 
Meropc  fon  epoufe , j'ay  tenu  le  premier  rang  à Corinthe. 
J’enétois  l’cfperance , lorfqu’il  m’arriva  une avanture  propre 
à me  furprendre , peu  digne  pourtant  des  foucis  qu’elle  jmc 
coûta.  Un  homme  pris  de  vin  eut  l’audace  de  me  reprocher 
arable  que  je  n’étois  point  le  fils  du  Roy  fie  de  laReinc.  Ou- 
tre d’un  affront  fl  fanglant,  j’eus  peine  à retenir  ma colere. 
Toutefois  je  laiffc  paffer  ce  jour -là.  Le  lendemain  je  vais 
trouver  Polybe  & Merope,  ic  je  leur  fais  part  de  mon  cha- 
grin. Ils  entrent  en  fureur  contre  celui  qui  m’avoit  outrage. 
Ma  tendrclTc  pour  eux  luttoit  avec  mes  fbupçons.  Linquié- 
tude , je  l’avoue , l’emporta  fur  la  tendreffe.  L’affront  ctoit 
grave  trop  profondément  dans  mon  cœur.  Je  pars , je  vais 
au  temple  de  Delphes.  Apollon  interrogé  , aulieu  de  répon- 
dre à mes  demandes , m’annonce  le  plus  horrible  avenir. 
m Les  deflins  portent,  qu’Oedipe  fera  l’époux  de  fa 

» mère , qu’il  mettra  au  jour  une  race  exécrable,  éc  qu’il  fera 
w le  meurtrier  de  fon  pere.  « 

Epouvanté , comme  vous  pouvés  juger  , d’un  Oracle  fi 
effrayant,  je  prens  le  parti  d’éviter  pour  toujours  Corinthe , 
afin  de  me  mettre  hors  d'état  d’accomplir  cette  affreufe  pré- 
diélion.  4 Je  règle  mon  voyage  fur  les  Aftrcs,  je  prends  une 
autre  route  , &:  j’arrive  à l’endroit  où  vous  dites  que  Laïus. 


» Les  Aocicoi , fort  anuieurs  de  l'Af-  fut  tette  aufo-bicn  que  fut  (OCi, 
tteoonue  , (e  cooduifoiem  par  les  Aftxet 
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cft  mort.  Je  vous  l’avoucray,  Madame,  à peine  eus-je  atteint 
le  chemin  qui  fe  partage  entrois , que  le  Héraut  6c  un  hom- 
me , tel  à peu  près  que  vous  le  peignes , monté  fur  un  char  fc 
prefentenr  devant  moy,  &c  veulent  me  faire  retirer  par  force. 
Tranfporté  de  fureur  je  frappe  l’infolcnt  qui  m’infultoit.  Le 
maître  prend  fou  rems , Sc  me  porte  deux  coups  a.  Il  n’en  fut 
pas  quitte  pour  la  même  peine.  Atteint  d’un  feul  coup  i , il 
cft  renverfe  de  fon  char.  Il  expire  à mes  pieds , aulTi-bien  que 
ceux  de  fa  fuite.  Si  done  eet  étranger  fe  trouve  avoir  quelque 
rapport  à Laïus , ah  Dieux  , eft-il  homme  plus  malheureux 
& plus  haï  du  Ciel  que  je  lefuis?nul  étranger, nulThcbain  ne 
peut  déformais  me  recevoir  ny  me  parler  : je  fuis  contraint  de 
fuir  loin  de  ces  lieux , par  qui  î par  moy-même,.  Oiiy , c’elt 
moy  Icul  qui  ay  porte  contre  moy  ce  funefte  arrêt.  O comble 
d’horreur  ! ô le  plus  abominable  de  tous  les  hommes , je 
fouille  la  couche  de  celui  - là  même  que  j’ay  cruellement 
malTacré  ! mais  quoy , oblige  de  fuir , reverray-je  les  miens  î 
rctourneray-je  à Corinthe;  je  m’expofe  àépoufer  Merope,, 
à tuer  Polybe , à porter  mes  mainseriminellcs  fur  ceux  à qui 
je  dois  le  jour.  O fortune  ennemie,  ô deftins  impitoyables  , 
peur-on  ne  vous  pas  imputer  toutes  ces  horreurs  ; ne  fouft'rcs 
pas,  juftes  Dieux,  que  je  voye  jamais  luire  ce  jour  fatal  r 
rayés  moy  du  nombre  des  humains  avant  que  de  marquer  ma 
vie  par  ces  exécrables  traits. 

' LECHOEUR. 

Scnfibles  à vos  malheurs , Seigneur  , nous  vous  conjurons 
de  ne  p.as  bannir  la  douce  efperance  jufqu’à  ce  que  vous  ay  es 
vu.  le  Berger. 

OEDIPE. 

Je  l’attends.  C’eft  l’unique  efpoir  qui  me  refte. 


a Grec.  Denx  coups  d'aiguilltn  furie  anciens  Grecs  n’étoicut  pas  meme  tou- 
nilicu  de  la  lêie.  jours  umds  en  Toyage. 

6 Grec.  ce  (jui  montre  <jue  les 
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JOCASTE. 

Et  quand  il  fera  venu  que  ferés  vous  i 
OEDIPE. 

Si  fes  paroles  s’accordcncavec  les  vôtres , il  calmera  nacÿ 
inquiétudes. 

JOCASTE. 

Que  conclucs-vous  donc  de  mes  paroles , Seigneur  » 
OEDIPE. 

Ce  Berger  alTure , dites-vous,  que  Laïus  a été  aflalTiné  par 
des  brigands  ; s’il  pcrliftc  à le  dire , je  fiiis  fauvé  : car  on  ne 
prend  point  un  homme  feul  pour  plufieurs.  S’il  n’impute  le 
meurtre  qu’à  un  feul , je  me  tiendrai  pour  convaiacu:évidera-‘ 
ment  je  feray  le  coupable. 

JOCASTE. 

RalTurés-vous  donc , Seigneur.  II  a parlé.  Il  ne  peutchan* 
ger  de  langage.  Tout  Thebcs  eft  témoin  comme  moy  de  fon 
récit.  Mais  dût-il  tenir  un  autre  difeours , fon  rapport  ne  fera 
jamais  conforme  à l'Oracle.  Apollon  prédit  que  Laïus  feroit 
tué  par  mon  fils.  Helas  : Innocente  viûimc  de  nos  frayeurs , 
il  reçût  la  mort,  loin  delà  donner.  Jugés , Seigneur,  fi  vo- 
tre Oracle  mérite  plus  d’attention  que  le  mien. 

OEDIPE. 

Vous  appailcs  mes  frayeurs  i mais , Madame, pour  les  dif 
fiper , fongés , je  vous  conjure , à faire  venir  le  Berger , ‘dont 
dépend  mon  fort, 

JOCASTE. 

J’y  envoyé  : mais  rentrons  ; que  ne  ferois-je  point  pour 
vous  plaire  .• 


•TROISIE'ME 
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TROISIÈME  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

fiTJtopMEi.  * Juftcs  Dieux,  faites-moy  jouir  du  bonheur  fupreme  de 
conferver  la  raintctc  dans  mes  paroles  dans  mes  mœurs. 
Faites  que  je  règle  ma  vie  fur  ces  loix,  ces  divines  loix  defeen- 
ducs  du  plus  haut  des  Cieux.  Oüy,  l'Olympe  en  cft  l’authcur , 

* &non  pas  notre  foible  nature.  Leurs  traits  ncvieillilTent 
point , l’oubli  ne  peut  les  effacer , la  vérité  cllc-racmc  y rc- 
fidc  5 elle  fontmarquées  à fon  coin. 

mKTisTs.i.  La  Tyrannie  doit  fon  origincà  l’orgueil.  Sil’orgucil  après 
avoir  entaffemaux  fur  maux  arrive  à fon  comble,  il  ne  peut 
arrêter  fes  paschancellans , il  feprécipite  dans  un  abîme  de 
malheurs.  O Apollon,  ne  fouffrés  pas  que  ce  vice  retarde 
réclairciffcmcnt  de  vos  Oracles,  &c  l’avantage  qucThebcs 
en  attend.  Songes , grand  Dieu , que  fi  d’autres  vous  aban- 
donnent , je  ne  veux  jamais  me  départir  de  la  foumilfion  que 
je  vous  dois. 

tTRorHEii.  PerifTc  tout  mortel  dont  la  facrilege  main  ou  la  langue  cri- 
minelle viole  les  loix , la  juftice,  &:  les  temples  des  Dieux: 
perifle  quiconque  pour  de  coupables  voluptés , & pour  des 
thréfors  trop  délires,  n’a  pas  horreur  de  fouiller  fes  mains  im- 
pies dans  le  crime  : Si  l’impicté  eft  recompenfee , qui  voudra 
déformais  cmoulTer  les  traits  de  fes  paflions , & reprimer  les 
mouvemens  de  fon  cœur  > Que  me  fervira  de  conduire  des 
<lanfes  folemnelles  en  l’honneur  des  Dieux  ? 


* Le  Chonir  fuÎTant  fon  cara^cre  répare  icy  i'impicté  de  Jocaflc  fans  la  nommer. 

Tome  I,  G 
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;o  OE  D 1 P E 

A quoi  bon  iray-je  refpeûueux  adorateur  offrir  les 
vœux  & l’cnccns  des  mortels  à Delphes,  4 en  Phocidc, 
h à Olympic,  fi  les  Oracles  d’Apollon  ne  fc  vérifient  à 
la  face  de  l’univers  î vous  qui  m’écoutés,  Souverain  maî- 
tre du  monde,  grand  Jupiter  , dont  l’empire  eft  éternel , 
montrés-nous  que  rien  n’échappe  à vos  regards  pénetrans. 
Vous  le  voyes , les  Oracles  donnés  à Laïus  fontméprifés, 
Apollon  eft  négligé  , la  religion  n’eft  plus  en  honneur. 


« Fn  Phocicte  -,  il  y a dans  le  grec 
Wî'«V  ACali  »«f  , ni  dans  le  Tem- 
fU  en  Cette  ville,  die  Paufanias, 

cil  en  Phocidc.  Elle  a ^té  bâtie  par  une 
cn'onic  Argicnne  , & a tir^  fon  nom 
d'Abas  fils  de  Lyncée  & d'Hyperm- 
Bcftre  : Apollon  y avoir  un  Temple. 


D'aacres  vculeot  que  ce  foit  une  Ville  de 
Lydie. 

t Olympic  , ou  Pife  , ville  d'Elide 
dans  le  Pcloponncfe  , où  fe  eelcbroicnt 
les  Jeux  Olympiques , peu  loin  du  Tem- 
ple de  jupitet  Olympien. 
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SCENE  PREMIERE. 

JOCASTE,  LE  CHOEUR. 

JOCASTE, 

Seigneurs  Thebains , vous  me  voies  en  devoir  d’aller  aux 
Temples  des  Dieux.  Ces  guirlandes  &:  cet  encens  que  je  por- 
te vous  annoncent  le  fujet  de  mes  vœux.  C’eft  le  trouble 
d’Oedipe.  Agité  de  diverfes  penfees , au  lieu  de  juger  de 
l’Oracle  récent  par  l’ancien , comme  le  veut  la  raifon , il  n’é- 
couteque fesfraïeurs, & fe livreà  quiconque  les  cntreticnr. 
Puifquc  mes  confeils  & mes  foins  font  inutiles,  c’eft-vous  que 
j’implore  , a ô Apollon  ; voicy  votre  T emple  le  plus  proche  5 
j’y  cours,  & l’unique  prière  que  j’ofe  vous  adrell'cr,  c’eft  de 
jetter  fur  nous  un  regard  de  compaflion.  Car  enfin  Oedipe 
femblableà  un  pilote  éperdu  au  milieu  de  l’orage,  faitpafler 
fes  craintes  jufques  dans  notre  (cin. 

SCENE  II. 

Un  B E R G E R de  Corinthe.  Les  memes. 

LEBERGER. 

De  grâce , Thebains , enfeignés-moy  le  Palais  d’Oedipej 
<lites-moy  où  je  puis  le  trouver  luy-même. 


» Grec.  O Apollon  lycien , ou  du  elle  Ta  an  Temple  d'Apollon  le  plus 
tycfr  s uAvaM'AMA»  ( proche  à Thebes,  & l'appelle  Lycien 

yelf  «T  ^ ce  n'ed  pas  à dire  <^uc  JocaAc  par  Ibn  farnom.  Elle  commence  par  U 
aille  en  L}cic  ou  au  Lycdc  à Athènes;  les  pcllchnagcs  en  faveur  trOcdipe. 

Gij 


JZ  OE  D I P E 

LE  CHOEUR. 

Vous  voyés  fon  Palais , ô etranger  j vous  l’y  trouvères  ;*Sc 
voicy  la  Reine  fon  epoufe. 

LE  BERGER. 

Epoufe  d’un  fl  grand  Roy , pulire-i’elle  aulfi  brenquefa. 
Eamillc  erre  comlHce  de  toutes  fortes  de  profpcritcs  ! 

JOCAST.E. 

Pui(Tics-vous  éprouver  vous-racme  tout  le  bonheur  que  • 
vous  me  fouhaités  ! Vos  paroles,  qui  me  font  d’un  heureux 
prefage, méritent  de  moyce  retour.  Mais,  dites-moy,  je 
vous  en  conjure, quel  fujet  vous  amené,  que  vencs-vous 
nous  annoncer  ^ 

LE  BERGER. 

D’heureufes  nouvelles  pourvous  &:  pour  le  Roy,'. 

JOCASTE. 

Quel  cft  ce  bonheur , & d’où  vcncs-vous  î 

LE  BERGER. 

' De  Corinthe  ; & pour  ne  rien  celer , ce  que  je  vais  vous» 
apprendre  vous  caufera  de  la  joy  e & du  chagrin. 

JOCASTE. 

Comment  ? que  fignifïc  cette  énigme  ’ 

LE  BERGER. 

Votre  Epoux , fi  j’en  crois  les  bruits  de  Corinthe , doit, 
être  élu  Roy  de  riRhimepar  le  fuffrage  unanime  des  Corin^ 
chiens. 

JOCASTE. 

Quoy  lie  vieux  Roy  Polybc  n’eftplusfurleThrône}' 
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LE  BERGER. 

* B eft  dans  le  tombeau. 

JOCASTE, 

Polybe  eft  mort  îccla  eft-il  croyable  î 
LE  BERGER. 

Puiflay-je  mourir  moy-mcme,fi  mon  rapport  n’cft  Cncerc.» 

JOCASTE  à fes femmes. 

Allés,  coures  annoncer  cette  nouvelle  au  Roy.  Oracles^ 
quctes- vous  devenus  ! Oedipe.  s’exile  volontairement  dans 
la  crainte  de  tuer  Polybe , & Polybe  meurt  par  les  mains  de 
îâ  Parque. 

SCENE  I I L 

! 

OE  D I P E , les  mêmes. 

OEDIPE. 

CHere  Epoufe,  qui  vous  intereffés  fi  gcncreufcmcnt  à; 
mes  malheurs , que  voulés-vous  î pourquoy  m’obligés-vous 
de  fortir  >. 

JOCASTE. 

Ecoutes , Seigneur , écoutés  cet  étranger  , & jugés  et 
qu’il  faût  penfer  des  Oracles. 

OEDIPE.. 

Cet  étranger  î quel  cft-il  ? que  vient-il  m’apprendre  »: 

JOCASTE. 

Il  vient  de  Corinthe  vous  annoncer  que  Polybe  v^otre 
perc  n’cft  plus. 


14 


OE  D I P E 

OEDIPE. 

Que  dites-vous  ?ô  Etranger;  ah  je  vous  conjure  de  parler 
vous-même. 

LE  BERGER. 

PuHquc  vous  fbuhaités , Seigneur  , que  je  commence  par 
cette  trifte  nouvelle , fçaehes  qu’en  crt'ct  Polybc  ne  voit  plus 
le  jour. 

OEDIPE. 

Luy  ! quel  fort  a fini  fa  deftince  ; la  trahifon , ou  la  mala- 
die ; parles. 

LE  BERGER. 

Hc , Seigneur , faut-il  le  demander  ; le  moindre  accidcnc 
précipice  la  vicilldre  au  tombeau. 

OEDIPE. 

C’eft  donc  une  langueur  qui  l’y  a conduit? 

• LE  BERGER. 

Oüy , Seigneur , & fon  âge  avancé. .. . 

OEDIPE. 

» 4 Ah , Madame , quel  befoin  à prefent  de  recourir  aux 
autels  Se  de  confultcr  le  chant  des  oilêaux  ? ils  m’avoienc 
prédit  le  meurtre  d’un  Père,  Se  le  voilà  dans  la  région  des 
morts,  tandis  que  je  vis  paifible  à Thebes  fans  avoir  jamais 
armé  mes  mains  contre  fes  jours.  On  ne  peut  fans  doute 
m’imputer  (bn  trépas.  Quoy  ? dirl-t’on  que  le  regret  de  m’a- 
voir perdu  l’aura  mis  au  tombeau  ; alors  je  ferois  en  quelque 


a M'  Dacicr  tradnit  : Htlas , MaJa-  Dieux  en  faveur  d'Oedipc.  Oedipe  ra(Tu- 
mi,  qui  voudra  dt formait  tonfultcrltt  it  par  le  rdeit  du  Berger , dit  à la  Reine 
OratUî  tt  jiftUeai  qui  voudra  , Icc.  qu'iln'ed  plusbcfoinde  recourir  auxau- 
ü me  lèmble  que  ce  n'cll  point  là  le  (ens  tels  & aux  oifeaux  ; que  d'ailleurs  il  a ixi 
xéricablc.  Jocalle  alloit  coofultcr  les  crompilpai  facicdulicd,  ÿr. 
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A C T E I V. 

forte  l’authcur  de  fa  mort.  Mais  non;  Polybc  cftdans  les  en- 
fers , & avec  lui  il  a emporte  tous  ces  vains  Oracles, 

JOCASTE. 

Ne  vous  l’avois-jc  pas  prédit , Seigneur  î 
OEDIPE. 

Ileftvray  , Madame  : mais  quoi»  Mes  frayeurs  l’empor- 
toient  fur  vos  confcils. 


JOCASTE. 


Ne  laifTcs  donc  plus  tyrannifer  votre  clprit  par  ces  crain* 
tes  frivoles. 


OEDIPE. 


Ne  dois-je  pas  encore  appréhender  de  fouiller  la  couche 
d’une  mere  » 

JOCASTE. 

Que  peut-on  craindre  quand  on  eft  guidé  comme  vous 
|>ar  une  heureufe  fortune  î croyés-moy  , trop  de  prudence 
nuit.  Le  plus  lur  cil  de  s’abandonner  au  hazard  des  evéne- 
mens,  & de  jouir  de  la  vie.  Y-a-fil  pour  vous  le  moindre 
fondement  de  craindre  un  incefte  > croyés-moy , n’y  ayés  pas 
plus  d’égard  qu’à  un  fonge  vain.  Pour  vivre  heureux  on  doit 
négliger  ces  frivoles  fupcrftitions. 

OEDIPE. 

J’yjprouverois  votre  penfée  , Madame  , fi  ma  mere  ne 
fouiflok plus  de  la  lumière}  mais  tant  qu’elle  refpircra  , j’ay 
fujet  de  craindre , Sc  je  craindrai  toujours. 

JOCASTE. 

Toujours!  quoy  la  mort  d’un  Perc  ne  vous  ouvre  pas  Ici 
yeux  ! quel  enchantement  ! 


y ÿ OE  D I P E 

OEDIPE. 

Elle  devroit  me  raflurer , j’en  conviens  ; mais  ma  mere  vit 
encore. 

LE  BERGER. 

Puis-je  fçavoir.  Seigneur  , quelle  cft  la  perfonne  que  vous 
craignes  ? 

OEDIPE. 

C’eft  Merope  epoufe  du  Roy  mort. 

LE  BERGER. 

Hé , que  craindre  d’elle  , Seigneur  ? 

OEDIPE. 

L’effet  d’un  Oracle  terrible,  épouvantable . . T 

LE  BERGER. 

Eft-il  fl  affreux  que  vous  ne  puilEés  le  dire  ? 

OEDIPE.  * 

Le  voici:  fi  j’en  crois  Apollon,  je  ferai  inceftucux&  parri- 
cide, époux  d’une  mère , 8c  meurtrier  d’un  père  : & c’eft  pour 
éviter  d’accomplir  cette  horrible  prcdiélion  que  je  me  fuis 
écarté  de  Corinthe  : éxil  volontaire  ôc  affés  heureux , com- 
me vous  le  voyes  s mai*  toutefois  fâcheux , puifque  je  me  lùi^ 
privé  de  voir  ce  que  j’avois  de  plus  cher. 

LE  BERGER. 

Quoy,  Seigneur,  cette  unique  crainte  vous  a cloignî» 
de  Corinthe  > 

OEDIPE.  ■ 

J’ay  apptehende,  ( je  l’avoue,  ) l’inceftc  8c  le  par- 
ricide. 

LE  BERGER, 
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ACTE  IV. 

LE  BERGER. 

d Ah , Prince , il  faut  que  je  vous  delivre  de  cette  in- 
quiétude, puifqu’aufli-bien  je  ne  viens  en  ces  lieux  que  pour 
votre  bonheur. 

OEDIPE. 

Je  fçauray  reconnoîtte  à mon  tour  cet  important  fcrvicc, 
LE  BERGER. 

b L’avantage  de  vous  ramener  à Corinthe  me  fufEti 
c’eft  l’imique  objet  démon  voyage. 

OEDIPE.' 

• Non , je  ne  retournerai  jamais  dans  les  lieux  où  ma  mcrc 
•voit  le  jour. 

LE  BERGER. 

Ilparoîtbicn,  Seigneur,  que  vous  ignorés  qui  vous  êtes. 
OEDIPE. 

, Comment  > au  nom  des  Dieux , ô étranger , inftruilcs-moy 
de  mon  fort. 

LE  BERGER. 

Si  le  motif  qui  vous  empêche  de  retourner  dans  votre 
Palais. . . 


M Voici  le  principe  (du  dénouement 
o'Aridote  chap.xi.  pocc.cite  comme  un 
esplusiarprcnans.  Rkn  en  cfTec  nell 
tnicuz  imaginé. 

h Tel  cil  le  palTaec  Grec.  ^ fàt 
1^*  k^Mfâay1e7i(H  9^ ^ 
Telle  cfl  U traduéhon  de 
Xl*  Oacier.  J§  nt  {mis  venu  • Seigneur . 
^umjin  tfue  quand  vous  fêtés  de  retour  m 
■Corinthe^  je  puijfe  mériter  de  vous  quel- 

T orne  J, 


que graee  , vivre  heureux  feus  votre 

froteâien.  Voilà  fans  doute  un  compli- 
ment fort  intcrcflé.  J ofe  dire  ouc  c# 
n*cfl  point  là  la  penfee  de  Sophocle.  Le 
Icdleur  en  jugera  , 8c  la  noce  de  M'  Da*. 
der , toute  mi^^cnieufe  ouVIIe  c(l  d’ail- 
leurs  , ne  paroît  point  lauvcr  cette  in> 
congruité.  M' Ociitto  y a aulli  donac  » 
& M'  Boivin. 

H 
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OEDIPE. 

Oüy , c’cft  la  crainte  d’efFeûucr  l’Oracle, 

LE  BERGER. 

Si  vous  redoutes  quelque  fouillûre  de  la  part  de  vos 
proches. . . 

OEDIPE^ 

C’cft  cela  meme.  Voilà  la  fourcc  de  mes  inquiétudes 
mortelles. 

LE  BERGER. 

Hé-bien,  Seigneur,  rien  de  plus  frivole  que  ces  inquié- 
tudes. 

OEDIPE. 

Comment  frivole , fi  je  fuis  fils  de  Polybe  ’ 

LE  BERGER. 

Polybe  ne  vous  touche  en  rien. 

OEDIPE. 

Quoy , Polybe  ne  m’a  pas  donné  le  jour  î 
LE  BERGER. 

« Autant  Sc  auffi  peu  que  moy . 

OE  D I P E. 

Qiicvcut  dire  cette  énigme  î mon  Pcrc  ne  m’a  pas  plus-, 
donné  le  jour  qu’un  étranger  î 


• M'  Daclcr  n'a  point  voulu  traduire 
à la  lettre  ce  vers  St  les  deux  autres  qui 
ruÎTcnc,  fans  doute  parce  qu'il  n'a  pas  tait 
attention  à l'équivoq^  gracieufe  de  cet 
autmnt  O-  aujfi ptu^Ht  moy.W  s’efteon- 
Ceutc  de  meure  , n«»  > Seigneur.  Il  y a 
pourtui  aarfioclTc  daoi  le  Grec, laquelle 


confide  en  ce  crac  le  Berger  de  Corintlier 
étoit  dans  la  vhité , autant  é-  aujp  feu 
fere  JOedife  que  Polybe',  le  Berger  luy 
avoit  fauvé  la  vie  : Polybe  l'avoit  adoptdi 
maisnil'uonirjiaccc  ne  lui  avoU  donne 
le  jour. 
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ACTE  IV. 

LE  BERGER. 

Non  , encore  une  fois,  il  n’etoie  pas  plus  votre  père  que 
•moy. 

OEDIPE. 

Mais  il  m’appclloit  fon  fils. 

LE  BERGER. 

Et  c’eft  moy  qui  vous  donnay  à lui. 

OEDIPE. 

Auroic-il  tant  chcri  un  fils  qui  n’eût  pas  etc  le  ficn  î 
LE  BERGER. 

Il  n’avoit  pas  d’enfans  ; en  faut-il  d’avantage  • 

OE  D I P E. 

Qpi  fuis-jedonc  ? m’aves-vous  acheté,  ou  êtes  vous  mon 
Pere  ; 

LE  BERGER. 

Je  vous  trouvai  fur  le  mont  Citheroiu  a 
OEDIPE. 

Quel  motif  vous  conduifoit  en  ces  lieux  deferts  * 

LE  BERGER, 

Le  foin  de  quelques  troupeaux. 

OEDIPE. 

Vous  ctics  donc  Berger  > 

LE  BERGER. 

Oüy , Seigneur , je  fus  alors  votre  libérateur, 
OEDIPE. 

En  quel  état  me  trouvâtes-vous  ? 

M Citlicion , mont  qui  OSatte  la  Bcocie  de  l’Aiiique.  * 

■ Hi; 
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LE  BERGER. 

Vos  talons  percés  vous  l’apprendront. 

OEDIPE. 

Ah  de  quel  mal  me  rappcllés-vous  le  fouvenir  i 
LE  BERGER. 

J e détachai  les  liens  qui  traverfoient  vos  pieds.. 
OEDIPE. 

Quelle  barbarie  on  exerça  fur  moy  des  IC  berceau  ; 

LE  BERGER. 

C’eft  cette  avanture  qui  vous  a donne  d le  nom  que. vous- 
portés. 

OEDIPE. 

Dites  moy  ,-au  nom  des  Dieux , qui  de  mon  pereondc  ma 
mere  m’accabla  de  cette  maledidion  ; quides  deux  me  con- 
damna à périr? 

■■  LE  BERGER, 

Je  l’ignore  : celuy  des  mains  de  qui  je  vous  reçus  le  fçaura^ 
mieux, 

OEDIPE. 

C’eft  donc  des  mains  d’un  autre  que  vous  m’aves  reçu  } 

LE  BERGER. 

Oüy , des  mains  d’un  autre  Berger. 

OEDIPE. 

Quel  cft-il  ? pourriés-vous  me  le  defigner  î 


4 OeJIfe.  tüidvt , picJs  enflis. 
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LE  BERGER. 

Il  ctoit , difbit-oaà  Laïus. 

OEDIPE. 

A Laïus  ! au  Roy  de  ces  cliinats  î 

LE  BERGER. 

A luy-mcmc.  Il  avoit  foin  de  fes  troupeaux. 

OEDIPE. 

Vit-il  encore  ; puis-je  le  voir  > 

LE  BERGER. 

Il  n’cft  icy  perfonne  qui  ne  puilTe  vous  en  inftruire. 

' OE  D I P E au  chofur. 

Si  quelqu’un  d’entre  vous  connoît  ce  Berger , fi  on  l’a  \ u 
à lavillc ou  â la  campagne,  qu’on  ait  à me  l’indiquer.  J,afî- 
tuation  où  je  me  trouve  veut  que  je  l'interroge. 

LE  CHOEUR.. 

4 Je  ne  penfe  pas  qu’il  parle  d’un  autre  que  de  celui  que 
vous  avés  envoyé  chercher  ; mais  la  Reine  le  fçait  mieux, 
queperïbimc. 

OEDIPE. 

Sçavcs-vous,  Madame,  fi  l’homme  que  nous  faifons  ve- 
nir cil  le  meme  que  celui  dont  parle  cet  etranger  ! 


« Le  Chcnir  a taifon  de  parler  ain- 
4i  fur  ce  qu’avoir  dit  Jocafte  du  Berger 
de  Laïui.  Il  y a d'ailleurs  une  adrclTc 
infinie  à interelTer  dans  cette  recherche 
la  Reine  qui  fe  taie  d'éconnemenr  , 
parce  qu’elle  fçait  ddja  tout  le  myftere. 
le  telle  de  ccrcc  Scène  ell  plein  d’are. 


Oedipe , toujours  ttop  curieux  pour 
Ion  malheur , veut  s'inftruire  malgré 
les  prières  de  la  Reine , déjà  trop  in- 
(Iruire  ) 8c  il  attribue  fes  confeils  à une 
crainte  fecrerte , qu’elle  ne  fe  trouve 
l'Epoulê  d'un  £(clavc  , d’un  fils  de 
Berger, 

Hiij 
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JOCASTE. 

Quoy  ! de  qui  parlc-t’il  î hc , Seigneur , calmés  vos  craia* 
tes , 5c  négligés  ces  téméraires  difeours. 

OEDIPE. 

Non , Madame  j me  préfervent  les  Dieux  de  fuivre  vos 
conlcil  s ; ce  que  ^’ay  déjà  découvert  m’engage  trop  à éclaircir 
ma  naiflance , 5c  mon  fort. 

JOCASTE. 

Au  nom  des  Dieux  , Seigneur , n’en  faites  rien.  Si  votre 
repos  vous  cil  cher , lailfés  ce  fatal  examen.  Je  ne  fuis  déjà 
que  trop  à plaindre, 

OEDIPE, 

J’entens  , Madame;  mais  nevous  inquiétés  point;  dût-on 
par  un  triple  aÉFront  me  prouver  que  je  defeends  de  trois  et 
clavcs  ; cet  outrage  uc  rejailliroit  point  fur  vous. 

JOCASTE. 

Ah,  Seigneur,  fi  j’ay  quelque  pouvoir  fur  votre  cfprit* 
je  vous  conjure  de  quitter  ce  fatal  dclfcin.  ^ 

OEDIPE. 

Je  ne  le  quitterai  point  que  je  n’aye  mis  en  plein  jour  la  vé- 
rité que  je  cherche, 

JOCASTE. 

Mais  fongés , je  vous  prie,  que  j’ay  de  fortes  raifonspour 
vous  en  détourner. 

OEDIPE. 

Etccfontccsraifons  fccrettes  qui  redoublent  mes  crain- 
tes Zc  ma  curiofité. 

JOCASTE  4 fm. 

Ah  Prince  déplorable, , . puilTes-tu  ignorer  éternellement 
ta  deftinée  ! 
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OEDIPE. 

Qu’on  m’amene  au  plûtôc  le  Berger.  LailTons  la  Reine 
rougir  de  ma  naiflance,&  Ce  glorifier  de  la  fiennc. 

’ JOCASTE. 

O le  plus  infortune  des  hommes.  . . .Va,  je  ne  puis  rien 
dire  de  plus , & je  te  parle  pour  la  dernière  fois. 

SCENE  IV. 

Les  memes , hors  J O G A S T E. 

LE  CHOEUR. 

Ah  Seigneur,  où  court  la  Reine  éperdue,  &c  plongée  dans 
la  plus  profonde  douleur  ? que  j’apprehendc  les  fuites  fu- 
neftes  de  cet  affreux  filcnce. 

OEDIPE,. 

Fiineftcsou  non  je  veux  connoître  manaiflance,  dût-elle 
être  la  plus  vile.  Je  le  voy  , la  Reine  rougit  de  monobfcu- 
rité.  T el  eft  le  génie  ambitieux  du  fexc.  n’importe  : je  n’ay 
pas  honte  de  ma  dcftinéc.  Enfant  de  là  fortune , j’en  ay  reçu 
trop  de  biens  pour  être  ingrat.aOüy  la  Fortune  eft  ma  mere. 
Les  Années  ai  le  Tems  font  mes  proches.  Témoins  de  ma 
bafTclTc,  ils  m’ont  élevé  au  faifte  de  la  grandeur,  h Né  ce 
que  je  fuis,  ma  naiflancc  ne  changera  pas  quand  jecef.- 
ferois  de  l’examiner. 


« Horace  a employé  cette  eipref-  Dacier  , qui  véritablctflent  eft  le  plus 
lion  Sat.  VI.  1.  1.  Lufemt  in  enmfo  fin  & le  plus  nacutcl.  C'eft  aufii  celui  • 
ftrtunt  filint.  dc  M'  Otiauo  Si  de  M' Boirio. 

i>  y if  fuivi  en  cccy  le  feu  dc  M'  • 
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LE  CHOEUR. 

Si  je  fçay  lire  dans  l'avenir , &:  fi  mes  conjeftures  ne  font 
pas  vaincs,  ô Citheron,  avant  que  le  foleil  recommence 
fa  carrière,  tu  dévoileras  le  fort  te  la  naiflance,d’Oedipe. 
Alors  nous  mènerons  des  dances , & nous  chanterons  des 
hymnes,  pour  marquer  notre  joyc  à un  Prince  -fi  cher. 
Daignes,  ô Apollon,  juftifier  notre  efpoir  &:  nos  vœux. 


Aimable  Prince , quel  Dieu  , quelle  Dcefie  vous  ont 
donne  le  jour?  ne  feroit-ce  point  quelque  'Nynjphe  égarée 
dans  les  bois  avec  le  Dieu  Pan  ? feroit-ce  b quelque  amante 
d’Apollon  : car  ce  Dieu  aime  les  montagnes  écartées  î 
Mercure  &Bacchus,  l’un  Dieur  de  Cyllene,  l’autre, ama- 
teur des  forets , font  fouvent  la  cour  aux  Nymphes  d’Hc- 
licon  d : feriés-vous  le  fruit  de  leurs  amours  ? 

OED  I PE  apercevant  de  loin  Phorbas. 

t Si  je  puis  bien  juger  de  ce  vieillard  qui  m’eft  inconnu 
il  me  femble  qu’il  eft  ce  Bercer  que  j’attens.  Son  port,  fon 
aif,  fon  âge  qui  fc  rapporte  afles  à celui  de  cet  étranger, 
tout  me  le  perfuade.  ‘îe  crois  même  rcconnoîtrc  mes  Offi- 
ciers qui  l’amcnent.  ( au  Chœur  ) Vous  qui  l’avés  connu 
vous  en  jugerés  mieux  que  moy. 

LE  CHOEUR. 

Il  m’eft  connu,  Seigneur  : c’eft  en  effet  le  fidele  Berger 
de  Laïus.  OED I PE. 


A Cette  Strophe  & cette  Antiftrophe 
montrent  que  le  Choeur  s'arancc  & parle 
en  corps. 

b Je  donne  icy  à tvyi7»e  la  figni- 
Keation  d'amante , comme  clic  femble 
l'ctre  en  cft'ct.  f'autre  fens  feroit  ccluy 
deM'  Orl'atto.  O d’ A folio  Ia  fifH*  . » 
oui  fon  grAU  gU  aU$  GioglÂ , o . It  ru  fi. 
f Cyllcnc  , mont  d'Aicadic  où  naquit 


Mercure  de  jnpiter  Se  de  Ma'ia. 

d Helicon , mont  de  la  Thocide  d'où 
ùoule  l'Hippocrcne. 

e II  femble  qu'il  raut  mieux  fuivre  le 
mamiferit  dont  parle  Henri  tticnne  . Je 
lire  oeçioCua , er  virilUrd , que  «çwCe.- , 
i vit$lUrdi  : ainfi  ce  mot  de  vicillatda 
ne  marque  point  quel  eft  le  Cboeui. 
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OEDIPE. 


Ditcs-moy,  ô etranger,  cft-cc-là  l’homme  dont  vous 
niavcs  parle  e 

LE  BERGER. 

C’eft  lui-meme.  Seigneur, 

SCENE  V. 

PHORBAS,  les  mêmes. 

OEDIPE. 

Approches , Berger , répondes-moy , n’ctics-vous  pas  i 
Laïus  î 

PHORBAS. 

lldlvray  , Seigneur  ; j’étois  Officier  de  La'ius,  né  dans 
fon  Palais  j &c  non  pas  acheté  à prix  d’argent  comme  un  cf- 
clavc  ordinaire. 

OEDIPE, 

Quel  ctolt  votre  emploi  î 

PHORBAS. 

7'ay  paffié  la  meilleure  partie  de  ma  vie  à conduire  Ictf 
troupeaux. 

OEDÎPE. 

En  quels  lieux  d’ordinaire  les  conduifiés-vous  J 
PHORBAS. 

SurlcmontCitheron  , &:  aux  environs. 

OEDIPE. 

Regardes  cet  etranger , vous  eft-il  connu } ne  l’avcs-voua 
point  vu  en  quelque  lieu  ? 

T orne  /.  1 
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• P H O R B A s fur  fris. 

Qiii . . . qu’a-t’il  fait ...  de  quel  homme  parlcs-vous  î 

OEDIPE. 

Je  vous  demande  fi  vous  n’aves  point  cCi  quelque  com- 
merce avec  cct  étranger  quevoicy. 

PHORBAS.- 

Lui?  non  que  je  fçache;  au  moins  je  ne  puis  m’enrap- 
pcllcr  le  fouvenir. 

LE  BERGER. 

Cclan’cft  pas  furprenant,  Seigneur  : mais  il  me  rccon— 
noîtra  bientôt  ; car  il  ne  peut  avoir  oublié  que  nous  partions 
fur  le  mont  Citheron4  les  trois  faifons  del’annee,  depuis  le 
printems  jufqu’à  la  fin  de  l’automne.  L’hyver  venu  nous  re- 
tirions , luy  Tes  troupeaux  ches  Laïus  ,moy  le  mien  dans  mes. 
étables.  Cela  n’eft-iî  pas  vray  ? 

PHORBAS. 

Il  m’en  fouvient  : mais  vous  parlés  d’un  tems  bien  reculé. 

LE  BERGER. 

Pourfuivons.  Vous  fouvient-il  maintenant  de  cet  enfant 
que  vous  me  donnâtes  , pour  l’élever  comme  s’il  eût  été 
à moyî 

PHO.RBAS. 

Que  me  voulés-vous  dire , &:  doù  vient  cette  queftion  ? 

LE  BERGER  <■/»  montrant Oedipe. 

Ami , cct  enfant  que  tu  m’avois  confié  ...  le  voici. 

PHORBAS. 

Ah mifcrable , tais-toy.  Puirtcntlcs  Dieux  t’exterminer: 

« Telle  cli  l'incerp rccadon  du  Sckolulic  , de  M”  D»(ier  ^ Orfmtc. 
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OE  D I P E à Pliorbas. 

Nclc  maltraite  pas.  Plus  que  lui  tu  mérites  d’etre  puni. 

PHORBAS. 

Et  quel  cfl:  mon  crime.  Seigneur  î 
OEDIPE. 

De  ne  pas  répondre  fur  le  fait  dont  on  te  parle. 
PHORBAS. 

Ail , Seigneur , croyés-moy , il  ne  fçaitcc  qu’il  veut  dire. 
OEDIPE. 

Je  te  feray  parler  de  gré  ou  de  force. 

PHORBAS. 

Au  nom  des  Dieux , n’outragés  pas  ma  vieillcflc. 
OEDIPE. 

Qu’on  le  charge  de  chaînes. 

PHORBAS. 

Malheureux  que  je  fuis  ! . . . Mais  qu’allés-vous  faire , & 
.quemedemandés^vous } 

OEDIPE. 

Lui  as-tu  donné  l’enfant  î 

PHORBAS. 

Hé-bien  . . . jel'ay  donné.  Que  ce  journ’a-t’il  été  le  der- 
ivierdemes  joursj  O mort  . . . 

OEDIPE. 

Tes  voeux  feront  exaucés,  û tu  ne  répons. 

ïi; 
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PHORBAS. 

Ils  le  feront  bien  plutôt , fi  je  parle. 

OEDIPE. 

Cet  homme,  je  le  vois,  ne  cherche  qu’à  m’amufer  par- 
tie vains  détours. 

PHORBAS. 

Helas  ! & n’ay  - je  pas  avoué  que  j’avois  donné  l’en- 
fant î 

OEDIPE. 

Où  l’as -tu  pris  >étoit-ilà  toy  ; l’as-tu  reçu  d’une  autre- 
main. 


PHORBAS. 

Je  l’ay  reçu  d’unautre , il  n’etoit  pas  à moy . 


OEDIPE. 

Et  qui  te  l’a  donné  ? de  quelle  maifon  cftwl  ; 

PHORBAS. 


Seigneur  . . . au  nom  des  Dieux,  n’en  demandes  pas  da- 
vantage. 


OEDIPE. 


Parle.  Tu  es  perdu,  fi  je  le  demande  une  fccende- 
fois. 


PHORBAS. 

Il  naquit  dans  le  Palais  de  Laïus. 


OEDIPE. 

D’un  clclavc  , ou  du  Roy.?. 
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PH  OR  B AS. 

4 Cruelle  néceffité  : je  meurs  fi  je  parle. 

OEDIPE. 

Et  moy  fi  je  t’écoute..  Parle  toutefois. 


« » La  Curiofité  (dit  Plutarque  trait. 
» de  la  Çuriof.  trad.  d' Amyot  ) eoTelop- 
n pa  Oedipas  en  de  très-  grands  maux  ; 
K parce  que  roulant  (avoir  qui  il  droit  , 
» comme  n'dtanc  pas  de  Corinthe , en  al- 
p>  lant  à l'Oracle  pour  lui  demander  , il 
rencontra  Laïus  par  le  chemin  , qu'il 
» tua  , èpouLa  (a  propre  mere  , par  le 
» moyen  de  laquelle  il  obtint  le  Royaume 
f de  Thebes  : & lotfqu'il  rcmbloit  dtte 


» très-heureux  , encore  Te  voulu^ilcher- 
» cher  foy-mème  , combien  que  fa  fem- 
» roc  l'en  détournât  le  plus  qu'elle  pou- 
» voit  i & plus  elle  le  prioit  de  ne  le  faire 
» pas , plus  il  en  ptclTa  un  vicillvd  qui 
» ffavoit  toute  la  vérité  du  fait , en  le 
» contraignant  pat  toutes  voyes,  tant  que 
»le  di (cours de  l'affaire  l'ayant  déjà  mis 
U en  foupfon  , comme  le  vieillaid  fe 
ai  fut  écrié , 


, jt  fiU  fur  It  ftini  duMftrtux 
Dr  dtelxrtr  h»  em  bitn  mxlhturtux. 


viToucefois  étant  déjà  furpris  de  fa  aalui  en  battant  , il  répond  , 
upalUon  de  curiolité  , k le  coeur 


hmejt  imffi  fur  U ftini  di  Ttntendrt, 

Âijiit  il  nous  h f»ut  Mffrendrti 

sa  Tant  eft  aigre-doux  8c  malaifé  à con-  aa  meme.  Maisccluy  qui  eft  entièrement 
sa  tenir  le  chatouillement  de  la  cnrio-  » net  8c  délivré  de  telle  maladie, 8:  qui  eil: 
sa  fité  , cummeun  uiccte,  qui  plus  on  le  la  de  nature  paifïble,  quand  il  aura  ignoré 
ks  gratte,  8c  plus  il  s’cofanglaote  luy-  aa  quelque  mauvaife  nouvelle,  il  dira, 

O fainil  »ubli  de  raneitnne  trijleffe 


Tant  tu  es  flein 

sa  Et  pourtant  fe  faut-il  petit  â petit  ac- 
aa  coutumer  à ceci , quand  on  nous  ap- 
s!  portera  des  lettres,  de  ne  les  ouvrit 
sa  pas  vilement  8c  à grande  hâte , com- 
>a  me  font  la  plupart  dont  les  mains  dc- 
ta-raeutenrun  peutrop  à leur  gré  à délier 
aa  lahfcelle  : ifs  la  mâchent  à belles  dens, 
aa  8c  s'il  arrive  un  melTagec  de  quelque 
aa  part,de  ne  courir  pasincontinenrâ  luy, 
aa  ni  fe  lever  à l'étourdie  de  fa  place  , 
saToudain  que  quelqu'un  viendra  dire) 
sa  i'ay  quelque  chofe  de  nouveau  â vous 
sa  conter  ( 8c  luy  répondre  : mais  bien 
sa  euffes-tu  quelque  cnofe  de  bon  8c  utile 
sa  à m'apprendre.  Un  jtmr  que  je  décla- 
nnois  a JLome  , RuUcus  , ccluy  que 


de  tris -grande  fagtfft. 

aïOomiticn  fit  mourir  depuis  pour  l’cn- 
aavic  qu'il  porteii  à fa  gloire , y étoic 
aa  qui  ro'écoutoit  : au  milieu  de  la  Icfon 
aa  il  entra  un  foldat  qui  luy  bailla  des 
» lettres  de  la  part  de  l'Empereur.  Il  fe 
aa  fit  là  un  fileoce  , 8c  moy-njéme  fis  une 
aa  paufe  à mon  dtfeours  jufques  à ce  qu'il 
aa  les  eût  lûïs  ; mais  il  ne  voulut  pas , n'y 
aa  n’oavrit  pas  fes  lettres  jufqu'à  ce  que 
aa  j'euffe  achevé  mon  difcotits  , 8c  que 
aa.i'airemblée  fût  départie  de  l'auditoire  ; 
aa  dont  toute  la  compagnie  pcifa  8c  clli- 
aa  ma  beaucoup  la  gravité  du  perfonoa- 
aage.  Mais  quand  on  nourrit,  laCurio- 
aa  fité  , 8cc.  aa  Joignés  l'cmportcment  à la 
curiolité  , c'eft  le  cataélue  d'Oedipe, 
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PHORfiAS. 


On  IcdifoitfiUdc  Laïus.  Interrogés  la  Reine.  Elle  vous 
inllruira  mieux. 

OEDIPE. 

Ce  fut  donc  elle  qui  te  le  donna. 


PHORBAS. 

Elle-même. 

OEDIPE. 

Pourquoy  te  le  livra-t-clle  î 

PHORBAS. 

Pour  le  faire  mourir. 

OEDIPE. 

Pour  le  faire  mourir  : L’inhumaine  * & c’etoit  foa 

£1$. 


PHORBAS. 

La  tendrefle  fut  étouffée  par  la  crainte  de  certains 
Oracles. 


OEDIPE. 


Et  qu’annonçoicnt-ils  ces  Oracles  î 
PHORBAS. 

Que  cet  enfant  donneroit  la  mort  à ceux  dont  ilavoitrc- 
,cû  le  jour. 

OEDIPE. 

Pourquoy  donc  le  mis-tu  entre  les  mains  de  ce  vieillard  * 
PHORBÀS. 

Lapitiç  l’cmporu.  Je  crûs  qu’il  l’élcveroit  dans  quelque 
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terre  écartée.  Mais  hclas  ! il  l’a  fauvé  pour  etre  un  mo* 
dclc  du  malheur.  Car  enfin  , Seigneur  , fi  vous  êtes  ce- 
lui dont  il  parle,  vous  devenéslc  plus  infortuné  de  tous  les 
hommes. 

OEDIPE. 

Hé  bien,  deftins  affreux,  vous  voici  dévoilés.  Je  fuis 
donc  né  de  ceux  dont  jamais  je  n’aurois  dû  naitre  , je  fuis 
l’époux  de  celle  que  la  nature  défendoit  d’époufer , j'ay 
donne  la  mort  à ceux  à qui  je  devois  le  jour  . . . mon  forteft. 
accompli.  Ofoleil,  jet’ay  vû  pour  la  dernière  fois. 


QJJATRIÉME  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

Race  mortelle  des  humains  que  vous  êtes  peu  de  chofe 
à mes  yeux  : toute  votre  félicité  n’cft  qu’un  vain  fantôme 
ne  de  l’opinion.  Fut-il  jamais  homme  plus  fortune  qu’Oe- 
dipc  } qu’eft  devenu  fbn  bonheur  î un  inftant  l’a  vû  naitre 
&:  s’évanouir  pour  toujours.  Oüy  , Oedipe,  inftruit  par 
votre  fimefte  deftinée , je  ne  croirai  aucun  mortel  véri- 
tablement heureux.  Parvenu  au  faille  de  la  grandeur,  vous 
avés  joüi  de  la  plus  riante  fortune.  Quelle  fut  votre  gloire 
quand  vous  triomphâtes  du  Sphinx,  quand  devenu  l’appui 
de  notre  Patrie  vous  la  délivrâtes  de  ce  monflre  cruel , 
dont  les  artificieufes  queftions  nous  coûtèrent  tant  de 
larmes  &c  de  fang!  Libérateur  des  Thebains  vous  devinftes 
leur  Roy  : &c  maintenant  cfl-il  au  monde  un  homme  plus 
à plaindre  » en  cft-il  aucun  qui  ait  éprouyé  de  fi  cfFroïa- 
bles  revers  » aucun  qui  foit  plongé  dans  un  plus  affreux 
abîme  de  crimes  &c  de  maux  > Grand  Roy , comment  êtes 
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vous  devenu  le  rival  de  votre  perc  » a comment  ces  mursü 
ce  lit  nuptial,  témoins  d’un  incefte  , n’ont-ils  pas  pris  la 
parole  pour  vous  confondre  & vous  defabufer  > leTeras, 
oüy  le  Tems  feul  ,qui  d’un  œil  éternel  voit  toutes  chofes , a 
découvert  malgré  vous  votre  opprobre  &:  votre  confufion. 
Dans  vous  il  a montré  un  hymen  & un  incefte , un  époux  fie 
un  fils  de  fon  époufe.  O enfant  de  Laïus  ,pourquoy  vous  ay-je 
connu?  pourquoy  luis-je  témoin  de  vos  malheurs?  non  mes 
larmes  &c  mes  gemiflemens  ne  peuvent  exprimer  ma  dou- 
leur. Avouons -le  , c’eft-vous  qui  nous  avés  rappcllés  à la 
vie , fie  c’eft  vous  qui  nous  replonges  dans  d’épaifles  tcnebtes. 

ACTE 


m Je  m'étonne  que  M'  Dacier  ait  tta-  belle  te  fi  natutclle  , qu’on  peut  la  renére 
tluit  ainfi , comment  tji-il  pojpble  que  le  en  Ftanfois  à peu  ptès  telle  qu'elle  efl 
mime  lit  voue  ait  refû  tant  eCnnniet  dans  le  Grec.  Rien  de  plus  fcmUableq 
j»m  veut  reeenneitre.  Il  a crû  , dic-il , ces  vers  de  M'  Racine  dans  Pbcdtc. 
dcYoir  adoucir  Sophocle.  Sa  penfée  cft  fi 

Je  connois  mes  fureurs , je  les  rappelle  toutes  j 
il  me  femble  déjà  que  ces  murs  , que  ces  voutea 
Vont  prendre  la  parole . & prêts  à m’aceufer 
Artcodenc  mon  époux  pour  le  dcfabqffc. 
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ACTE  V 

SCENE  PREMIERE. 

LE  CHOEUR,  un  OFFICIER. 

L’OFFICIER. 

O vous  que  Ton  rcfpcac  le  plus  dans  cette  contrée , fages 
Thebains,  de  quels  maux  allés  vous  être  témoins,  ôjquc 
vais-jt  vous  annoncer  : Si  vous  avés  encore  unrcftcdctcn- 
drcfTe  pour  la  déplorable  maifon  de  Labdacus  , de  quelle 
pitié  vos  entrailles  vont  être  déchirées  î non , je  ne  penfe  pas 
que  a les  eaux  du  Danube  &:  du  Phafe  puiffent  laver  toutes 
les  horreurs  de  cetre  maifon.  Scs  abominations  fccrettes 
vont  être  expofées  au  grand  jour.  On  y verra  des  malheurs, 
des  crimes , &c  des  fupplices  d’autant  plus  fcnfiblcs  qu’ils  font 
volontaires, 

LE  CHOEUR. 

Et  que  peut -on  ajouter  aux  horreurs  que  nous  fçavons 
déjà.’ 

L’OFFICIER. 

Jocafte  n’cft  plus. 

•LE  CHOEUR. 

Déplorable  PrincefTc  i &c  quelle  main  a coupé  fa  trame  * 

L’OFFICIER. 

F.llc  meme.  Ce  fpeûacle  affreux  vous  parleroit  plus  élo- 


« Les  l’ajTcns  anciens  , aulli-bicn  que  aroienc  la  vertu  d’effacer  les  péchés, 
cçix  de  nos  jours , fur-tout  !cs  Indiens , X.C  Danube  e(l  le  flcuTC  le  plus  con- 
fe  faifoicm  un  point  de  religion  de  croire  fidcrable  de  l’Europe,  & !c  Phafe  cit 
^uc  les  eaux  de  la  mer  je  des  fleuves  , un  fleuve  de  Colcbidc, 

Tome  J,  K. 


f» 
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qiicmment:  jcne  laiflcrai  pas  de  vous  l’cxpofcr  autant  que- 
la  douleur  pourra  me  le  permettre.  A peine  cette  malheu  - 
reufe  PrinceflTe  livrée,  comme  vous  l’avés  vû  , à Tes  noires, 
fureurs,  cft  entrée  dans  le  Palais,  qu’elle  vole  à l'on  appar- 
tement , approche  du  lit  nuptial , s’arrache  les  cheveux , 8c 
s’enterme.  Alors  s’abandonnant  toute  entière  à Ibn  defef- 
poir , elle  appelle  l’ombre  de  Laïus  fon  époux  j elle  lui  repro- 
che ce  fruit  de  leur  hymen,  cet  autheur  de  la  mort  d’un  pere: 
elle  fe  reproche  à elle-même  un  autre  hymen  fourcc  de  tant 
d’horreurs.  Elle  arrofe  de  f(?s  larmes  cette  couche  où  elle  i 
eut  des  epoux  de  fon  epoux  , 8c  des  enfans  de  fes  enfans  : 
enfin  elle  meurt , & j’ignorois  alors  comment  : car  tandis 
qu’elle  expire , Oedipc  furvient  en  poulTant  d’cffroïablcs  gé- 
millemcns.  Lcdefefpoir  du  Roy  ne  nous  permet  pasdcfça- 
voir  la  deftinée  delà  Reine.  Tous  les  yeux  font  attachés  fur 
Oedipe.Il  exhale  fa ragejil  erre  çà&  là,  <î  il  demande  des  ar- 
mes , il  cherche  Jocafte.  Où  cft , dit-il , celle  que  j’appelluis 
ma  fcmmc , 8c  qui  ne  l’eft  pas , cette  mere , & de  moy  8c  de 
mes  enfans,  où  s’cft-clle  retirée  ? il  la  cherche  vainement. 

Nul  de  nous  ne  veutfervir  fes  fureurs.  Mais  quelque  noire 
divinité  fans  doute  l’a  conduit  à l’appartement  de  la  Reine  : 
il  jette  un  horrible  cri;  8c  comme  s’il  eut  etc  enlevé  par  une 
furie , il  fe  précipite  fur  les  portes  ; elles  fe  brifent  fous  fes 
efforts.  Il  entre,  il  court  vers  le  lit  nuptial.  Là  nous  voyons, 
la  Reine  fufpcnduë  au  lien  fatal  qui  avoit  terminé  fes  jours. 

Dès  qu’Oedipe  l’aperçoit , il  rugit  comme  un  Lion , il  délie 
le  lien  funefte,  8c  Ce  epurbe  fur  le  corps  de  Jocafte.C’eftalors 
^uc  nous  avons  vû  un  barbare  fpciftaclc.  Le  Roy  dans  (a 
fureur  détache  l’agraffe  du  manteau  de  la  Reine , ornement 
deftinéàun  autre  ufage;  il  s’en  fert  pour  fe  priver  cruelle- 
ment de  la  lumière  du  jour.  Non,  dit-il,  je  ne  reverrai  plus 
le  foleil , ni  mes  maux , ni  mes  crimes.  Plonge  dans  d’é- 
pailfcs  tenebres , je  déroberai  à ma  vue  ceux  qu’il  ne  m’efl: 


» Les  Grecs  ne  portoient  point  d’armes  dans  les  villes. 
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plus  permis  de  voir, ceux  même  dont  j’ay  befoin  pour  traîner 
une  vie  mifcrablc.  Tandis  qu’il  réitéré  ces  triftes  plaintes  ,il 
ouvre  les  paupières , & fe déchire  impitoyablement  les  yeux. 
Ses  joues  font  enfanglantées.  Les  larmes  mêlées  avec  les  flots 
de  fang  noir  ruirtcllent  de  toutes  parts.  T el  eft  le  fort  du  Roy 
& de  la  Reine , fort  affreux  ; calamité  iffuë , non  d’un  foui , 
mais  de  l’un  &:  de  l’autre  à la  fois  : leurs  malheurs  fo  font  con- 
fondus. J ufqu’ici  leur  félicité  fut  véritablement  digne  d’en- 
vie j mais  en  ce  jour,  ( ô cruel  changement!)  ilnereftede 
cette  félicité  que  les  gemifTcmcns , le  defcfpoir , l’opprobre, 
la  mort,  6c  l’alTcmblagc  de  tous  les  maux- 

LE  CHOEUR. 

En  quel  état  eft  à prefent  ce  malheureux  Roy  î fa  fureur 
ïic  fc  calme  t’cllc  point  î 

L’OFFICIER. 

11  cric  qu’on  lui  ouvre  les  portes  du  Palais,  6c  qu’on  ex- 
pofe  aux  yeux  des  Thebains  ce  parricide  , cet  homme  abo- 
minable , qui  de  fa  merc  ....  épargnes-moy  le  récit  des 
chofes  qui  échapent  à fon  defcfpoir.  Il  dit  enfin  qvfil  va 
s’éxilcr  pour  toujours  de  cette  terre , qu’il  ne  demeurera 
plus  dans  ce  Palais  témoin  des  imptécations  dont  il  s’eft 
lui-même  chargé.  Helas,  que  deviendra-t’il  î en  l’état  où  il 
, s’eft  mis,  fes  maux  font  infupportables.  Il  a befoin  de  fecours 
& de  guides  . . . mais  il  va  fe  montrer  à vous.  On  ouvre. 
A Le  lj?e£l:acle  qui  s’offre  à vos  yeux  attendriroit  un  ennemi. 


M Le  grand  Corneille  & fes  fuccef-  & fanglant  aux  yeax  des  fpeaatcurs. 
fcnrsTragiijucs  ont  cru  cjuc  ce  fetoit  une  XU  Dacicr  leur  répond  très-bien  pae 
ebofe borciblc  d'expofer  Ocdipeaveugle  ces  rets  de  Dèpreaux  ait.  poet. chant.  Xf 

Il  n’eft  point  de  ferpent , ni  de  montre  odieux  , 

Qui  par  l'art  imité  ne  puide  plaire  aux  yeux  : 

D'un  pinceau  délicat  l'artifice  agréable 
Du  plus  affreux  objet  fait  un  objet  aimable: 

Ainfi  pour  nouschatmer  laTragedieen  pleurs 
D'Oedipe  tout  fanglant  fit  parler  lc5  douleurs. 


Kij 
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SCENE  II. 

OE  D I P E , les  memes. 

LE  CHOEUR. 

O calamité  terrible  ! ô Tpcftaclc  le  plus  trifte  qui  fe  foit  ja- 
mais prefenté  à mes  regards  ! ait  Prince  infortune , quelle 
fureur  vous  a tranfporté  : quelle  divinité  ennemie  a fait  tom- 
ber fur  vous  ce  poids  énorme  de  maux  plus  affreux  les  uns 
que  les  autres  ! ah  malheureux  Roy  . . . mais  je  ne  puis  jetter 
les  yeux  fur  vous.  Malgré  le  defir  de  vous  voir , de  vous  par- 
ler , &:  de  vous  entendre , l’effroy  qui  me  failit  à votre  af- 
peft  me  fait  frémir  d’horreur. 

OEDIPE. 

Helas^  helas, où fuis-jcmalheureux! où  vais-je!  en  quel 
lieu  iray-je  perdre  mes  plaintes  , 8c  traîner  mes  malheurs  î c> 
fortuiîc , helas  qu’es-tu  devehuc  î ' 

LE  CHOEUR. 

Ellcs’cft  changée  en  dcsinfortimes  inouïes. 

OEDIPE. 

Epaifles  tenebres,  nuit  éternelle  où  je  luis  plonge  fans  re- 
tour , état  cruel  que  je  ne  puis  exprimer , helas,  vous  êtes  le 
fupplice  de  mes  crimes mais  les  pointes  dont  ma  fiireur  s’eft 
fervie  pour  me  percer  les  yeux  me  font  moins  fenfiblcs  que 
les  remords  qui  me  déchirent. 

LE  CHOEUR. 

Accablé  de  ce  double  malheur,  vos  plaintes  ne  font  que 
tropjuftcs. 
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OEDIPE.  . 

Quoy , fidclles  amis , apres  tant  d’horreurs  vous  daignés 
encore  me  plaindre , &:  me  fccourir.  Vous  n’abandonnes  pai 
ce  coupable  prive  de  la  lumière  du  jour.  Nemc  trompai-je 
point  ? non  ^c’eft-vous , chers  amis  , j’entends  votre  voix , & 
je  vous  rcconnois  , quoy  qu’enfeveli  dans  de  profondes  té- 
nèbres, 1 

LE  CHOEUR. 

Quelle  barbarie  aves-vous  exercé  fur  vous  ! comment  avés 
vous  pu  vous  rclbudrc  à vous  défigurer  d’une  maniéré  fi  in- 
humaine ? quel  Dieu  vous  a infpirccet  attentat  î 

OEDIPE. 

Apollon,  chers  amis,5üi  Apollon  cil  la  caufe  de  mes 
maux.  Mais  ma  lualii  (culc  m’a  puni.  Dcvois-je  conlcrvcr  la 
lumière  du  jour,  moy  qui  ne  pouvois  rien  voir  que  de  trille  ôc 
d’affligeant  î 

LE  CHOEUR. 

Ce  que  vous  dites  n’cft  que  trop  vray , .Seigneur. 

OEDIPE. 

Que  me  refte-t’il  en  effet  que  je  puiffe  voir , que  jepuiffe 
aimer  ou  entendre  > tout  m’efi  interdit.  O mes  amis , que  ne 
chaffes-vous  au  plutôt  de  votre  patrie  ce  monllrc , ce  par- 
ricide exécrable  chargé  de  la  haine  des  hommes  & des 
Dieux. 

LE  CHOEUR. 

Helas,  toutes  vos  lumières  redoublent  le  fentiment  de 
vos  maux  & ma  compallion  ! plûtaux  Dieux  que  jamais  vous 
ne  les  eullics  connus  ; 


OEDIPE. 

Periffe  celui  qui  dans  les  forêts  délia  les  cordons  funeltcs 
■ Kiij 
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dont  mes  pieds  furent  percés.  Il  m’arracha  des  bras  de  la 
mort.  Barbare  pitié  î pour  prix  dececruelfervicepuifTe-t’il 
périr  ! qu’en  mourant  alors  j’aurois  épargné  de  maux  à moy 
& à mes  amis! 

LE  CHOEUR. 

Maux  déplorables  , qui  m’obligent  de  fouferire  à vos 
vœux  ! 

OEDIPE. 

Je  n’aurois  pas  été  parricide  Sc  inceftueux  à la  face  de  l’u- 
hivers,  & maintenant  me  voilà  malheureux  &:  coupable , ilTu 
d’une  race  fouillée , Pere  de  mes  frères , & mari  de  ma  mcrc. 
Enfin  fl  jamais  il  y eut  des  fléaux  épouventablcs , ils  font  tom- 
bés fur  Oedipc. 

LE  CHOEUR. 

Qiielque  foientvos  malheur':  ,iene  puî»  approuver  le  châ- 
timent que  vous  aves  tiré  de  vous  même.  Ce  fupplicc  eft 
plus  affreux  que  la  mort. 

OEDIPE. 

Je  n’écoute  fur  cela  ni  raifons  ni  conlcils.  Hé  de  quels 
yeux  , dites-moy , defeendu  dans  les  enfers,  regarderois-je 
un  pere  & une  meredont  la  mort  eft  l’effet  de  mes  crimes; 
je  m’en  fuis  puni  : &:  mon  fort  eft  plus  dur  que  celui  de  Jo- 
cafte.  11  m’eut  été  bien  doux  devoir  croître  fous  mes  yeux 
des  enfans  chéris:  le  plaifir  de  les  voir  auroir  crû  avec  eux. 
Je  l’avoue;  mais  depuis  mes  fatales  imprécations  il  n’étoit 
plus  pour  moy  ni  d’enfans  ni  de  patrie  que  je  pûflc  voir. 
Thcbcs  même , & ce  Palais  où  je  fuis  né , ces  murs , ces  tours, 
CCS  temples  , ces  fimulacres  des  Dieux , tout  cela  étoit  inter- 
dit âmes  regards.  J’ay  renonce  à la  douceur  de  les  voir  en 
prononçant  l’arrêt  d’exil  contre  a l’ennemi  déclaré  des 


M Mr  Dacter  met  , a pceUriii ....  aie  lû  yiiH  au  lieu  (!e  /vvi. 
(c  fils  de  Laïus.  U faut  fouc  cela  <]u'il 
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Dieux  &c  de  la  race  de  Laïus.  Je  fuis  ce  coupable.  Mon  op- 
probre eft  découvert.  Comment  pourrois-je  jouir  d’une  fl 
cherc  vùëi  de  quel  front  oferois-je  foutenir  leur  alpeû  î 
ail  que  ne  puis-je  encore  me  priver  de  l’ufage  des  oreilles, 
aufli  bien  que  des  yeux  ! que  bientôt  egalement  fourd  &c 
aveugle  je  fermerois  cette  entrée  à de  nouvelles  douleurs!  il 
cft  doux  dans  les  maux  de  s’en  épargner  ou  d’en  adoucir  au 
moins  le  fentiment.  O Citheron  pourquoy  me  reçûtes-vous 
dès  le  berceaUjOu  pourquoy  ne  me  donnâtes-vous  pas  la  mort 
après  m’avoir  reçu  dans  votre  fein  : que  ne  dérobiés-vous 
mon  fort  à la  connoiffance  des  hommes  ! ô Polybc , ô Co- 
rinthe , ô Palais , que  je  crus  la  maifon  de  mon  porc , quel 
monftre,  quel  aflcmblage  de  maux  avés-vous  nourri  fous 
l’apparence  d’un  fils  de  Roy  ! de  cette  ancienne  fplendeuc 
que  refte-t’il  > le  plus  méchant  des  hommes,  iflu  de  la  plus 
abominablf  race  qui  fut  jamais.  O chemin  deDaulie , ô fo- 
rets, ô buiflbn,  ô fentier  étroit,  vous  <jui  avés  bû  le  fang 
d’un  pere  qui  couloir  par  mes  mains , aves-vous  marqué  par 
des  traits  inéffaçables  le  fouvenir  des  forfaits  que  je  commis 
alors, &:  que  je  devois  commette  en  allant  àThebesî4Ô  hymen 


a C'c(l-là  le  bcaa  morceau  cit^  par  multiplicité  d'objets  tju’ils  offrent  à l'cf- 
longin , pour  montrer  que  les  pluriels  prit.  M'  Dépteaux  la  traduit  ainli. 
put  je  ne  fjay  quoy  de  magnifique  par  1a 

Hymen',  filnefie  bymen  , tu  m’as  donné  la  vie  , 

Mais  dans  ces  memes  flancs  oit  je  fus  renfermé 
Tu  fais  rentrer  te  fang  dont  tu  m'avois  formé , 

Et  par-U  tu  produis  & des  fils  Sc  des  peres , 

Des  freres  , des  maris , des  femmes  , & des  mères  J 

Et  tout  ce  que  du  fort  la  maligne  fureur 

fit  jamais  voir  au  jour  & de  honte  k d'horreur. 

Je  n'ay  fait  que  rompre  la  mefure  des  quer  Joc.iffe.  Voilà  ce  que  n’ont  pasob- 
Tcrs;  Stj’orc  dite  que  M' Dacier  eût  bien  iervé  M"  Boileau  , Dacicr  & Boivin, 
ftit  d'en  ufet  de  même.  Il  eft  pourtant  qui  ont  confondu  ces  mots , fit , ftrei , 
'non  de  remarquer  que  ni  l'un  ni  l’autre  ■ fretit , mûrit , ftmmei , mtrts  , chofes 
«'à  fait  fentit  le  *u,u’  i/tpÛAm  fanguintm  qui  font  le  fruit  de  tous  les  mariages. 
eognatum  , qui  Icpare  les  peres , les  fils  Je  dois  mon  interprétation  au  R.  P, 
k les  frétés  , pour  marquer  Oedipe,  d-a-  Tourneminc._ 
rec les dpoufés  & les  mères,  pour  indi- 


1. 
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trop  funcftc  hymen  , tu  me  donnas  la  vie  •,  mais  apres 
me  l’avoir  donnée,  tu  fis  rentrer  mon  fang  dans  le  fein  d’où 
i’étois  fort! , par-là  tu  produifis  des  peres  frères  de  leurs  en- 
fans , des  enfans  freres  ou  fœurs  de  leurs  peres,  desépoufes 
meres  de  leurs  époux , &:  tour  ce  que  les  hommes  peuvent 
concevoir  d’abominations  6c  d’horreurs.  C’en  cfttrop:  rou- 
giflbns  de  prononcer  ce  qu’il  cft  horrible  de  faire.  Au  nom 
des  Dieux , chers  amis  ,cachés-moy  dans  quelque  terre  écar- 
tée , ou  donnés-moy  la  mort , 6c  précipités-moy  dans  les 
gouffres  de  la  mer , pour  ne  plus  profaner  vos  regards.  Ap- 
prochés donc,  rendés-moy  par  pitié  ce  dernier  office.  Oies 
toucher  un  malheureux.  Que  craignés-vous  ? mes  maux  ne 
retomberont  point  fur  vos  têtes , &:  je  fais  le  feul  mortel 
i^ui  puilTe  jamais  en  être  accablé. 

LE  CHOEUR. 

Seigneur , voici  Creon , qui  déformais  confervatcur  de  ce 
Royaume  peut  fcul  écouter  vos  demandes , 6c  vous  aider  de 
ics  confeils, 

OEDIPE. 

Creon  : helas,  hé  que  dois-je  lui  dire  ? injufte  6c  coupable 
à fon  égard  , puis-je  cfpcrer  d’en  être  favorablement 
écouté  ; 


SCENE  I 1 r. 

Les  mêmes , CREON, 

V. 

CREON, 

Seigneur , je  ne  viens  point  icy  infultcràdesmauxqucjc 
déplore,  ni  vous  accabler  de  reproches  injurieux.  Je  plains 
votre  infortune.  Pour  vous,  Thebains,  fi  vous  ne  craignés 
pas  les  hommes,  au  moins  refpcélés  cette  vive  lumière  du 

folcil, 
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folcll,  dccc  Dieu  qui  vous  éclaire  &c  vous  voit,  a rougi  fTcs 
d’expofer  ainfi  à tous  les  yeux  cette  viélime  chargée  de  nos 
malheurs  , ce  Roy  déplorable  que  cette  terre  ne  peut  plus 
porter,  que  les  eaux  facrées  n’arroferont  plus , & que  le  jour 
n’éclairera  jamais.  C’en  eft  afles  ; qu’on  ramené  Oedipe  dans 
le  Palais.  Il  eft  jufte  que  ceux  qui  font  liés  par  le  fiing  foient 
les  fculs  témoins  des  opprobres  d’une  famille  malhcureufc, 

OEDIPE. 

Généreux  Creon  , puifquc  contre  mon  attente  vous  vous 
montres  meilleur  que  je  ne  fuis  méchant,  foudres  que  je  vous 
demande  encore  une  faveur.  C'eft  moins  mon  interet  que  le 
vôtre  qui  m’engage  à vous  la  demander. 

CREON. 

Quelle  eft  donc  cette  faveur  li  ardemment  fouhaitcc’î 

OEDIPE. 

Exilés-moy  au  plutôt  de  Thcbcs , Se  faites-moy  conduire 
en  un  lieu  où  je  puilTe  n’avoir  commerce  avec  aucun  mortel. 

CREON. 

t Prince , à ne  vous  rien  celer , l’Oracle  a parlé  ; j’aurois 
obéi.  Mais  le  rcfpcél , la  tendrefle , tout  m’engage  à faire 
expliquer  les  Dieux  encore  une  fois. 


a Georges  Ratallerus  , Orfatte , le 
depuis  M'  BoiTin,onC  misée  fens  cjuicfl 
le  Tdticablc , comme  U fuite  le  marejue  : 
su  lieu  ^uc  celui  de  M'  Oacier  ell  forcé. 
"Ref^tBes  eette  vive  lumtere  du  feleil  ejui 
detaire  tu  terre  , ^ qui  nous  u mentrè  lu 
•viiiime-  &e. 

h 3'ay  misicy  plus  le  fens  que  lesex- 
preflions  , qui  font  telles,  fmvant  la  cra- 
duélion  de  MtDacier.  Je  Vuureit  dift 
fuit-,  C'cfl  à-dirc  , je  vous  aurois  chall'd 
Tome  J, 


déjà,  yJ  tè'C.  le  refpeéV  infini  des  Anciens 
pour  les  Oracles  peut  fcul  jultificr  cette 
parole  crue  , que  |'ay  adoucie  fans  m’d- 
carter  du  fens  de  Sophocle.  Ce  préjugé 
pour  les  Oracles  eiigcoit  que  Creon 
obéît)  mais,  dit  le  Sctioliaftc  , la  corn- 
palTion  pour  Oedipe  , & la  crainte  d'e- 
tre  regardé  comme  un  ambitieux  qui 
Touloit  profiter  du  malheur  du  Roy, 
demandoieot  qu'ils  confultàtlcs  Dieux 
derechef. 

L 
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OE  D I P E. 

Ils  fc  font  cxplicjués.  L’Oracle  eft  éclairci.  Ne  fuis-je  pas 
le  monftre  Sc  l’impie  qu’il  faut  exterminer } 

CREON. 


Ilsn’eft  quetrop  vray,  Seigneur  ; mais  votre  fituationSc 
la  mienne  exigent  que  j’interroge  encore  les  Dieux. 

OEDIPE. 


Les  croirés-vous  du  moins  en  faveur  de  ce  malheureux  ÿ 
CREON. 


Vos  malheurs  ne  nous  montrent  que  trop  qu’il  faut  les- 
croire. 


OEDIPE. 


Ecoutes-moy,  Seigneur:  l’unique  grâce  que  je  délire,  fc 
que  je  vous  conjure  de  ne  me  pas  refufer  , c’eft  de  rendre  les 
derniers  devoirs  à cette  PrincelTc  infortunée,  dont  le  corps 
cft  étendu  dans  le  Palais.  Helas  i c’eft  votre  fœur.  Lajufticc 
& la  tcndrcllc , tout  l’exige  de  vous.  Pour  moy  opprobre 
de  ma  Patrie,  je  ne  dois  plus  habiter  ces  lieux  tant  que  du- 
rera le  refte  de  mes  d^lorables  jours,  Laifles-moy  errer  fur 
les  montagnes,  Souffrés  que  j’aille  chercher  ma  véritable- 
patrie  Citheron , ce  mont  fatal  que  Laïus  & Jocafte  avoient 
marqué  des  ma  naiftàncc  potJr  être  mon  tombeau.  Souffrés 

3ue  j’accomplillc  leur  volonté  & mon  fort,  que  je  meure 
ans  les  lieux  où  ils  ordonnèrent  que  je  finirois  mes  jours  à: 
peine  commencés.  Je  fçay  trop  que  ni  la  maladie  ni  aucun 
autre  accident  ne  terminera  cette  vie  infortunée  a.  Jen’ay 
été  dérobé  au  trépas  que  pour  être  refervé  à des  maux  plus 
affreux  que  la  mort.Hé-bien , je  m’abandonne  à ma  deftinéc,, 
fc  je  l’accomplirai.  Mais  helas,  je  fuis  Pere.  Je  ne  vous  re- 


# \ojis  l'Oedifc  1 Colooe. 
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commande  point  mes  fils.  Leur  âge  & leur  valeur  feront  leur 
renourco«-n  quelque  lieu  du  monde  qu’ils  fc  trouvent.  Mais 
je  lailTe  de  trilles  filles  IVqfance  réveillé  ma  tcndrcirc 
ic  ma  pitié.  Elevés  avec  tant  de  foin  lous  im-o  , ^ nour- 

ries de  mes  mains  à la  table  d’un  père  tendre , bel  a s , 
vont-elles  devenir  ? généreux  Prince , j’ofe  vous  les  recom- 
mander ,&  vous  les  remettre  entre  les  mains.  Ah  qu’il 
me  foit  permis , fi  ce  n’eft  de  les  voir , du  moins  de  les  cm- 
bralTer  pour  ladernierefois , de  les  arrofer  de  mes  larmes , 
& de  pleurer  avec  elles  des  maux  dont  elles  portent  le  poids. 
Digne  race  de  tant  d’illullres  ancêtres , donnés-moy  cette 
trille  confolation.  Satisfait  de  les  tenir  entre  mes  bras,  je 
croirai  jouir  encore  de  leur  vue . . . mais  quelle  voix  a frappé 
mon  oreille  ! n’entends  - je  point  les  cris  de  mes  deux  filles 
éplorées  î Creon  fcnliblc  à la  pitié  a-t’il  déjà  exaucé  mes 
vceuxî 


SCENE  IV. 

Les  mêmes , &:  les  filles  d’Oedipe. 

CREON. 

Oüy, Prince,  c’ell  moy-même  qui  ay  prévenu  vos  delirs,  & 
^ui  vous  procure  cette  confolation  que  vous  avés  11  ardem- 
ment  délircc. 

OEDIPE. 

Daignent  les  Dieux,  pour  récompenfc  de  cette  faveur, 


m Le  Grec  dit  mot  à mot , tUtm'cnt 
jMmais  m»ngé  quà  mu  tMhlt , ^ jt 
Jtuehtis  aucun  mus  dent  jt  Ht  Itstr  ffft 
fart.  M'  Daciec  met  en  general.  Uait 
four  mts  fiUts  , four  ets  pauvrtt  mal~ 
hturtufts  ijui  tnt  iti  iltvits  avtc  tant 
dtfciit , & tant  dt  undrtjft,^  jui  font 


accoutumits  Àgo&ttr  tcutts  ht  deucturi 
y «<  ptut  dtnntr  l'tclat  tf  unt  haute  naif- 
famt , tcc.  J'ay  crû  devoir  exprimer 
plus  particulièrement  le  détail  oti  entre 
un  pere  du  vieux  tcas.  Ceft  un  retour 
de  tendrede. 

Lij 
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vous  accorder  un  règne  plus  heureux  que  le  mien  .1.  Où  êtes, 
vous , chers  enfans , approches  &:  embraffés  voe.c . . . frerc. 
balles  CCS  mains  ïqm*^**^*' > ces  mains  qui  ont 
j.p^ji,;r-—..iei-'crc  a l’état  où  vous  levoiés.  Reconnoilfcs  ce- 
lui qui,  fans  le  fçavoir,  vous  a engendrées  dans  les  flancs  de 
celle  qui  l’a  enfante.  Chères  filles,  que  je  plains  votre  fort  ! je 
pleure  ( c’eft  l’unique  ufage  des  yeux  qui  me  refte , ) je  fonge 
au  trille  héritage  que  je  vous  lailTe.Chargées  des  crimes  d’un 
pere  , quelle  vie  allés-vous  mener  déformais  î à quelles  af. 
femblées , à quelles  fêtes  oferés-vous  paroître  ? helas , au 
lieu  de  goûter  ces  innocens  plaifirs , combien  de  fois  ferés- 
vous  contraintes  de  retourner  dans  vos  maifons  les  yeux  bai- 
gnés de  larmes , &c  le  cœur  ferré  de  douleur  ! Quand  l’âge 
aura  amené  le  temsde  l’hymen,  quelle  mere,  quel  pere  ai- 
meront afles  peu  leurs  fils  pour  permettre  qu’ils  partagent 
l’opprobre  répandu  furies  miens  & fur  vous  ! car  enfin  que  ■ 
manque-t’il  à vos  calamités  î nées  d’un  pere  qui  a tué  fon  pe- 
re, quia  cpoulefa.mcrc,  qui  vous  a formées  danslefeinoù 
il  fut  lui -même  formé,  tels  font  les  outrages  dont  on  fera 
rougir  votre  front.  Qui  voudra  fe  refoudre  à vousépouferî 
non , mes  filles , vous  ne  trouveréspoint  d’appui.  Les  deftins 
veulent  que  méprilces  de  tout  le  monde  vous  languilliés  dans  • 
une  éternelle  folitude.  O fils  de  Menecée , elles  n’ont  de  ret 
fourcc  qu’en  vous  Icul  ; vous  feul  êtes  leur  véritable  pere  : car 
helas  , leur  mere  &c  moy  nous  ne  fommes  plus.  Elles  lônt  vo- 
tre fang , ne  les  dédaignés  pas  , ne  les  laifles  pas  errer  fans 

retraite , fans  biens , fans  amis , fans  époux  ; ne  fouffrés  pas 
que  le  fort  de  ces  innocentes  Princefles  foit  pareil  à celui 
d’un  pere  coupable.  Jettés  fur  elles  un  regard  de  pitié.' Que 
leur  jeunefle  vous  touche  ! abandonnées  de  tout  fecours, elles 
n’ont  que  vous  pour  azilc.  Généreux  Prince , donnés-moy 
votre  main  pour  garant  que  mes  vœux  ne  font  pas  rebu- 
tés. Et  vous,  chers  enfans,  fi  votre  âge  vous  rendoit  ca- 
pables d’entendre  mes  leçons  , j’aurois  bien  des  confeils  à 
vous  donner.  Ecoutés  au  moins  ce  dernier  avis  d’un  pere 
qui  vous  quitte  pour  toujours.  Pries  les  Dieux  qu’ils  ter- 
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minent  bientôt  a ma  carrière , Se  demandes  pour  vous  des 
jours  moins  infortunes  que  les  miens. 

CREON. 

C’eft  trop  nourrir  vos  douleurs.  Rctircs-vous , Seigneur 
dans  le  Palais. 

OEDIPE. 

Dans  ce  Palais  ! où  j’ay  . . .j’y  confens  puifquc  vous  le 
voulcs  ; mais  j’obéis  contre  mon  grc. 

CREON. 

Il  le  faut.  Vous  aves  trop  déploré  vos  malheurs.  Chaque 
chofeafon  tems. 

OEDIPE. 

Sçavcs-vous  , Prince  , ce  qui  m’occupe  prefcntemcnt  î 

CREON. 

Quoy  ; 

OEDIPE. 

l 

Le  defir  de  fortir  promptement  de  cette  terre  fatale, 

CREON. 

C’eft  aux  Dieux  de  prononcer. 

OEDIPE. 

Aux  Dieux  ! Se  ne  fuis-je  pas  pour  eux  un  objet  d’exei» 
cracion  r 

CREON. 

Hc-bicn,  Seigneur,  vous  obtiendrés  d’eux  ce  que  vous 
demandés. 


M M'  Dacier  a tris-  bien  fubftitui  v 
Jr  qui  fait  us  beau  lens  _ à nablc. 


qui  n'en  fait  pas  un  laifcn.- 


Liij 
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OEDIPE. 

Mc  l’affurcs-vous  ? 

CREON. 

. Mes  paroles  font  toujours  conformes  à mes  pcnfecs, 

OEDIPE. 

Il  fuffit.  Faites-moy  donc  conduire  hors  de  ces  lieux. 

CREON. 

Allons , Seigneur , mais  quittés  ces  enfans. 

OEDIPE. 

Non , je  ne  puis  m’en  leparer.  Ah  ne  me  les  arraches  pas 
tous. 

CREON. 

Seigneur , a ne  vous  obftinés  point  à les  retenir.  Vous  fça- 
ves  ce  que  vous  ont  coûté  vos  é trop  ardens  delirs. 

LE  CHOEUR. 

•v. 

Vous  voyés  ce  Roy , ô Thebains , cet  Oedipc  dont  la  pene. 
tration  dévcloppoit  les  énigmes  du  Sphinx,  cet  Oedipe  donc 
la  puUTance  égaloit  ta  fageffe , &c  dont  la  grandeur  n’écoic 
point  établie  fur  la  faveur  ou  les  richelTcs  j vous  voyés  en 
quel  précipice  de  maux  il  e(l  tombé , apprenés, aveugles  mor- 
,tels , à tourner  les  yeux  fur  le  dernier  jour  de  la  vie  des  hu- 
mains ,Sc  c 3.  n’appeller  heureux  que  ceux  qui  font  arrivés 
fans  infortune  à ce  terme  fatal. 


« Creon  , ( dit  exccIIemmcDt  M'Da-  fans  à fes  antres  crimes. 

.ciet  ) appréhendé  arec  raifon  qu'en  l'é-  fr- Les  defirs  opiniâtres  de  fe  connoître. 
tat  où  il  cil , un  moment  de  dclerpoir  ne  c C'ell  le  mot  de  Solon , qu'Oedipe  a 
je  porte  à ajouter  le  meurtre  de  fes  en-  tourné  ainfi. 

Sed  fciliett  uliim»  femfer 
ZxptUandM  Vies  hesniai  efl , diei^me  bsttut 
/Inle  ebitHm  tum fufremsjsufuiurgdebeti 
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SUR  U OE  D I P E. 

L’Oe  D I P E de  Sophocle  acté  regardé  dans  tous  les  tems^. 

jufqu’à  nos  jours , comme  le  chef-d’ocuvre  du  T raglquc 
ancien,  de  même  que  le  Laocoon,  & la  Venus  de  Medicis 
en  genre  de  fculpture , où  Homere  en  fait  de  poeme  Epique. 

Cette  eftime  univerfclle  , immémoriale  ôc  non  in- 
terrompue , eft  juftificc  par  les  imitateurs  & par  les  critiques 
tnemes  de  cet  ouvrage.  S’avife-c’on  d’imiter  ou  de  critiquer 
ce  qu’on  n’eftime  pas?  il  mérite  donc  bien  que  nous  recher- 
chions les  caulcs  les  plus  fecrettes  de  cet  applaudilTcmcnt  ge- 
neral, fans  deguifer  toutefois  ce  que  lactitique  peut  y trou- 
ver de  défedueux,&:  en  comparant  le  moaele  avec  Icsco- 
pies  qu’enont  faites  ceux  qui  ne  vivent  plus , defqucls  fculs 
il  eft  permis  de  parler.  Voilà  les  trois  objets  de  ces  reflexions. 

Pour  pénétrer  les  raifons  du  plaifir  qu’a  toujours  caufe 
cette  pièce  , il  n’eft  pas  néceflaire  d’entrer  fort  avant  dans  les 
profondeurs  des  recherches  d’Ariftote,  ni  d’éxaminer  fi  elle 
eft  fimfU  & implexe,  &c  en  quel  fens;  comment  elle  n’a  qu’une 
feule  Cataftrophc;  & comment  elle  unit  la  reconnoiflancc 
avec  la peripetie.  Parlons  françois  à des  François , & fuivons 
les  idées  Sc  les  fentimens  que  la  nature  nous  infpirc , fans 
nous  aftreindre  à des  expreflions  étrangères.  On  voit  d’abord 
que  rien  n’eft  plus  régulier  que  l’Oedipe  : que  l’unité  de  lieu; 
y eft  exaéle  èc  naturelle  ; que  l’unité  d’aéHon  ne  l’cft  pas 
moins  ; & que  l’unité  de  tems  y eft  fi  fcrupuleufement  gardée, 
qu’il  n’a  pas  fallu  plus  de  tems  pour  exécuter  la  chofe,quc 
^our  la  reprefenter.  Il  feroit  encore  inutile  de  faire  obferver 
a des  leûeurs  éclairés  le  fil  inimitable  qui  lie  les  Scènes  les 
unes  aux  autres , & les  moindres  morceaux  entr’eux  avec 
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tant  d’artifice,  que  fi  quelque  chofe  en  étoit  détaché , tout 
s’écrouleroitcomrac  un  édifice  voûté, dont  les  pierres  s entre* 
fouticnnent  mutuellement.  Venons  à quelque  chofe  de 
plus  important.  Car  quelqu’importantcs  que  foientles  qua- 
lités dont  nous  venons  de  parler,  &qui  fe  rencontrent  fi  ra- 
rement dans  les  pièces  de  Théâtre , il  faut  avouer  qu’elles  ne 
Ibntpas  les  feules  qui  condiment  une  bonne  Tragédie,  Sc 
que  meme  une  Tragédie  peut  avoir  tout  cela  fans  être  tout  à 
fiit  bonne.  Un  édifice  en  effet  peut  être  d’une  extrême  regu.. 
larité,  & d’une batiffe  très  liée,  fans  avoir  ni  une  fituation 
avantageufe , ni  un  afpeft  agréable , ni  un  air  majeftueux  , ni 
de  riches  ameublcmens , ni  l’affortiment  de  ce  qui  pourroic 
contribuer  à le  rendre  parfait.  Autre  chofe  eft  l’art , autre 
chofe  les  fineffes  de  l’art.  M.  d’Aubignac  fit,  dit-on , une 
T ragedie  dans  les  réglés  qui  ne  valoir  rien  : c’eft  qu’il  n’avoit 
pris  que'la  marche  du  jeu  fans  en  faifir  l’efprit. 

Le  fujet  d’Oedipc  eft  un  des  plus  heureux  qui  ait  jamais 
cté  imaginé.  On  en  convient  même  aujourd’hui.  LJuoi  de 
plus  grand  8c  de  plus  intereffant  que  le  falut  d’un  Royaume 
entier  qui  dépend  de  la  révélation  d’un  fecret , & de  la  puni- 
tion d’un  crime  dont  l’auteur  fc  trouve  à la  fin  être  un  grand 
Roy  qui  travailloit  à découvrir  l’un  8c  à punir  l’autre  ? quoi 
de  plus  capable  de  piquer  la  curiofité  que  la  recherche  de  ce 
fecret  8c  de  ce  crime  ? quoi  enfin  de  plus  frappant  que  la  dé- 
couverte de  l’un  8c  de  l'autre,  par  les  moiens  même  dont  on 
ne  devoir  attendre  qu’une  plus  grande  obfcurité  ^ entrons 
dans  le  détail , 8c  fuivons  le  plan. 

L’ouvermre  eft  fi  furprenante,qu’il  eft  également  impoffi- 
ble  de  n’en  pas  fentir  la  beauté , &:  de  l’exprimer.  C’eft  un  de 
ces  magnifique^  tableaux  dignes  du  pinceau  de  Raphaël. 
Cette  place  qui  laifle  voir  pluficurs  rues  dans  le  lointain , ce 
Palais  ôc  ce  Vcftibule  qui  forment  l’arricre- fonds  du  ta- 
bleau , cet  Autel  qui  fume  d’encens , ce  bon  Roy  qui  vienc 
au  devant  d’une  troupe  d'enfans , de  jeunes  hommes , 8c  de 
Sacrificateurs , qui  tous  avec  des  branches  en  main  tachent 
d’émouvoir  fa  pitié , ces  corps  morts  difperfés  çà  8c  là  dans 

l’éloignement , 
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Tcloignemcnt,  ccs Temples,  ccs  ftatuës  des  Dieux,  & ces 
groupes  de  peuple  qui  les  environnent  j voilà  un  fpcctaclc 
parlant,  &un  tableau  fi  bien  ordonne , que  la  feule  attitude 
du  Sacrificateur  &c  d’Oedipe  dcclarcroir  fans  autres  paroles, 
que  l’un  expofe  les  maux  dont  la  ville  eft  aifligee,  &:  que  l’au- 
tre attendri  à cette  vue  témoigne  (bn  impatience  du  retarde- 
ment de  Creon,  qu’il  a envoie  confultcr  l’Oracle.  Creon 
pouvoit-il  furvenirplus  à propos  î il  eft  attendu  : on  compte 
les  momens  : le  falut  de  l’Etat  dépend  de  fa  réponfe  : il  paroît. 
On  le  prefle  de  parler  ; il  veut  qu’on  fc  raffurc.  Mais  l’ambi- 
guité de  l’Oracle  diminue  un  peu  la  joie.  Cependant  Oedipc 
partrefolu  de  le  fatisfaire,  s’il  eft  poftibic,  &:  de  chercher 
l’auteur  du  meurtre  de  Laïus.  Cette  Scène  eft  le  commence- 
ment de  l’intrigue.  C’eft  l’cntrcc  du  labyrinthe  Théâtral  oîi 
Oedipc  va  fc  perdre  pour  fc  retrouver  le  plus  malheureux  de 
tous  les  hommes.  L’invocation  du  Chœur,  qui  finit  l’Aiftc, 
devroit  fans  doute  nous  réconcilier  avec  les  Chœurs  : du 
moins  achcve-t’cllc  de  faire  voit  que  Sophocle  a étale  dans 
ce  premier  tableau  toutes  les  richeftes  d’une  ordonnance 
achevée , &c  toute  la  vivacité  du  plus  beau  coloris. 

Autre  ordonnance  dans  l’Aélc  fuivant.  Elle  eft  une  fuite 
de  la  première.  Oedipc  reparoit  non-plus  en  Roy  fimplc- 
mcntcompatiffant.maiscn  Roy  3giflant,cnlcgiflateur, qui 
pour  commencer  d’obéir  à l’Oracle  oblige  tous  fes  fujets  raf- 
fcmblés , à lancer  avec  lui  fur  le  coupable  inconnu  les  plus 
horribles  malédiâions.  Quel  retour,  quand  le  dénoument 
découvrira  que  c’eft  lui-meme  qui  a prononcé  fa  fcntencc  ! 
on  confulte,  on  délibère,  on  examine  les  moindres  lueurs. 
Tirefias  vient , non  fans  avoir  été  apficllé  ; car  Occ’ipc  a fon- 
géà  tout.  Il  fcmblequcla  pièce  eft  fur  le  point  de  finir,  ÔC 
que  le  Devin  va  tout  déclarer.  Il  le  faitcffcélivcmcnt.  Mais 
quelle  apparence  qu’ilfoit  crû  d’Oedipe , du  peuple , &c  des 
fpeftateurs  ,!  Oedipc  pafte  pour  fils  de  Polybc , Sc  non  de 
Laius.De-là  cette  belle  conteftation  entre  le  Roy  & leDcvin. 
Le  caraderefier , curieux,  & emporté  d’Oedipe  s’y  fait  con- 
noitre.  Les  paroles  de  Tirefias  fondent  une  affaire  d’Etac. 

T ome  I.  . M 
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Lcdcnoumcnt  qu’on  croïoit  prochain  cft  plus  éloigné  que 
jamais,  & le  Chœur  replongé  dans  l’incertirude  ne  l'çauroit 
deviner  quel  doit  erre  le  coupable  qu'on  cherche  avec  tant 
de  loin. 

T roifiéme  peinture.  Creon  aceufe  de  complot  avec  Tire., 
fias  a beau  fe  juftificr.  Oedipe  s’emporte  de  plus  en  plus.  Jo- 
caftcl’appaife.  Elle  l’exhorte  à fe  mocquer  desdilcours  du 
Devin  qui  lui  impute  le  meurtre  deLa'ius,&  pour  décrediter 
les  Oracles  & les  Devins , elle  lui  raconte  la  prediélion  qui 
portoit  que  La'ius  feroit  tue  par  fon  fils,  le  fort  de  cet  en- 
fant, Se  la  manière  dont  La'ius  fut  tué  dans  le  chemin  de 
Daulie.  Quelle  finelTe  dans  ce  rclTort  ; carie  difeoursde  Jo- 
cafte  produit  un  effet  tout  contraire.  Oedipe  loin  de  fe  raffû- 
ter frémit.  Il  fe  rappelle  qu’il  a tué  un  vieillard  dans  les  mê- 
mes conjonélures  que  Jocafte  a défignées.  Il  commence  à 
foupçonner  qu’il  pourroit  être  le  meurtrier  qu’il  cherche  ; SC 
voilà  de  quelle  maniéré  le  dénoument  fe  mêle  à l’intrigue 
avec  tant  d’art,  que  ce  qui  noue  cclle-cy  la  dénoue  en  même 
tems  pour  la  renouer  encore  par  un  double  effet  tout  oppo- 
Ic.  C’eft  ce  qu’on  entrevoit  dans  l’arrêt  porté  contre  le  cri- 
minel inconnu , dans  l’entrevue  de  Tirefias , & dans  celle  de 
Creon,  puis  de  Jccafte,  Sc  ce  qu’on  voit  enfin  s’achever 
par  le  Berger  fur  qui  Oedipe  fonde  tout  fon  cfpoir  , car  il 
paffe  éternellement  de  la  crainte  à l’cfpcrancc , tantôt  con- 
fterné , tantôt  à demi  raffuré,  jamais  guéri  de  fes  foupçons , 
toujours  curieux  dcclaircir  fa  deftinée;  ce  qui  fait  les  grands 
mouvemens  de  la  balance  Théâtrale.  , 

Dans  le  quatrième  deffein  l’on  voit  que  le  trouble  d’Oc- 
dipes’cft  accru , & que  fes  fcrupules  fur  le  meurtre  de  La'ius 
ont  pris  de  fi  profondes  racines  dans  fon  ctrur , que  Jocafte 
pour  l’en  délivrer  devient  tout  à-fait  pieufe  d’impie  qu’elle 
avoit  d’abord  paru.  Elle  va  confultcr  les  Dieux  : caraéferc 
admirable.  Elle  cft  cfprit  fort  dans  le  premier  Aélc  , & dé- 
vote dans  celui-cy:  C’eft  que  les  circonftances  ont  produit 
l’un  & l’autre  effet.  Voilà  le  cœur  humain.  Elle  rencontre 
en  allant  au  T cmplc  un  Berger  de  Corinthe  qui  la  ralTurc  fur 
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le  fort  d’Oedipc.  Adieu  fa  pieté  : elle  oublie  les  Dieux.  Oc- 
dipe  lui-même  interroge  le  Berger.  Scs  foupçons  s’evanouif- 
fent  par  la  faulTctc  apparente  de  l’Oracle,  qui  lui  avoir  pré- 
dit qu’il  tueroit  fon  père.  Car  on  lui  apprend  que  Polybc  cft 
mort.  Quels  fonds  doit-il  donc  faire  fur  l’aceufation  dcTi- 
refias  ; mais  à force  d’interrogations , fuivant  fon  principal 
caraftere,  qui  eft  la curiofité,voil.\  qu’il  apprend  du  Berger 
que  ce  Polybc  n’eft  pas  fon  père.  Il  cft  replongé  dans  tous  les 
foupçons.  Le  Corinthien  s’explique  peu  à peu.  Mais  Oedipe 
n’eft  point  inftruit  du  nom  &dc  la  qualité  de  celui  qui  lui  a 
donné  le  jour.  1 1 a été  expofé  , c’eft  tout  ce  qu’on  lui  dit.  J ut 
ques-là  il  fc  croit  fils  de  ce  Berger  ou  de  quclqu’autrc  clclavc: 
Erreur  qui  l’empêche  de  prendre  garde  à la  retraite  &c  au 
trouble  de  la  Reine  déjà  defabufée  en  fon  cœur.  Il  faut  recou- 
rir à Phorbas  Berger  deLaius.Cclui-cy  paroît  enfin,  & déve- 
loppe tout  le  fecret  par  le  refus  même  qu’il  fait  de  parler. 
Ainli  Oedipe  à force  de  fonder  le  myftere  le  découvre  tout 
entier  pour  fon  malheur.  Il  fe  réconnoît  meurtrier  de  fon  pè- 
re, & marLde  fa  mere.  Quelle  intrigue  &c  quel  dénoument  i 
mais  quelle  complication  de  l’un  &c  de  l’autrc,&:  quelle  chaî- 
ne d’evenemens  qui  fc  boulcvcrfent  les  uns  les  autres  com- 
me les  flots  fans  fc  confondre  ! 

Cinquième  &:  dernier  tableau.  C’eft  d’un  côté  le  récit  de 
la  mort  funefte  de  Jocafte  quia  terminé  elle- même  lès  jours. 
De  l’autre,  Oedipe  tout  fanglant  qui  vient  faire  parler  fes 
douleurs.  11  dévoile  en  rugifl’ant  l’excès  de  fes  crimes,  ou 
plutôt  l'horreur  de  fa  deftinée  par  le  fupplicc  qu’il  en  a tiré. 
Il  veut  qu’on  mefurd’un  par  l’autre,  & il  peint  même  fcscii- 
mes  plus  grands  que  fes  infortunes.  Puni  par  fes  propres 
mains,  &c  lié  par  la  fcntcncc  qu’il  a prononcée,  il  compte 
pour  ricnfachûtcdufaiftcdclaprofpcritc  dansunabimede 
maux.  Son  coupable  deftin  cft  toujours  préfent  à fes  yeux. 
Les  cxprcifions  les  plus  vives  lui  fcmblcnt  trop  foiblcs  pour  le 
reprefenter , &:  le  contrafte  d’un  Roy  devenu  en  un  jour 
l'execration  de  fon  peuple,  & le  rebut  de  la  terre  , quoique 
plain^  n’eft  pas  capable  .à  fon  grc  de  donner  une  légère  idée 
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de  ce  qu’îl  fcnt.  Laïus , Jocaftc,  Citheron  font  les  (culs  nomr 
qu’il  appelle  fans  cclTc.  Il  craint  de  prononcer  ceux  de  perc 
&d’époux.  Mais  un  retour  de  tendrclTe  lui  fait  encore  fou^ 
haitcrdcdircun  éternel  adieu  à fes  filles.  On  lui  préfente 
CCS  petits  enfans.  Il  les  tient  ferrés  entre  fes  bras , &c  les  arrow 
fc  de  fes  pleurs  enfanglantés.  Quelle  impreffion  de  trifteflb 
ne  devoir  pas  produire  un  pareil  fpcélaclc  ! Creon  enfin  , 
pour  dernier  trait  l’engage  à rentrer  dans  le  Palais  , & ne 
peut  fufpendre  fa  douleur  qu’en  lui  promettant , comme  une 
faveur , d’obtenir  des  Dieux  l’exil  auquel  Oedipe  s’eft  luiw 
xneme  condamné. 

Reprenons  cette  fuite  de  tableaux , & réuni  (fons-lcs  en  un 
fcul.  Au(fi-bien  ne  forment-ils  cnfcmble  qu’un  tableau  tra- 
gique. La  peinture  ordinaire  ne  fçauroit  reprefenter  qu’un 
unique  inflant,  La  Tragédie  en  réunit  plu  fleurs  dans  un 
point  de  vûë;  C’eft  le  même  tableau  diverflfié.  De  part  Sc 
d’autre  même  ordonnance , mêmes  proportions , même  but. 
Or  dans  rOedipe  de  Sophocle  l’ordonnance  générale  eft  au 
deflfus  de  toute  critique  ; les  proportions  y font  cxacics  juf- 
qu’au  fcrupule  -,  & le  but  en  eft  11  grand , qu’il  devient  la  vé- 
ritable fourcc  du  plaiflr  que  procure  cette  pièce.  J’entends 
par  le  but  cet  intérêt  inexplicable  qui  pique  d’abord  la  curio- 
fité , de  qui  la  fait  croître  à chaque  pas  à mcfurc  qu’il  la  fatis- 
fait.  Pour  peu  qu’on  s’étudie  foy-même  en  lifant  Oedipe, l’on 
obfcrvc  qu’on  pa(Te  (ans  interruption  de  la  crainte  à l’cfpo- 
ranccj&dcrcfperancc  à la  crainte,  pour  aboutir  enfin  à la 
pitié  confondue  avec  la  terreur  j heureux  effet  de  l’intérêt 
répandu  dans  cet  ouvrage,  comme  la  vie  dans  le  corps.  Les 
caraélcrcs  de  chaque  perfonnage  (ont  fr  marqués  &fi  (butev 
nus , qu’ils  concourent  tous  de  concerta  ce  mouvement  al- 
ternatif, au  moicn  de  deux  Oracles,  relfort  rrês  (impie 
d’une  machine  qui  paroît  par  fon  jeu  infiniment  compofee , 
Se  qui  ne  l’eft  nullement.  Rien  en  effet  d’inutile  , nulépifo- 
de, nulle fcenc  fuperfluë;  nul  morceau  même  qu’on  puilfe 
retrancher.  En  un  mot  c’eft  un  tout  - enfemblc  intere(fant. 
Lié  quelle  autre  chofe  touche  les  cœurs  dans  les  bcaui|îs  delà 
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nature  ou  de  l’art  ! L’intérêt  bien  conduit  cft  la  grâce  & l’a- 
mcde  la  beauté  tragique  ; Sc  voilà  ce  qui  a rcüni  tous  les  fuf- 
fragcs  en  faveur  d’Oedipe , excepte  ceux  peut-être  de  qui- 
conque n’a  pas  la  force  de  fe  tranfponer  au  Théâtre  d’ Athè- 
nes , & d’oublier  pour  un  moment  celui  de  Paris. 

Entrons  à prélcnt  dans  le  détail  des  chofes  qu’on  trouve  à 
redire  dans  la  Tragédie  de  Sophocle.  Je  n’alléguerai  point 
certaines  objeêlions  qui  roulent  fur  le  texte  mal  entendu  , ou 
fur  les  mœurs  des  Grpes , ou  fur  des  chofes  frivoles.  Cesolv 
jeftions  ne  méritent  aucun  examen;  &:  la  feule  réponfe  qu’on 
y doive  faire  , c’eft  de  renvoïer  ceux  qui  les  propofent , ou  au 
Texte,  ou  au  Parterre  Athénien.  Il  fuffit  d’en  rapporter  une  I 

de  ce  genre , qui  cft  la  plus  apparente.  Pourquoi  Oedipc  ne 
ne  fc  tuc-t’il  pas  } la  réponfe  cft  aifée.  Il  n’etoit  pas  arme. 

L’ufage  ne  vouloir  pas  qu’il  le  fût.  Il  cherche  des  armes:  on 
lui  en  refufe , & l’on  s’oppofe  à fa  fureur.  Réduit  à prendre 
pour  armes  tout  ce  qui  fe  préfente  , il  détache  une  éguille  ou 
agraffe  des  habits  de  fa  fcinmc  morte,  & il  fccrcvc  les  yeux  j 
fupplice  d’autant  plus  conforme  à fon  malheur , qu’il  lui  pa- 
roît  plus  affreux  que  la  mort  même  qu’il  envie  à jocafte. 

La  folution  eft  toute  fimple , Sc  Sophocle  a grand  foin  de 
la  fournir. 

Un  reproche  plus  eflcntiel , c’eft  celui  qu’ Ariftotc  lui  fait, 
à fçavoir , de  fuppofer  qu’Oedipe  a pu  ignorer  ou  ne  pas  ven- 
ger la  mort  de  Laïus.  Etant  marié  depuis  fi  long-tcmsavec 
Jocafte  , n’auroit-il  pas  dû  être  inftruitde  cette  hiftoirc,  SC 
rechercher  les  autheurs  du  crime  ? Ariftotc  ♦’exeufe  à la  vc-  • 
rité  cette  faute  qu’il  a remarquée , Sc  dit  qu’elle  cft  étrangère  ^ 

à la  pièce , qu’elle  n’entre  point  dans  la  cùmpofition  du  fujet, 

Sc  que  û l’on  ne  peut  s’empêcher  de  faillir , il  faut  imiter  So- 
phocle , en  mettant  hors  de  l’adion , foit  avant , foit  après , 
toutccqui  cft  dérailonnablc.  Mais  cette  exeufe  même  fait 
voir  qu’il  vaudroit  encore  mieux  ne  rien  mettre  de  deraifon- 
nablc , ni  avant , ni  apres  l’aêlion.  Ainfi  ce  defaut , pour  être 
canonife  par  Ariftotc,  n’en  eft  pas  moins  un  defaut.  Mais  on 
, le  pafte  d’autant  plus  aifément , qu’il  eft  la  fourcc  de  tout  le 
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merveilleux  de  la  pièce  , puilquetout  dépend  de  cette  hen- 
reufe  ignorance  d’Oedipc , qui  en  cherchant  ce  qu’il  a ignore 
trouve  plus  qu’il  n’auroic  voulu  (çavoir. 

M.  Dacier  ne  voit  que  cette  faute  dans  l’Oedipe.  D’au- 
tres moins  palGonnés  pour  Sophocle  y vo  ient  de  plus  un  A de 
poftichc.  C’eft  le  cinquième.  La  pièce , difcnt-ils , eft  finie  au 
quatrième  Ade , après  l’èclairciiTcmcnt  de  Phorbas  & du 
Corinthien.  Il  eft  vrai  que  cela  paroît  ainfi.  Oedipc  connoîc 
ce  qu’il  eft.  Le  coupable  eft  découvert.  Son  arrêt  retombe 
fur  lui.  Mais  ne  peut-on  pas  dire  que  bien  qu’à  cet  égard  l’ao- 
tion  femblc  terminée , elle  ne  l’cft  pourtant  pas  tout-à-fait , 
pour  trois  raiibns.  i°,  L’Oracle  d’Apollon  n’eft  pas  fatis fait. 
Car  il  s’agit  non-feulement  de  découvrir  le  coupable,  mais 
encore  de  le  bannir.  Or  c’eft  au  Roy  & au  peuple  de  le  faire , 
puifquc  ce  font  eux  qui  ont  porté  la  Loy . Il  faut  donc  atten- 
dre la  décilion  du  peuple  Se  de  Creon , qui  fc  voit  Roy  par  la.  ' 
chute  d’Oedipc.  a".  On  s’attend  fipcu  que  le  coupable  fera 
le  Roy  meme,  qu’on  n.e  fçauroit  fuppofer  que  la  fentcncc 
s’exécute  derrière  le  Théâtre  après  l’adion , comme  on  l’eût 
dû  faire , s’il  eût  été  queftion  d’un  fimple  particulier.  La  na- 
ture du  crime  Se  du  criminel  furprend  certainement , Se  pro- 
longe en  quelque  forte  l’adion.  3°.  Enfin  outre  le  crime  du 
meurtre  de  Laïus , dont  l’autheur  eft  découvert , il  fc  trouve 
encore  une  complication  de  chofes  fatales  qu’il  a fallu  dé- 
couvrir pour  arriver  à ce  premier  crime  , je  veux  dire  l’in- 
cefte  Se  le  parricide,  chofes  qui  aïant  fait  partie  de  l’intrigue, 
doivent  aufli  faire  partie  du  dénoument.  Le  fpedateur  en 
effet  fcroit-il  content  s’il  ignoroit  le  fort  de  Jocaûe,  d’Oc- 
dipe  Se  de  fa  famille , qui  fe  trouve  cnvelopée  dans  le  même 
malheur,par  la  découverte  de  plus  de  chofes  qu’on  n’en  chcr- 
ehoit  J Le  dénoument  doit  toujours  répondre  à l’intrigue. 
Cclle-cy  aïant  donc  été  fornîéc  par  l’enchaînement  de  deqx 
Oracles  Se  de  deux  crimes,  dont  l’un  mené  à la  connoiflancc 
de  l’autre , il  a fallu  tout  délier,  ce  quin’a  pù  fc  faire  d’une 
manière  complcttc,  qu’en  apprenant  au  fpcftatcur  que  Jo- 
«aftes’eft  punie;  qu’Oedipe  devenu  le  plus  malheureux  de 
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TOUS  les  hommes , va  fubir  l’arrêt  qu’il  a porté  ; que  lui-mcmc 
s’cll  privé  de  l’ulagc  des  yeux  pour  ne  plus  voir  le  jour , Ôc 
qu’enfin  fa  déplorable  pofterité  cft  entraînée  danslc'précipice 
qu’il  s’eft  creufé.  J’ajoute  pour  furcroît , que  le  but  de  la  piè- 
ce étant  une  double  affaire  d’Etat,  où  il  s’agit  du  falut  des 
fujets  &:  de  la  perte  duThrône  pour  la  race  de  Laïus,  il  a 
fallu  que  l’ilTuc  fût  conforme  à ce  but , comme  le  denoument 
à l’intrigue.  Après  tout  fi  l’on  s’obftinc  à foutenir  qucce  cin- 
quième Aéle  peut  abfolument  être  retranché,  fans  que  le 
Toutenfouffre,  on  ne  fçauroitnicr’au  moins  qu’il  n’y  (bit 
adroitement  cnchaflc.  D’ailleurs,il  eft  fi  pathétique, &:  il  mec 
tellement  le  comble  à toute  l’agitation  du  Théâtre  , qu’il  mé- 
rite bien  qu’on  ait  l'indulgence  de  ne  pas  examiner  à la  ri- 
gueur , fi  fa  liaifon  avec  le  relie  eft  nécelTaire , ou  fimplement 
utile  au  Tout.  On  auroit  fait  grâce  aux  deux  derniers  Aétes  • 
' des  Horaccs  de  Corneille,  s’il  eûlTent  été  aufli  heureufement 
liés  au  fil  jet , que  cet  Aéle  l’eft  au  lien. 

La  première  chofe  qui  frappe,  ôc  que  j’ay  refervee  pour  la. 
dernicre,c’eft  le  fujet  même,  dont  le  fonds  paroît  reprelicnfi- 
bleà  bien  desgcns.Quel  cft  le  crime  d’Oedipc,demandc-t’onî 
un  brutal  lui  reproche  en  face  qu’il  n’cft  pas  fils  de  Polybe.  Il 
va  confultcr  l’Oracle  : le  Dieu  au  lieu  de  répondre  à fa 
queftion,  lui  prédit  qu’il  tuera  fon  pere , Sc  qu’il  époufera  fa 
mcrc.  Oedipe  confirmé  par  le  filcnce  d’Apollon , dans  l’opi- 
nion que  Polybe  cft  fon  pere  , cft  tellement  vertueux  que 
pour  éviter  d’accomplir  une  fi  terrible  prédiûion  il  s’exile  de 
fonpaïs.  Il  erre  à l’aventure  ; il  arrive  à Thebes  ; la  fortune 
lui  rit  ; il  confond  le  Sphinx.  Le  voilà  Roy  de  Thebes  & mari 
de  Jocafte.  Il  ignore  aflùrément  que  fa  merc  eft  devenue  fa 
femme.  En  toutcelas’ily  a du  crime,  c’eft  Apollon  qui  eft 
coupable,  & non  Oedipe.  C’eft  pourtant  Oedipe  qui  paie  le 
crime,  & de  quelfupplice  ; répondons  par  articles.  Il  eft  cer- 
tain d’abord  que  fans  égard  à aucune  Théologie,  foit païen- 
ne, foit  chrétienne,  Sophocle  fait  Oedipe  criminel.  En 
quoy  ’ le  voicy.  Il  a tué  un  homme  dans  le  chemin  de  Del- 
phes à Thebes.  A la  vérité  il  fc  croïoit  infulté  ; il  cft  moins 
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coupable  par  cette  conjonfturc  : mais  il  ne  laiflc  pas  de  l’être, 
&:  un  homme  modéré  auroit  examiné  de  quoi  il  étoitqucf- 
tion,  & le  feroit  informé  du  rang  de  la  perfonne  à qui  on  exi- 
geoie  qu’il  donnât  le  pas.  De  plus , (quoiqu’il  aime  fon  peuple 
en  bon  Roy , il  a Ws  défauts  d’un  méchant  particulier,  & nre- 
mc  d’un  Roy  imprudent.  Il  eft  colcro,  orgueilleux , &c  cu- 
rieux ï l’excès.  Telle  eft  la  peinture  qu’enwit  Sophocle.  Oe- 
dipe  n’cftdonc  pas  un  Prince  irréprochable.  Audi  l’art  ne 
veut-il  pas  qu’un  homme  parfaitement  vertueux  foit  acca- 
blé de  malheurs.  Je  conviens  qu’Oedipe  paroît  ne  pas  méri- 
ter tous  les  maux  aufqucls  il  s’eft  condamné  lui-même  fans  le 
fçavoir  ; maisc’cft  cela  même  qui  fait  la  fin'cflc  de  l’art , qui 
confiftc  à mettre  en  fpeftacle  un  homme  peu  coupable  &c 
beaucoup  malheureux.  Quant  aux  crimes  involontaires 
d'Oedipe,  Apollon  lésa  prédits , & le  Deftin  les  a ratifiés. 
Tclleeft  laThéologie  païenne.  Ledcftinint’vitableeneftie 
grand  pivot.  Ce  feroit  faire  injure  au  Icélcur , de  charger  ces 
Réflexions  d’un  nombre  infini  de  morceaux  dePantiquité, 
qu’il  feroit  trop  aile  de  compiler  .,  &c  trop  cnnuïeux  de  lire. 
Une  connoiffance  même  fuperficiellc  des  Grecs  ôc  des  Latins 
fuffit  pour  le  (Ravoir,  &c  fans  fortir  des  Poètes  Tragiques 
Grecs , qui  le  commentent  mieux  les  uns  les  autres  que  ne  le 
font  leurs  propres  commentateurs , on  ne  verra  aucune  T ra- 
gedie  où  le  Deftin  ne  foit  regardé  comme  l’ame  de  tout  cc 
qui  (e  paffe  icy  bas.  T outefois  la  liberté  ne  laifloit  pas  d’avoir 
lieu  dans  cette  étrange  Théologie  : car  on  y diftinguc  très- 
bien  les  crimes  volontaires  & confentis,  d’avec  ceux  qui 
viennent  du  Deftin.  Il  peut  même  être  , & il  eft  vrai , que  les 
termes  étant  réduits  à leur  jufte  valeur,  les  Grecs  rcconnoif- 
foient  une  liberté  réelle,  & un  deftin  imaginaire,  furtout 
quand  ils  parloient  en  Philofophes  &c  d’unemaniere  précife. 
Leur  pratique  dans  les  recompenlcs  & les  punitions  le  mon- 
trent plus  nettemait  encore  que  leurs  écrits , & ces  écrits 
même  le  font  voir.  Il  n’y  aqu’à  confulter  Platon.  Mais coim 
me  dans  les  Tragédies  les  Poètes  parloient  au  peuple,  & par 
«onfequent  d’une  façon  populaire , ils  donnoient  beaucoup 
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audcftln,&:  peu  à la  liberté,  fans  trop  fonger  à la  difficulté 
de  concilier  l’un  & l’autre.  En  effet,  malgré  le  ChrilHa- 
nifme  nous  voïons  que  l’amour  de  nous-meme  nous  aveu- 
gle au  point  de  juftifîer  nos  fautes  par  ce  langage  popu- 
laire. C'efi  ma  deJHnée , cejl  mon  étoile  qui  l'avoul».  li  faut 
donc  mettre  quelque  diftinéfion  entre  les  maniérés  de  p.ir- 
1er , fbit  prccifes , fbit  communes.  Mais  fans  entrer  dans 
cet  examen  , mettons  pour  principe  que  la  fatalité  croit 
parmi  les  Anciens  le  grand  mobile  des  principaux  évene- 
mens.  Dans  cette  fuppofition,  fi  nous  voulons  jouir  d’un 
Ipcébaclc  Grec,  nous  fommes  obligés  d’époufer  pour  un 
moment  leur  fyftéme.  Il  cft  infenfe  à la  vérité;  mais  nous 
devons  faire  effort  pour  ne  le  pas  trouver  tel , puifqu’ilnc 
paroiffoit  pas  tel  aux  fpcclatcurs  Grecs , avec  qui  nous  nous 
melons.  Qu’un  Prince  François  rcprcfcntc  fur  notre  Théâ- 
tre s’avisât  de  donner  dans  les  idées  du  Paganifnc,  on  le 
fiflcroit.  Mais  qu’un  Augiifte  s’y  livre  , cela  nous  paroîc 
dans  l’ordre.  Rendons  la  même  jufticc  à Oedipe,  &:  ne 
le  condamnons  pas  par.l’cndroit  même  qui  le  rend  le  plus 
intereffant.  , 

Qu’il  folt  par- là  très  attachant,  on  le  font.  Il  ne  faut 
que  développer  s’il  cft  pofliblc  ce  fentiment  inrerieur.  Si 
Oedipe  croit  un  fcclcrat  qui  fc  fut  abandonne  de  lui-mê- 
me à toutes  les  horreurs  qui  lui  arrivent , fans  qu’il  ait  pu 
les  éviter,  il  nous  cauferoit  une  indignation  égale  à celle 
qu’on  fent  au  récit  des  crimes  atroces  de  ces  malheureux 
que  l’on  condamne  à périr , dont  on  voudroit  cft'accr  la 
mémoire  parmi  les  hommes.  S’il  étoit  un  Saint , l'indigna- 
tion ne  feroit  pas  moindre  ; mais  elle  retomberoit  fur  les 
Dieux,  autheurs  des  maux  qu’il  n’auroit  pas  mérités.  Mais 
Oedipe  n’étant  qu’affés  peu  coup.'iblc , & extrêmement  mal- 
heureux avec  d’excellentes  qualités,  fait  naître  un  fenti- 
rnent  mixte,  ou  plutôt  un  fentiment  d’une  efpccc  particu- 
lière. Car  cette  double  indignation,  dont  je  viens  de  par- 
ler, fe  convertit  alors  en  pitié  pour  Oedipe , & en  crainte 
pour  les  Dieux,  quipuniffent  julqu’aux  crimes  involontaires 
Tome  I.  N 
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dans  une  pcrfonnepcu  criminelle  : d’où  naît  encore  un  re- 
tour fur  nous-mêmes  ; retour  attaché  à la  compaflion  qui 
nous  porte  à éviter  les  memes  fautes  que  nous  voions  traîner 
après  elles  de  fi  funeftes  fuites.  C’eft  la  pure  doélrinc  d’A- 
riftote , ou  pour  mieux  dire , c’eft  celle  de  la  nature  ou  du 
bon  fens.  Nous  avons  au  refte  quelques  Tragédies  Fran- 
çoifes  de  ce  genre  , entr’autres  la  Phèdre  de  Racine, 
dont  nous  parlerons  en  fon  lieu.  Racine  n’a  pas  manque  de 
mettre  l’amour  inceftueux  de  Phèdre  fur  le  compte  de  la 
deftinée , par  les  raifons  que  je  viens  de  dire.  Paflbns  aux 
autres  Oedipes. 

Euripide  en  a fait  un.  Mais  il  ne  nous  en  refte  que  peu  de 
fragmens,  qui  ne  fuffifentpas  pour  le  faire  connoître. 
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DES  E N E Q U E. 

De  U X Scncques  ont  fleuri  en  même-tems  fous  l’Em- 
pire de  Néron.  L’on  n’en  fçauroic  douter  apres  le 
témoignage  de  Martial , 

DHcfcjue  Seiiecas , micnmijut  Litcatiiim 
• Facunda  loijiiiriir  Cordiiba. 

Cordou'é  fe  glorifie  de  deux  Seneques  or  d'un  Lucain. 
Il  feroit  tout-à-fait  inutile  d’examiner  ficcs  trois  célèbres 
perfonnages  croient  parons,  & à quel  degré;  chofe  qui  ne 
fçauroit  être  bien  éclaircie.  Il  cft  certain  qu’ils  étoient  du 
moins  alliés  par  le  caraétere  d’efprit.  La  leélurede  laPhar- 
fale,  des  Tragédies  Latines,  &des  oeuvres  Philofbphiques 
qui  font  fortics  de  leur  plume,  montrent  bien  que  leur  génie 
étoit  formé  fur  le  même  moule.  Il  eft  aufli  peu  néceflaire , 
encore  plus  difficile,  d’éclaircir  auquel  des  deux  Seneques 
on  doit  attribuer  les  Tragédies , &;  fi  plufieurs  des  dix  ne  font 
point  de  quelqu’autre  main.  Ni  Tacite,  ni  Juvenal , ni  Mar- 
tial, ni  C^intilien,  c eft-à-dirc  les  fources,  ne  nous  appren- 
nent rien  qui  pui  (Te  fixer  ces  points  d’érudition.  Seneque  le 
Philolbphcafaitdes  vers  ! voilà  tout  ce  qu’on  fçait  par  eux. 
Il  vautdonc  mieux s’en  tenir  àcette  connoilTancc  générale, 
fans  entrer  dans  des  minuties  de  dileuffions  avec  les  fçavans, 
pour  attribuer , tantôt  une  Tragédie  à Seneque  IcPhilofo- 
phe,  tantôt  une  autre  à l’autre  Seneque,  fon  fils , ou  fon  frère, 
ou  fon  neveu,  tantôt  quelques  unes  à des  autheurs  incertains. 
Car  voilà  comment  les  Hcinfius  & beaucoup  d’autres  ont 
fait  le  partage  des  Tragédies  Latines,  chacun  à fa  mode. 
Rien  de  tout  cela  n’cft  folidc,  ni  ne  fatisfait.  Ainfinous  nous 
bornerons  à conûderer  les  pièces  en  clles-mcracs , fans  égard 
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aux  authcurs.  Mais  avant  que  de  parler  de  l’Ocdipe  , je- 
crois  devoir  avertir  en  général , qu’il  y a autant  de  dif- 
férence entre  les  T ragcdics  Grecques  les  Latines  qui  nous 

relient,  qu’entre  le  goût  fain  de  l’architcclurd  Ionienne,. 
Dorique,ou  Corinthienne,  & le  goût  dégénéré  de  l’architec- 
ture Gothique  ; comparaifon  d’autant  plus  cxaélc,  que  tout 
l’art  des  Auteurs  Latins  , que  j’appellerai  déformais  du  foui 
nom  de Seneque , confiée,  &: dans  de  grandes  peintures  ou- 
trées fomblablcs  à ces  piliers  à perte  de  vûc,  & dans  des  fon- 
tcnces  & des  brillans  qui  ont  véritablement  le  mérite  des 
ouvrages  délicats,  &dcs  Etoiles  que  l’on  voit  dans  les  edi- 
lîccs  Gothiques. 

Pour  marquer  au  relie  que  je  ne  fuis  pas  foui  de  mon  fon- 
timent,  qui  d’ailleurs  pourroitfcmbler  hardià  des  perfonnes 
éclairées , dont  Seneque  a gagné  le  fulFrage , je  citerai  un 
pafl'age  de  Julie  Lipfo*,»  Je  regarde,  dit -il,  comme  des 
» chefs-d’œuvres  deux  Tragédies  des  deux  Seneques.  Je  fuis 
« leur  panégyrillc,&:  non  leur  cenfour.  ( Il  entend  Médéc 
»•  &:  la  Thébaide.  Louange  outrée , comme  on  le  verra.  J 
..  Dans  les  autres  pièces  je  vois  de  bonnes  chofesi  mais  non 
fl  fans  mélange  de  défauts.  Scaligcr  les  loue  à perte  d’ha- 
11  Icine,  jufqu’àlcs  préférer  aux  Grecs.  Y-a-t’il  du  vrai  lice 
Il  n’cll  dans  les  deux  dont  j^’ay  parlé;  « ( Julie  Lipfo  cil  bien 
modéré  d’en  dire  fi  peu  fur  ce  jugement  infonfo  de  Scaligcr.  ). 
» Caries  autres  pièces , continue  Julie  Lipfo , font  bien  éloi- 
f gnées  de  mériter  cet  éloge.  A la  vérité  on  y remarque  de 
1.  la  grandeur  Se  du  ton  tragique.  Mais  n’y-a-t'il  point  fou- 
.1  vent  de  l’affcélation  Sc  de  l’enflure  ? IcllylcSe  ladiélionen. 
» font-ils  toujours  châtiés  ; des  fontcnces  faines  Se  fpirituel- 
1.  les  au  prodige,  ony  en  trouve.  Mais  n’y  trouve-t’on  pas 
1*  fouvent  des  avortons  de  fontcnccs,jc  veux  dire  des  penfées 
1.  manquées , petites , obfourcs  Se  frivoles  , dont  le  premier 
» coup  d’ocil  frappe , Se  qu'une  vûc  plus  tranquille  rendri- 
» dicules.  Car  ce  ne  font  pas  des  traits  de  lumière , mais  des 
« étincelles:  ce  ne  font  pas  de  ces  coups  vigoureux  d’une 
»i  belle  imagination  ; mais  de  vains  efforts  de  fonges  Se  dq 
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» rêveries.  Ajoutes  que  ces  traies  s’offrent  éternellement  &: 
» jufqu’au  dégoût.  Car  le  poëtc  les  faifit  où  il  peut;  il  ne  les 
» attend  pas.  Après  tout  c’eft  peut-être  moins  fa  faute  que 
» celle  de  fon  ficelé , à qui  le  goût  écolier  Se  dcclamatcur  inv 
» pofbit tellement , ( ditQuintiiien,)  qu’il  faifoit  confifter 
» la  beauté  des  ouvrages  de  tout  genre  dans  les  fcntcnccs.  « 
Voilà , fi  je  ne  me  trompe , le  vrai  portrait  des  Tragédies 
Latines  que  nous  avons.  Seneque  afuivi,ou  plûtût  il  a crû 
fuivre , la  meme  route  que  Sophocle  dans  la  conduite  de 
rOedipe.  Mais  on  reconnoîtra  bientôt  combien  il  s’eft 
écarté  de  fon  guide. 

/ 

ACTE  PREMIER. 

' Ocdîpe  accompagné  de  Jocafte  ouvre  la  Scène  par  une’ 
tirade  de  plus  de  8o.  vers,  plûtôt  ampoullés  que  magnifi- 
ques. Pourquoi  paroit-il  ? on  l’ignore;  que  dit-il?  le  voici. 
» Le  jour  va  paroître  Se  éclairer  les  defaftrcs  de  la  nuit,  « 
Il  y a cinq  vers  pour  exprimer  cette  penfée,  quiceffe  d’etro 
belle  à force  d’être  embellie.  Puis  vient  un  lieu  commun  fur 
la  fituation  des  Rois , aufii  expofes  fur  le  Thrône  qu’un  vaif- 
feau  en  pleine  mer.  Par-là  Oedipc  entre  en  matière , Se  ra- 
conte à Jocafte  l’Oracle  qui  lui  a fait  fuir  Corinthe.  Malgré 
fa  fuite  Se  fes  précautions , pour  ne  pas  tuer  fon  pere , ni 
epoufer  fa  mere , il  ne  fçauroit  être  tranquille.  Mille  foucis 
viennent  le  troubler.  On  ne  devine  pas  pourquoi  ? car  outre 
qu’il  n’eft  plus  à Corinthe , il  fe  peint  fi  vertueux , qu’effraie 
de  l’Oracle  d’Apollon  il  ne  fe  fie  pas  à lui-même  ; meque  non 
credo  mihi  : & un  moment  après  il  va  s’imaginer  que  la  pefte 
&:  les  malheurs  de  Thebcs  font  la  punition  d’un  crime  prédit 
qu’il  n’a  pas  accompli.  Il  dit  qu’il  cft  chargé  d’executer  cet 
affreux  Oracle , Phœbi  reus  ; Se  qu’il  a rendu  le  Ciel  même 
coupable.Ff«»»»r  cœlum  nocens.  Cela  s’appelle  outrer  la  fata»-- 
lité.C’cft  du  Seneque.  Il  décrit  la  pefte  plûtôt  en  rheteur  atta- 
ché à fa  defeription  qu’en  grand  Roy.  Quelle  différence  en- 
ae  la  première  Scène  du  Poëtc  Grec , Se  celle  du  Latin , à ne 
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les  confidcrer  même  que  p;ircctccdcfcription  : l’une  cft  une 
belle  (laruc  , l’autre  un  coloiTe  monftrueux.  J’épargne  aux 
ledeurs  la  tradudion  de  ccllc-cy  ; non-pas  qu’il  n'y  ait  des 
traits  fublimcs , tels  que  cclui-cy.  L’excès  de  la  douleur  a (i~ 
ché  les  larrues-,  fjuodijue  in  extremis  Jolet , periere  lacrymx. 
Mais  ces  traits  font-ils  àleur  place»  concluüon;  Oedipe  las 
d’unThrône  environné  de  maux,  dont  il  fe  croit  la  caufe, 
quoiqu’innocente , veut  le  quitter  &:  s’cnfiiir  ches  fes  pro- 
ches: 'ucl  ad  parentes.  Jocafte  l’exhorte  très  Phirophique- 
inent  à prendre  patience , &c  fcmbleraccufer  de  manquer  de 
fermeté:  reproche  qui  donne  lieu  au  Roy  de  fe  donner  les 
violons , & de  raconter  fes  proUelfcs.  Enfin  il  n’attend  plus 
de  reflburce  que  d’Apollon  qu’il  a faitconfulter.  Le  Choeur 
dit  enfuitc  fon  rôle  en  très  beaux  vers  fur  la  perte  5 &:  voilà  le 
premier  Ade, 

A C T E I I. 

Au  fécond  Ade  la  vue  de  Creon  trouble  d’abord  Oedipe  ; 
mais  moins  naturellement  que  dans  Sophocle , où  ce  Prince 
impatient  de  revoir  Crcoi>,luiditfimplemcnten  levoïant: 
cher  Creon  , quelle  ejf  la  réponje  de  l’Oracle.  Taries. 
Cela  croit  trop  fimple  pour  Seneque.  Après  quelques  fenten- 
ces  qui  s’entrechoquent,  Creon  parle  tout  dcbon,&faic 
une  defeription  fleurie  pour  énoncer  un  Oracle.  Cet  Oracle 
ert  double,&  dcfigne  obfcurémenr  que  le  meurtrier  de  Laïus 
cft  un  étranger , & que  cet  étranger  ert  l’époux  de  fa  mere. 
Oedipe  là-defliis  prononce  tout  de  fuite  une  fcntcnccd’ex- 
communicarion  contre  le  coupable , & cela  dans  le  rtylc  de  la 
Pharfalc.  Puis  il  s’avife , comme  par  hazard  , de  demander 
à Creon  en  quel  lieu  s’ert  commis  le  crime.  Rcconnoît-on  icy 
le  procédé  de  Sophocle  » 

Tirefias  vient  avec  fa  fille  Manto  pour  faire  un  fiicrificc. 
C’ert  Apollon  qui  l’amène  fans  autre  préparation  , forte 
Thæheà  excitas.  L’autheur  n’y  regarde  pas  de  fi  près  quand  ^ 
il  s’agit  de  faire  entrer  ou  fortir  fes  perfonnages.  Cette  Scène 
cft  toute  adion  &:  fpcdaclc.  Ellcpourroit  paflTcr  pour  belle, 
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fi  le  ftyle  enflé  ne  la  gâtoit.Ellc  cft  de  l’invention  de  Seneque. 
Tirdias  pour  ccJnnoîtrc  le  criminel  fait  faire  par  fa  fille 
toutes  les  cérémonies  d’un  facrifice  pompeux.  L’exécution 
fur  le  Théâtre  en  feroitimpollible.  La  prière  précédé,  puis 
on  voit  la  fumée  de  l’encens,  puis  les  libations,  d’où  l’on 
tire  des  Augures.  On  immole  des  viûimes,  une  Geniflc  &c  un 
Taureau.  La  Geniflc  tombe  du  premier  coup.  Le  Taureau 
craint  la  lumière:  il  reçoit  deux  coups,  rend  le  fang  par  les 
yeux , &c  traîne  un  refte  de  vie  plus  affreux  que  la  mort.  C’eft 
la  deffinéede  JocafteSc  d’Oedipe,que  IcPoëte  a voulu  figu- 
rer énigmatiquement.  Voilà  le  beau.  Le  refte  où i’aflaifon- 
nement  eft  une  peinture  liidcufc  d’entrailles  qui  palpitent 
d’une  façon  extraordinaire.  Icy  c’eft  le  cœur  qui  s’aft'aifle  & 
difparoît.  Là  c’eft  un  fang  noir  qui  trouve  de  nouvelles  iflucs. 
En  un  mot  c’eft  un  détail  d’anatomie  païenne,  dont  le  feul 
récit  feroit  frémir.  L’énigme  continue , on  y peint  tout 
figurément  jufqu’à  l’incefte  d’Oedipe  & de  Jocafte.  Mais 
comme  fi  ce  fpeélacle  étoit  encore  trop  peu  poiu:  l’enthou- 
liafme  Efpagnol  du  Poète  , Tirefias  peu  inftruit  par  ce  fiicri- 
fice,  qui  n’inftruit  que  trop  les  fpeftateurs,  fe  referve  à con. 
fultcr  les  enfers , &:  à évoquer  toutes  les  Ombres.  Cependant 
il  ordonne  au  Chœur  de  chanter  une  hymne  à Bacchus, appa- 
remment parce  que  Bacchus  étoit  un  des  Dieux  tutélaires  de 
Thebes  ; & le  Chœur  ne  manque  pas  d’obéir. 

ACTE  III. 

• 

Creon  revient  après  la  cérémonie  magique  , Sc  fait 
heaucoup  de  façons  avant  que  d’en  raconter  l'ifluëau  Roy. 
C'eft  un  combat  de  fentcnces  dont  quelqu’uncs  fontafles  bel- 
les.  Voicy  le  commencement  de  la  Sccnc. 

OEDIPE. 

Qiioique  cette  triftefle  m’annonce  des  malheurs,  parles. 
Par  quelle  victime  devons-nous  appaifer  les  Dieux  ? 
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CREON. 


Vous  m’ordonnés  de  parler  , de  la  crainte  m’oblige  à 
me  taire. 


OEDIPE. 


Si  vous  n’etes  pas  touche  à l’afpccl  de  Thebes  expirante  , 
l’interet  du  feeptre  de  votre  fœur  doit  vous  fléchir. 

' CREON. 

Vous  voudrés  bientôt  ignorer  ce  que  vous  defirés  fi  paf- 
Connement  de  fçavoir. 

OEDIPE. 


L’ignorance 'des  maux  eft  un  remede  fterilc.  Quoi  vous 
vous  obftincsàcacher  un  myfterc  dont  dépend  le  falut  de 
la  Patrie  • 

CREON. 


La  gucrifon  cft  odieufe  , quand  le  remede  cft  honteux. 
OEDIPE. 

Parlés , vous  dis- je  ; ou  redoutes  la  vengeance  d’un  Roy 
courroucé. 

CREON. 

Les  Rois  ha'iflcnt  la  vérité, lors  même  qu’ils  la  demandent. 
OE  D I P E. 

Vous  ferés  la  viélime , fi  vous  ne  vous  expliqués  fur  le  fa- 
Criiîcc  fecrer. 

CREON. 

SoufFrés  que  je  me  taife.  C’eft  Punique  liberté  qu’on  puifle 
obtenir  des  Rois. 

OEDIPE. 


Un  filence  trop  libre  eft  fouvent  plus  nuifiblc  au  Roy  &:  à 
l’Etat  que  la  liberté  dans  les  paroles. 

CREON, 
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CREON. 


lo; 


Que  refte-t’il  donc , s’il  n’eft  pas  permis  de  fe  taire  ? &c. 


OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 

OEDIPVS. 

CREON. 


CREON. 


Et  fl  Ipfe  vdtus  fiebiles  prtfert  notas  , 

Expone  Cujas  capite  plactmits  Deos. 

Fart  jubés  ^ tacere  ejtm  faadet  metus. 

Si  te  ruentes  no»  fatis  Theba  movent , 

^t  Sceptra  moveant  lapfa  cognât  a domûs.  ' 

Nefcire  cupies , nojfe  tjm  ntmium  e.vpetit. 

Iners  malorim  remedium  ignarantia  efl. 

It.ine  & falutis  piiblica  indicium  obrues  I 
Vbi  tuyis  eji  mediciiia  ; fanari  piget. 
jdudita  fare  -,  vel  malo  domitiis  gravi 
Quid  arma  pojpnt  Regis  irati  feies. 

Odere  Regesdilia  ejue  dici  jubent. 

Mitteris  Erebo  vile  pro  cunüis  caput  , 
jircana  facri  voce  ni  retegis  tua.  • 

Tacere  liceat.  Ntdla  libertas  minor 
A rege  petitnr.  OEDIP.  nempe  vel  lingi^â  magis 
Régi  atque  Regno  muta  libertas  obejl. 

Vbi  HoaJicet  Jüere , quid  cuiquam  licet  î &C. 


Enfuitede  ccdébutCrcon  faitunc  dclcription  plusqu’in- 
fcrnalc  de  tout  ce  qu’il  a vii.  Encore  s’arrctc-t’il  long-tems 
à décrire  le  lieu  de  la  magic  avant  que  de  venir  au  fait.  Il  y 
vient , &:  en  quels  termes  î la  terre  s’ouvre,  &:  que  n’en  fort-U 
pas  ! le  bel  endroit  s’il  n’étoit  gâte  par  le  fty  le  dominant  dont 
j’ay  parle,  ce  feroit  celui  où  l’on  croit  voir  les  Ombres  des 
Rois  de  Thcbcs  qui  s’apparoiflent  à Tirefias.  Laïus  paroît  à 
fon  tour,  revele  toute  l’abomination  de  l’hymen  & du  cri- 
me d’Oedipe.  Mais  celui-cy,  qui  fc  croit  lils  dcPolybe, 
entre  en  fureur  contre  Tirefias  &:  Creon , qu’il  aceufe  de 
complot  pour  le  dethrôner.  Creon  s’en  défend  comme  ches 
T orne  I.  O 
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Sophocle.  Mais  tout  cela  cft  étrangle , Tans  liaifon  &:  fans 
goût.  Les  fcnteuces  terminent  la  Scène  comme  elles  l’ont 
commencée  ; &:  le  Choeur  fait  fon  office  à l’ordinaire , c’eft- 
à-dirc , qu’il  chante  des  vers  qui  ne  dil'ent  pas  grand  chofe. 

ACTE  IV. 

Oedipe  revient  avec  quelque  effroy  fur  la  mort  de  Laïus , 
que  le  Ciel  Se  l’enfer  lui  imputent, quoi  qu’il  ne  fc  fente  point 
i oiipable  ; apparemment  qu’il  a fait  fes  réflexions.  Il  raconte 
donc  à Jocafte  l’aventure  du  chemin  de  Daulieoù  il  avoir 
tue  un  homme.  Il  interroge  la  femme  furies  circonftances 
du  meurtre  de  Laïus , &:  il  trouve  qu’elles  fe  rapportent  à fon 
aventure.  Je  tiens  le  coupable,  dit-il,  texeo  nocentem  -,  il  croit 
donc  l'être  , Se  le  voilà  déjà  convaincu.  Ce  n’eft  pas  ainli 
qu’en  a ufe  Sophocle.  Ches  lui  Oedipe  n’eft  convaincu  du 
meurtre  de  Laïus  que  quand  il  fçait  que  c’etoit  fon  pere. 
Continuons  Se  revenons  a Sencquc.U n vieillard  de  Corinthe 
annonce  à Oedipe  que  Polybe  ell  mort.  C’eft  la  Scene  Grec- 
que,mais  fubtilifée.  Ce  vieillard  apprend  de  plus  auRoy  qu’il 
ji’cft  point  le  fils  de  Polybe , Se  qu’il  l’a  reçu  enfant  d’un  Ber- 
ger de  Laïus-  Oedipe  ordonne  qu’on  fafl'e  venir  ce  Berger; 
mais  tout  cela  d’un  air  qui  énerve,  ou  plutôt  quitraveftit 
Part  inimitable  du  Poète  Grec.  Phorbas  arrive  : Oedipe  le 
contraint  de  parler , Se  Phorbas  lui  levé  le  voile  dcdeflusles 
yeux  par  ce  mot.  L'enfant  dont  vous  parlés  ejl  né  de  votre 
épouje.  CoMjuge  ejl  genitus  tua.  Enfuite  le  Chœur  déclame. 

ACTE  V. 

Le  cinquième  Aéle  confifte  en  deux  Scènes , dont  l’une  cft 
le  récit  des  fureurs  d’Oedipe.  Rien  n'eft  plus  tragi-comique. 
Car  Oedipe  tire  fon  épée , ( il  n’en  devoir  point  avoir,  ) Se  au 
lieu  de  fe  la  plonger  dans  le  fein  , il  s’exhorte  théâtralement 
à mourir.  Mais  il  fait  réflexion,  heureufement  pour  lui, 
c^u’une  mort  ne  fuffit  pas  pour  fes  crimes , Sc  qu’il  vaut  mieux 
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multiplier  fon  trépas  en  vivant  malheureux  , c’eft-à-dire, 
•vivre  , mourir , dr  renaître  toujours, 

, . . Iterum  vivere , atjue  idertm  mort 
Liceat , renafei  femper  : ut  tôt  iis  nova 
Supplicia  pendas , utero  ingenio  mifer. 

Quod  fapi  fieri  non  poteft  ,fiat  diu. 

Il  veut  donc  pour  cela  fe  fervir  de  tout  Ton  efprit , & il  le 
met,  comme  on  voit,  en  ufage.  Il  y a apparence  qu’il  remit 
fon  épée  dans  le  fourreau  : car  il  n’en  eft  plus  parlé.  11  longe 
à s’arracher  les  yeux  •,  autre  cérémonie  décrite  du  meme  ton. 
» Car  il  faut , dit-il , que  mes  yeux  fuivent  mes  larmes , Sc 
» pleurer  c’eft  trop  peu.  Ses  yeux  lui  obcilTcnt  ; ils  fe  tiennent 
» à peine  dans  leur  lieu, Si  ils  courent  au  devant  de  fes  mains« 
Vulneri  occurrnnt  fuo.  Ce  n’eftpas  afles  pour  Oedipe  d’avoir 
fes  yeux  dans  fes  mains  ; il  en  déchire  jufqu’à  la  place. 

Htret  in  vacuo  manies , 

N 

Et  fixa  penitiis  nnguibus  lacerat  cavos 
^Iti  reeejfus  luminum  & inanes  finus  : 

Savitfae  firufirà  , plttfique  (jn'mfiat  eft  fnrit.' 

Cela  paroît  bien  fuffifant.  C’cll  encore  peu.  Oedipe  craint 
tant  le  jour,  qu’il  lève  la  tête  pour  éprouver  s’il  ne  verra  rien. 
Si  dans  la  crainte  de  voir  le  jour,  il  arrache  jufqu’aux  moin- 
dres fibres.  C’eft  ainfi  qu’on  extravàguc  , quand  on  veut  al- 
ler au  delà  du  naturel  Si  du  vray  pour  courir  apres  1 efprit. 

Après  un  mot  du  Chœur,  jocafte  fait  fa  Scene  avec 
Oedipe.  C’eft  la  fécondé  Si  la  dernicre  de  l’AiSte.  Jocafte 
ne  fçait  fi  elle  doit  appeller  Oedipe  fon  fils  ou  fon  mari.  Elle 
rafine  là-dcflus , auHi-bien  qii’ücdipe  , qui  s’imagine  voir 
Jocafte  parce  qu’il  l’entend.  Cellc-cy  rejette  tout  le  paflefur 
fa  deftinée,  Si  elle  a raifon.  Pourquoi  donc  fc  tuer  ’ car  elle  le 
tue  un  moment  après  en  déclamant  bc.aucoup;  tandis  qu  Oe- 
dipe, qui  s’aceufe  de  l’avoir  tuée , Si  d’être  doublement  par- 
ricide , dit  quelques  injures  à Phœbus  autheur  de  l’Oracle , 
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& fc  condamne  brufqucmcnt  à l’exil.  11  emporte  avec  lui  la. 
famine,  la  maladie,  Se  la  douleur.  Cette  dernicre  idée,  qui 
fc  trouve  deux  fois  dans  la  meme  pièce , eft  fort  belle. 

On  voit  afTcs  par  ce  court  détail  le  génie  Se  la  maniéré  de 
Seneque.  La  verfification  eft  d’ordinaire  d’une  grande  beau- 
té î mais  elle  cft  toujours  remplie , s’il  m’eft  permis  d’ufer  de 
ce  terme,  dune  certaine  hydropifie  poétique  qui  rebute.  Il 
doit  y avoir  à la  vérité  de  la  différence  entre  la  verfification, 
foittragique  , foit  comique;  mais  non  pas  au  point  d’outrer 
le  langage  jufqu’à  le  bouffir.  Par  exemple  ,Terence  fait  tres- 
. Tirtnt.  bien  àïïc  zChvemes,*  Lace/cit/joejam.  Le  jour  commence 
à par  oit  re.  Seneque  de  fon  côté  a raifon  dans  l’Oedipc  de. 
commencer  ainli, 

J JW  tlocle  pu! fa  JhÙJus  affidjît  dits. 

La  lumière  encore  incertaine  vient  dijjlper  les  tenebres.. 
L’un  cft  le  langage  de  la  Comédie , Sc  l’autre  celui  de  la  Tra- 
gédie. M.iis  cet  autre  eft  outré  dans  les  vers  fuivans. 

Et  nabe  vutfhm  f^nallidà  exorimr  jubar^ 

Lumerujue  fiammâ  irifte  luüiferâ  gtrens  , 

L'ajlre  du  jour  atrifié  fort  kpeine  d'une  nuée  ejui  marque  fhn 
deutl  ; & fa flamme  qui  annonce  des  pleurs  ne  rend  quuae  lueur 
f ombre  & affligeante.  Il  fiut  aimer  extrêmement  Lucain' 
pour  approuver  de  tout  point  Seneque. 

* l'ir^ . Ec/.  ♦ Qm  Bavium  non  odit , amet  tua  Carmina  , Mavi,. 

J.  V.  30. 
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• 

CE  T T E pièce  cft  tropccMinuc  pour  en  faire  une  exafte 
analyfc.  Il  fuffirad’cnfuivrelegéremenc  le  fil  pour  fêla 
rappellcr  & pour  fxirc  voir  en  quoi  elle  diffcicde  Sophocle , 

&:  quel  genre  different  de  beauté  elle  contient. 

Corneille  avoue  qu’il  a crû  devoir  s’écarter  entièrement  de 
rOedipe  Grec  &:  Latin,  »*parce  qu’il  a reconnu  dit-il, que  ce  . txnmM 
» qui  avoit  paffé  pour  merveilleux  dans  le  fiécle  de  Sophocle 
» & de  Seneque , ( il  auroit  fallu  excepter  ce  dernier , ) pour- 
« roit  fcmbler  horrible  au  nôtre  ; que  cette  éloquente  & fe- 
« rieufe  defeription  de  la  manière  dont  ce  malheureux  Prin- 
»cc(Ocdipe)  fe  crève  les  yeux,  ce  qui  occupe  tout  le  cin- 
..  quiéme  Aélc,fcroitfoulcver  la  délicateirc  de  nos  dames,.' 

» dont  le  dégoût  attire  ailement  celui  du  relie  de  l’auditoire  ; 

» & qu’enfin  l'amour  n’aïant  point  de  parta  cette  Tragédie, 

» elle  étoit  dénuée  des  principaux  agrémens  qui  font  en  pof- 
» felTion de  gagner  la  voix  publique.  La  mauvaife  humeur 
que  caufoit  au  grand  Corneille  rcfpccc  de  néceflité  où  le  jet- 
toit  le  goût  dominant  de  Paris,  l’a  fait  fans  doute  parler  ainfi , 

& s’applaudir  d’avoir  renverfé  le  plus  beau  fujet  de  l’anti- 
quité Tragique,  pour  y faire  entrer  l’amour  comme  leref- 
fort  principal. 

ACTE  PREMIER. 

Thefee  Roy  d’Athènes,  épris  des  charmes  de  Dircé fille 
de  Jocafle  & de  Laïus , fait  avec  elle  la  première  Scene.  Ce. 
n’ell  qu’un  étalage  de  fentimens  d’amour  en  beaux  vers.. 

Dircé  fouffre  de  voir  fon  amant  expole  à la  malignité  de  la<  . 

Oiij 
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conragionquidcfolcThcbcs.  Elle  veut  qu’ils  ccartc;  11  s’en 
exeufefur  l’exemple  de  Ton  amante  , quclabienfcanccobli- 
gcàne  pas  fe  feparer  de  fa  famille.  Puis  il  trouve  un  moïen 
démettre  à couvert  & fa  maîtrclTc  &c  lui  des  attaques  de  la 
pelle;  c’eft  de  prefler  l’hymen  ôc  d’en  parlera  Ocdipc.  Ce 
peu  de  matière  entre  les  mains  d'un  grand  maître  produit 
une  Scène  galante,  mais  déplacée , quelque  précaution  qu’il 
prennepour  fauver  un  fi  vifiblc  défaut.  Voilà  pourtant  l’ou- 
verture qui  fera  une  partie  de  l’intrigue , qui  influera  dans 
toute  la  pièce  ; ouverture  Se  intrigue  bien  differentes  de  cel- 
les dcSophoclc.  Corneille  a bien  raifon  de  vanter  l’art  de  (bn 
Oedipe.  Il  fauten effet  qu’il  en  ait  cmplo'ié  beaucoup  pour 
faire  un  peu  difparoîtrc  un  contrafte  aufli  choquant  que  celui 
des  amours  Se  de  la  pelle. 

Lapropofition  de  Thefée  cil  mal  reçue  d’Ocdipc;  mais 
par  des  railbns  d’Etat.  Thefée  découvre  qu’il  a un  rival  dans 
Æmon , fils  d’un  frère  de  J ocaflc , Se  qui  n’cft  pas  Roy.  Cette 
Scene , toute  llcrile  qu’elle  paroît , cil  encore  traitée  en  maî- 
tre; &: généralement  parlant,  l’art  furpalTc  ou  plutôt  rend 
fupportablc  la  matière  dans*toutc  cette  pièce.  Car  on  ne  voie 
guère  de  Scène  dont  le  fonds  ne  foit , ou  frivole , ou  défec- 
tueux ; mais  où  il  n’y  ait  en  meme  tems  une  gradation  de  pen- 
fées  Se  de  fentimeas , avec  un  effort  de  génie  qui  crée  Se  fait 
éclorrc  prcfquc  de  rien  ces  belles  contcllations , dont  Cor- 
neille fçavoit  fcul  le  fccrct. 

Thefée  rebuté  parle  en  Roy  à Ocdipc  , qui  foutient  aullî 
fa  dignité.  Cclui-cydans  la  Scène  fuivantc  explique  à fon 
confident  le  fccret  de  fa  politique.  Il  craint  que  Dircé , cette 
fierc  PrincelTc , dont  le  caraélere  cil  bien  marqué , n’engage 
fon  amant  à joindre  au  Sceptre  d’ Athènes  celui  de  Thcbcs , 
qu’elle  fe  croit  injuftement  enlevé  par  un  étranger  tel 
qu’Oedipc. 

Jocaflc , pour  mettre  enjeu  cette  politique  dont  Corneille 
fait  l’amc  dcfii  pièce,  vient  dire  à Ocdipc  qu’elle  a inuti- 
lement prclfé  la  Princclfe  fa  fille  d’époufer  Æmon , qu’elle 
hait  ce  Prince,  &:  veut  Thefée  pour  époux.  Qu’apres  tout 
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l’on  ne  doit  pas  la  trouver  trop  blâmable.  C'eft  une  mere  qui 
exeufe  fir  fille.  Car  enfin , dit  Jocalle, 

Li  condamneriés-vous , fi  vous  n’etiés  fon  Roy  ? 

C’cft-là  une  de  ces  Scènes  dont  le  fonds  eft  peu  de  cliofe , 
& qui  fc  fouticnnent  par  l’art  de  Corneille.  Durant  cet  en- 
tretien, arrive  Dymas  qu’on  avoir  envoie  confulter  Apollon 
au  fujet  de  la  pelle.  Il  n’en  apporte  aucune  reponfe.  Les 
Dieux  ont  etc  lourds  &C  muets.  Oedipe  attribue  leur  filcncc 
à l’inhumanité  de  Jocalle , qui  avoit  expofé  fon  fils  ; & celle- 
cy  l’impute  à la  négligence  qu’on  a eue  de  venger  Laïus.  Ccc 
artifice  cil  lingulicr  : fur  quoi  Oedipe  dit , 

Pouvions-nous  en  punir  des  brigands  inconnus. 

Que  peut-être  jamais  dans  ces  lieux  on  n’a  vus. 

Si  vous  in’avés  dit  vray , peut-être  ay-jc  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  venge  le  Diadème. 

Au  lieu  même  , au  tems  même  , attaque  feul  par  trois 
J’en  laillài  deux  (ans  vie , & mis  l’autre  aux  abois. 

Mais  ne  négligeons  tien , & du  roïaume  fombre 
Faifons  par  Tirefie  cvoquci  la  grande  Ombre , &c. 

Voilà  un  tour  dont  Corneille  fe  fçair  gré  ,&  qui  cil  en 
effet  bien  artificieux , comme  on  le  verra  par  la  fuite, 

ACTE  IL 

Comme  il  falloit  que  Dircé  fût  le  pivot  de  toute  la  pièce, 
dans  la  néceffité  où  s’cll  mis  Corneille  de  fubllitucr  un  Epi- 
fode  au  fond  du  T ableau  de  Sophocle , Dircé  aune  entrevue 
avec  Oedipe , Se  cela  étoit  préparé  par  Jocalle.  La  jeune 
Princcli'e  parle  avec  une  h.uncur  qu’elle  foutient  jufqu’à  la 
fin , & qui  la  rend  prelque  le  perfonnage  dominant , tant 
elle  brille.  Comme  Oedipe  la  prclfc  encore  fur  fon  mariage 
avec  Æmon  , elle  répond  fièrement  : 

Je  vous  ay  dep  dit , Seigneur , qu’il  n’cft  pas  Roy. 


HZ  OE  D I P E 

Pcnfce  qui  Ce  multiplic&s’accroît  tellement  entre  les  mains 
du  Poète , qu’elle  forme  une  des  plus  riches  Scenes.  Mais  on 
l’a  déjà  dit  depuis  long-tems  de  tout  l'cpifodc , c’eft-à-dire , 
de  prefque  toute  la  pièce;  erat  his  locus.  Aurefteily  a 
dans  cette  magnifique  Scene  une  maxime  qui  paroît  démen- 
tir lecaraélere  de  Dircc,  qu’on  va  bientôt  voir  s’offrir  au 
trépas  pour  fauver  Thebes. 

Le  peuple  eft  trop  heureux  quand  il  meurt  pour  fes  Rois. 

La  Scene  fuivante  démette  PrincefTc  avec  fa  confidente 
pouffe  au  plus  haut  dégré  les  fentimens  de  la  précédente , &: 
achève  de  faire  voir  que  Dircé  n’eft  pas  duppe  de  la  politique 
d’Ocdipc.  Elle  a deviné  fon  fecret;  & cela  fuffit  pour  lajufti- 
fier  d’ingratitude  envers  le  Roy  de  Thebes. 

Vient  enfuite  le  récit  de  l’Oracle  prononcé  par  l’Ombre 
de  Laius.  Cet  Oracle  cfl  fort  ambigu.  Laïus  le  fmg 

de  fa  race  doit  effacer  le  crime  impuni  par  les  hommes,  & 
faire  ceffer  la  punition  qu’en  a tiré  le  Ciel.  Dircé  prend  pour 
elle  l’Oracle;  &:  il  cfl  vrai  qu’on  la  croît  le  fculrcjctton  de 
Laïus.  Cependant  il  n’cfl  pas  évident  que  l’Oracle  la  regarde 
plus  que  la  branche  collaterale.  Voilà  pourtant  le  grand 
nœud  de  l’intrigue  à démêler.  L’orgueil  de  Dircé,  au  récit 
de  l’Oracle  qu’elle  prend  pour  elle , fc  tourne  en  fermeté , &: 
produit  ces  fentimens  Héroïques  fi  dignes  de  Corneille. 
Elle  commence  ainli.,  en  parlant  d’Oedipc  &:  d’Æmon, 

Peut-être  craignent-ils  que  mon  cœur  révolté 
Ne  leur  refufe  un  fang  qu’ils  n’ont  pas  mérité  : 

Mais  ma  flâme  à la  mort  m’avoit  trop  refoluc 
Pour  ne  pas  y courir  quand  les  Dieux  l’ont  voulue. 

. Tu  m’as  fait  fans  raifon  concevoir  de  l’eïfroy  ; 

Je  n’ay  point  dû  trembleiâs’ils  ne  veulent  que  moy.  , 

Ils  m’ouvrent  une  porte  à fortir  d’efclavage 
Que  tient  trop  précieufe  un  genereux  courage. 

Mourir  pour  fa  Patrie  eft  un  fort  plein  d’appas , 

Pour  quiconque  à des  fers  préféré  le  trépas. 

Admire  j 
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Admire,  peuple  ingrat , qui  m’as  déshéritée. 

Quelle  vengeance  en  prend  ta  PrincelTê  irritée. 

Et  connois  dans  là  fin  de  tes  longs  déplaifirs 
Ta  véritable  Reine  à fes  derniers  foupirs. 

Voy , comme  à tes  malheurs  je  fuis  toute  aifervie  : 

L’un  m’a  coûté  mon  Thtône  , & l’autre  veut  ma  vie  ; 

T U t’es  fauvé  du  Sphinx  aux  dépens  de  mon  rang  ^ 

Sauv&-toy  de  la  pefte  aux  dépens  de  mon  fang. 

Mais  après  avoir  vû  dans  la  fin  de  ta  peine , 

Que  pour  toy  le  trépas  femble  doux  à ta  Reine  t, 

'•  Fais  toy  de  fon  exemple  une  adorable  Loy  : 

Il  ed  encore  plus  doux  de  mourir  pour  fon  Roy. 

Rien  n’eft  plus  beau , & ne  feroit  plus  ferme , s’il  ne  portoic 
fur  un  fondement  ruineux.  Thelèc  qui  vient  auflitôt  feroit 
encore  une  balle  fituation , fi  tout  cela  n’étoit  etranger  au 
Sujet , &c  n’avoit  l’air  un  peu  Romanefque.  Ces  vers  font-ils 
bien  placés  dans  la  bouche  de  Thelcc  > 

PerilTe  l’univers  pourvû  que  Dircé  vive  ! 

PeriHè  le  jour  meme  avant  qu’elle  s’en  prive  ! 

Que  m’importe  la  pede  ou  le  ialut  de  tous  ? 

Ay-je  rien  à fauver,  rien  à perdre  que  vous  i 

ACTE  III. 

Au  commencement  de  cet  Aftc , Dircé  foupire  des  Stan- 
ces fort  fpirituelles  qui  ne  font  plus  à la  mode , & qui  n’au- 
roient  jamais  dû  y être  , tant  cela  fort  du  vray-femblaWe, 
Elle  demande  à jocafte,  qui  l’interrompt  dans  fa  rêverie, 
£ tout  cft  prêt  pour  le  facrificc.  On  lui  apprend  que  le  peuple 
ne  veut  point  être  lauve  à fi  haut  prix , &c  qu’on  remet  au 
lendemain  à confulter  de  nouveau  les  Dieux;  qu’Oedipc 
furtout  ne  fçauroit  confentir  à laifler  périr  une  fi  grande 
Princefle  j qu’ enfin  l’Oracle  cft  trop  incertain  pour  y fouf- 
Tfme  I.  P 
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crirc,  & qu’elle  doit  vivre , finon  pour  elle,  du  moins  pour 
Thclèe.  C’eft  une  mere  qui  parle.  Cependant  Dircc,non 
feulement  conferve  fa  fierté  ; mais  oubliant  un  peu  qu’elle  eft 
fille  de  jocafte , & que  de  plus  clic  doit  quelque  chofe  à une 
mcrc,  qui  contre  la  politique  lui  permet  d’aimer  Thcfce, 
elle  porte  la  hauteur  jufqu’à  perdre  le  refpcft,  &àfaifir 
l’occafion  de  la  bonté  de  Jocafte,  pour  lui  reprocher  en  face 
fon  mariage  avec  Oedipe.  Il  eft  bien  difficile  d’exeufer  cette 
Scene , quoiqu’on  dife  Corneille , qui  prétend , que  ce  ne  peut 
être  une  faute  deThéatre  ^ puifqu’on  n’cft  pas  obligé  de  ren- 
dre parfaits  ceux  qu’on  y fait  voir , outre  que  Dircé  doitcon- 
fidcrer  dans  Jocafte  une  mere  ufurpatricc  de  fonThrône, 
par  fon  mariage  avec  Oedipe , ôc  ne  laiftepas  de  lui  deman- 
der pardon  en  ces  termes. 

Pardonnés  cependant  à cette  humeur  hautaine.  ' 

Je  veux  parler  en  fille  & je  m’explique  en  Reine. 

Vous  qui  l’êtes  encore,  vous  fçavés  ce  que  c’eft, fÿ'e. 

La  meme  fierté  anime  la  Scene  fuivante  de  Dircé  avec 
Oedipe.  Car  c’eft  toujours  Dircé  qui  met  le  Théâtre  en  mou- 
vement , & il  fcmble  qu’Oedipe ne foit qu’un  perfonnage  fu- 
balterne.  Il  apporte  àlaPrinccflc  une  nouvelle  raifondenc 
pas  s’obftiner  à mourir , & lui  dit  qu’il  a de  fortes  raifons  de 
penfer  que  les  Dieux  ne  l’ont  pas  choifie  pour  viûime.  Elle  fc 
retire  pour  laifler  le  Roy  en  liberté  d’expliquer  cette  Enigme 
à la  Reine.  L’Enigme  confifte  en  ce  qu’il  ffait  par  un  bruit 
confus , & par  Tircfie,  que  le  fils  de  Laïus , qu’on  a crû 
mort , eft  plein  de  vie , 5c  que  meme  il  eft  dans  le  Palais.  Cecy 
eft  fort  adroit.  Maisonn’yreconnoîtpaslamcmeliaifonque 
dans  Sophocle.  Car  ce  difeours  de  Tircfie  vient  icy  à propos 
de  rien , ainfi  que  le  fujet  de  la  plupart  des  Scènes.  La  Reine 
avant  que  d’aller  trouver  Phorbas,  (comme  elle  en  eft  con- 
venue avec  Oedipe , ) eft  arrêtée  par  Thcfée  , qui  lui  déclare 
que  c’eft  à lui  de  mourir , 5c  non  à Dircé  ; qu’en  un  mot  il  eft 
fils  de  Laïus.  Qiicllc  fiuprifc  pour  Jocafte  ! neanmoins. 
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généreux  comme  il  cil , il  ne  veut  point  fc  charger  du  mciu  - 
trcdcLaius.  Ceft  un  ftratageme  d’amant , comme  il  ellvi- 
fible  i & Jocallc  revenue  de  fa  première  furprife  le  devine 
alTés.  MaisThefée  perfite  dans  ibndéguifementjurqu’à  s’en 
rapportera  Phorbas.  Cette  feinte  au  relie , qui  tient  un  peu 
des  Romans , ouvre  un  beau  champ  , & donne  lieu  à une  des 
plus  belles  Scènes  de  cette  pièce.  Voicy  un  morceau  de 
Jocalle. 

■Prince  , renonces  donc  à toute  votre  eftime. 

Dites  que  vos  vertus  font  crimes  déguifés  ; 

Receves  tout  le  fort  que  vous  vous  impolcs  ; 

Et  pour  remplir  un  nom  dont  vous  êtes  avide 
Acceptés  ceux  d’incefte  & de  fils  parricide. 

J'en  croirai  ces  témoins  que  le  Ciel  m’a  preferits , 

Et  ne  vous  puis  donner  mon  aveu  qu’à  ce  prix. 

£t  la  reponfe  de  Thcfcc. 

Quoy  ! la  nécellité  des  vertuî  & des  vices 
D’un  alite  impérieux  doit  fuivre  les  caprices  , 

Et  Delphes  malgré  nous  conduit  nos  aâions , 

Au  plus  bizarre  effet  de  fes  prédirions  ! 

L’ame  eft  donc  toiue  elclavc  : une  loy  fouveraine 
Vers  le  bien  ou  le  mal  inceffamment  l’entraîne , 

Et  nous  ne  recevons  ni  crainte  ni  délit 
De  cette  liberté  qui  n’a  rien  à choilir  , 

Attachés  fans  relâche  à cet  ordre  fublime 
Vertueux  fans  mérite,  & vicieux làns  crime!  &c, 

A C T E I V. 

L’artificc  de  Thcfcc,  qui  veut  palTcr  pour  fils  de  Laïus , 
& l’arrivée  de  Phorbas  font  toute  la  matière  du  quatrième 
Aélc.  D’abord  c’cll  un  entretien  fort  fubtiUle  de  Thclëc 
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avecfon  amante.  Elle  concevoir  quelque  joie  de  fc  voir  ren” 
due  à Thelce  ; mais  s’il  devient  fon  frété , elle  perd , &c  la 
gloire  du  trépas , & la  douceur  de  vivre  pour  lui.  Le  frère  & 
J’amant , l’amour  & la  gloire  font  icy  un  de  ces  combats  fi  re- 
cherchés de  Corneille.  Mais  enfin  Theféc  fe  démafquc 
avoue  (bn  firarageme  d’autant  plus  volontiers , qu’il  croie 
Dircc  hors  de  danger , depuis  qu’il  a appris  que  Tirefie  &c 
Phorbas  s’accordent  à dire  qu’un  fils  de  Laïus  vit  encore. 
Rien  n’eft  plus  ingenieufement  trouvé.  Mais  ce  double  ref- 
(brt,  (àfçavoir  la  feinte  dcThelce  & les  paroles  de  Tirefie,) 
joint  à un  troifiéme  reflbrt,  je  veux  dire,  à l’Oracle  qui  paroîc 
condamner  Dircé  au  trépas  ; ces  reflbrts,  dis-je , font-ils  aufli 
naturels  qu’ingénieux  ? valent-ils  le  fimple  développement 
d’un  feul  fait  que  fuppofe  Sophocle?  n’y  trouve-t’on  point  la 
meme  différence  qu’entre  un  Roman  un  hiftoire , un  beau 
païfage  &c  un  jardin  fort  ajuflé , une  machine  très  fimple  Sc 
une  autre  extrêmement  compofée  î 

Le  Roy  d’Athenes  après  avoir  defabufé  Dircc  entretienf 
Jocafte  dans  l’incertitude  où  il  l’a  jettée.  Elle  a vu  Phorbas ,, 

&c  voudroit  perfuader  à Theféc  d’éviter  cet  homme , qui 
pourroitle  convaincre  du  meurtre  de  Laïus:  mais  en  vain  : 
Theféc  l’attend,  & Phorbas  paroît.  Il  ne  rcconnoit  point 
dans  ce  Roy  d’ Athènes  le  meurtrier  de  Laïus , & il  le  lave  de 
ce  crime  : mais  il  avoue  que  l’afTaflin  lui  eft  connu,  & qu'il 
vit  dans  un  rang  élevé.  Il  exhorte  meme  Theféc  à le  punir, 
s’il  eft  fils  de  Laïus;  belle  fufpenfion , mais  bien  peu  vray- 
fcmblable.  Car  fi  Phorbas  fçaitqu’Oedipcatué  Laïus,(com- 
me  on  le  fuppofe  : ) que  n’a-t'il  parlé  plutôt , ou  que  ne  gar- 
de-t’illefilcncejufqu’aubout,  fçaehant  qu’il  eft  fcul  dépo- 
fitairc  de  cet  important  fccrer?  cette  faute mife  â part,  il 
faut  avouer  que  le  Pocte  le  contraint  habilement  de  parler.  ' 
Car  Oedipc  par  fon  interrogatoire  , prétend  convaincre- 
Phorbas  d’avoir  été  un  de  ces  brigands  qui  ont  tué  Laïus,  & 
par-là  il  fc  convainc  lui-même  d'être  raflaffin  ; chofe  qui  fe- 
roit  parfaitement  bien  imaginée,  s’il  étoit  naturel  de penfer 
qu’Oedipe  acrûtuer  un  brigand  en  tuant  un  Roy.  Tout  cet 
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édifice  Tragique  manque  d’un  bouc  à l’autre  par  la  vray- 
■fcmblancc,dontlc  defaut cft  voile  par  un  efprit  fuperieur. 

Voilà  donc  Oedipe  convaincu  d’avoir  donne  la  mort  à 
Laïus  , qu’il  ne  fçaitpas  eneme  avoir  été  fon  pere.  Ce  fera  la 
■ matière  du  cinquième  Afte.  Le  quatrième  eft  terminé  par 
les  menaces  de  Thclee,  (font-elles  à propos?)  Si  par  une 
Scene  entre  Oedipe  & Jocafte.  Elle  étoit  bien  difficile  à fou- 
tenir.  Car  puifque  Jocafte  fçait  qu  un  Oracle  attribue  à fom 
fils  le  meurtre  de  Laïus , dès  qu’elle  voit  qu’Oedipe  eft  le 
meurtrier , ne  doit-elle  pas  le  foupçonner  d’être  fon  fils , elle 
qui  en  a foupçonné  Theféc , elle  qui  vient  d’apprendre  que 
ce  fils  vit  encore , Si  qu’il  eft  dans  le  palais  ? pour  deguifer  ce 
dé£iut  de  vray-icmblance.  Corneille  fait  dite  à Jocafte  , 

Oracles  dccevans , qu’ofiés-vous  me  prédite }' 

Si  fur  notre  jivenir  nos  Dieux  ont  quelque  empire  ^ 

Quelle  indigne  pitié  divife  leur  courroux  ; 

Ce  qu’elle  épargne  au  fils  jetombe  fut  l'Epoux , 

Etcomme  fi  leur  haine  impuiflànte  ou  timide, 

N’olôit  le  faire  enfemble  incefte  & parricide  , 

Elle  partage  à deux  un  fort  fi  peu  commun  , 

Afin  de  me  donner  deux  coupables  pour  un. 

A quoi  Oedipe  répond, 

O partage  inégal  de  ce  courroux  celefte  ! 

Je  fuis  le  parricide , & ce  fils  eft  l’incefte,  (ÿ'f. 

Certainement  au  lieu  de  fubtilifer  ainfi  leurs  penlees  , ils 
auroient  dû  avoir  l’un  Si  l’autre  d’étranges  inquiétudes  fuç 
leur  état. 

ACTE  V. 

Sur  les  murmures  du  peuple , ou  plutôt  fur  l’injufticc 
que  trouve  Oedipe  à garder  le  feeptre  Si  le  lit  de  celui  qu’il  a 
lue  ,.il  fe  détcrntinc  à retourner  à Corinthe,  Cependant  il 

Piij 


iiS  OE  D I P E 

veut  fbrtir  en  Roy,&  pour  s’affûter  fi  Thefee,  Dircé.A:  Phor- 
bas  ne  trament  point  quelque  intrigue  contre  lui,  il  veut 
qu'on  les  faffe  venir , &c  s’apprête  à lire  dans  leurs  âmes  : car 
il  conferve  le  caraâcre  de  politil^ue.  Sur  cela  Iphicratc  vient 
de  Corinthe  lui  apprendre , ou  plutôt  lui  détailler  les  cir- 
conftancesde  lamortde  Polybc,  qu’il  fçavoit  déjà  en  géné- 
ral, A cette  nouvelle  Iphicratc  en  ajoute  encore  une  autre 
bien  plus  importante,  àfçavoir  que  le  Roy  de  Corinthe  en 
mourant  a rendu  fon  Thrône  au  légitime  héritier,  & qu’Oc- 
dipc  n’étoit  point  fils  de  ce  Roy. 

Je  ne  fuis  point  fon  fils  1 hc  qui  fuis-je  > 

DitOcdipc.  Iphicratc  lui  répond  qu’il  l’ignore,  mais  qu’il 
l’a  reçu  enfant  des  mains  d’un  Thebain  fur  le  mont  Cithe-  • 
ron.  Tout  dépend  de  la  confrontation  d’Iphicrate  avec 
Phorbas.  Oedipe  commence  à foupçonner  fa  deftinée.  Il 
croit  tems. 

Dieux  ! feroit-il  poflible  ? approcliés-vous  , Phorbas. 

Phorbas  approche , Se  la  rcconnoiffance  fc  fait  pleinement. 
Votre  fauffe prudence,  leur  dit  le  Roy  , 

. . . Fait  voir  en  moi  par  un  mélange  infâme 

Le  frere  de  mes  fils , & le  fils  de  ma  femme. 

Le  Ciel  l’avoit  prédit  ; vous  avés  achevé , 

Et  vous  avés  tout  fait  quand  vous  m’avés  fauve. 

Ces  reproches  ne  fcmblcnt  guère  de  faifon  dans  la  con- 
ffernation  où  devoir  être  Oedipe.  Sophocle  le  faitdifpa- 
l oîtrc  après  qu’il  s’eft  reconnu  ; Se  cela  cft  bien  plus  judi- 
cieux: au  lieu  que  chés  Corneille  ce  malheureux  Prince, 
qui  devoir  être  frappé  comme  d’un  coup  de  foudre,  relie 
encore long-tcms  fur  la  Scène.  Pourquoi?  pour  régler  une 
affaire  d’amour.  Dircc  même  Se  Thclec  , au  lieu  d’entrer 
dans  les  fentimens  d’horreur  que  la  rcconnoiffance  d’Oedipc  . 
doit  infpircr , s’amufent  à le  confoler  fur  la  plus  frivole 
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raifon  du  monde.  C’eft  que  l’Oracle  n’a  parle  que  du  fang  de. 
Laïus  en  général:  de  forte  que  Dircc  veut  encore  faire  croi- 
re à Ocdipe,quc  dans  le  facrificc  du  lendemain  le  Ciel  pourra 
épargner  le  Roy  , & tourner  fon  courroux  contre  elle. 

L’interet  des  Thebains  & de  votre  famille 
Tournera  fon  courroux  fut  l’orgueil  d’une  fille 
Qui  n’a  rien  qjie  l'Etat  doive  confiderer , 

Et  qui  contre  fon  Roy  n’a  fait  que  murmurer, 

Oedipe  meme  attend  ce  lendemain  en  aflurant  que  les 
Dieux  puniront  dans  lui  leur  propre  injufticc.  Car  il  ne  croit 
pas  devoir  provenir  1rs  Dieux , parce  qu’il  fe  juge  innocent. 
En  vétité  cela  n’eftdans  le  génie  d’aucun  fiécle.  Oedipe  n’cft 
icy  ni  Grec,  ni  François , Se  tous  les  Afteurs  font  une  ef- 
péce  d’hommes  à patt. 

Après  que  le  Roy  s’eft  retire , on  vient  faire  le  récit  de  la 
mort  de  Jocafte  & de  Phorbas.  Ce  récit  cft  encotc  gâté 
par  le  foin  que  la  Reine  prend  en  mourant  des  interets 
amoureux  de  Dircc  Sc  de  Thcfce.  C’etoit  bien  là  Ictems. 
M.iis  il  falloir  que  tout  fe  rapportât  à cet  Epifode, 
l’avanture  d’Oedipc  & de  Jocaltc  devoir  s’y  ajuHer  bien 
ou  mal. 
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OEDIPE  ITALIEN 

DE  M«  OKSATTO  CIVSTJNJANO. 

COMME  l’Authcur  n’a  donné  cette  pièce  qu’en  qualité 
de  traduûion  de  Sophocle,  je  n’en  dirai  rien  autre 
chofe,  fmon  qu’elle  eft  trcs-exaûe  & très-belle.  La  langue 
Italienne  étant  plus  fouple  que  la  nôtre  à fe  prêter  aux  grâ- 
ces &c  aux  finefles  Grecques , il  n’eft  pas  furprcnant  que  les 
Italiens , qui  n'avoient  point  d’ailleurs  de  Tragédies  confi- 
dérables  de  leur  fonds , aient  goûté  celles  que  leurs  habiles 
Ecrivains  ont  traduites  des  Grecs , &£.  qu’ils  les  aient  en- 
couragés par  le  fuccès  à les  traduire  prcfque  toutes.  Aurefte, 
rOedipe  de  l’Illuftre  Vénitien  M.  Orfatto  Giuftiniano  fut 
joué  avec  beaucoup  d’appareil  Sc  de  pompe  à Vicenz^e  par 
les  Académiciens , l’an  ij8j.  Sc  imprimée  la  même  aiuicp 
ÿ Venife^ 


ELECTRE 


Digitized  by  Google 


ELECTRE 

« 

TRAGEDIE 

DE  SOPHOCLE 


T orne  I. 


Q 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


«9 

SUJET 

DE  LA  TRAGEDIE  D ELECTRE 

AGAMEMNON  Roy  de  Myccnes  & 
d’Argos  , élu  Généralifiime  <^e  l’Amiée 
Grecque  pour  rexpedidon  de  Troyc, Retrouva 
contraint  de  lacrifier  fa  fille  Iphigénie  , pour  con- 
tenter la  fupcrftition  des  Grecs , qui  croïoicnt  ne 
pouvoir  obtenir  les  vents  favorables  qu’à  ce  prix. 
Clytemneftre  fa  femme  prit  ce  prétexte  pour  1c 
défaire  d’un  époux  cju’un  amant  lui  avoir  rendu 
odieux.  Cet  amant  etoit  Egifthe  fils  de  Thyerte , 
comme  Agamemnon  étoit  fils  d’Atrée.  Ainfi  ils 
étaient  fils  des  deux  freres.  Cette  confidération , 
loin  d’arreter  Egifthe , ne  fit  que  l’animer  davan- 
tage à ufurper  le  Thrône  de  celui  qu’il  avoit  def- 
honoré  par  un  adultere.Clytemneftxeôdui  voïanc 
Agamemnon  revenu  du  fiége  de  Troye , cachè- 
rent le  parricide  qu’ils  meditoient , fous  de  feintes 
carelfes.  Lorfqu’il  fortoitdu  bain , ils  lui  firent 
donner  une  robbe  fermée  par  enhaut , & comme 
il  en  étoit  enveloppé , ils  fe  jetterent  fur  lui  & le 
maftacrerent.  Tout  ce  que  put  faire  Eleétrc,  fille 
d’Agamemnon , ce  fut  de  fauver  le  jeune  Orefte , 
pour  refervemjn  vengeur  à fon  pere.  Elle  fut  long- 
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tems  la  vi£lime  de  la  cruauté  de  fes  Tyrans.  Mais 
enfin  vingt  ans  après  cet  attentat , Orclte  reparut 
tout  à coup , & tua  fa  mere  avec  1 ufurpateur. 

Ce  Sujet  a été  traité  par  les  trois  Poctes  Grecs. 
On  verra  dans  un  Analyfe  de  quelle  manière 
Efchyle  & Euripide  l’ont  tourné.  Mais  on  a cru 
devoir  mettre  icy  dans  'fon  entier  la  Tragédie  de 
Sophocle , comme  plus  régulière  que  les  deux 
autres , où  l’on  trouvera  toutefois  de  fublimes 
beautés. 


ACTEURS. 

EGISTHE  Roi  dcMyccnes  coufin  germain  d’Agamemnon. 
CLYTEMNESTRE  femme  D’EGISTHE. 

O R E S T E fils  d’Agamemnon  & de  Clytemncftre. 
ELECTRE  fccur  D’ORESTE. 

CHRYSOTHEMIS  fœur  D’ORESTE  & D’ELECTRE. 
LE  GOUVERNEUR  D’ORESTE. 

P YLADE  ami  D’ORESTE. 

Suites. 

LE  CHOEUR  compofe  de  Dames  de  Mycencs. 

La  Setnt  efi  dtVAnt  le  Pdlais  du  Rej^  à Mycénes» 
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ACTE  PREMIER. 

SCENE  PREMIERE. 

ORESTE,  fon  GOUVERNEUR  Sc  PYLADE. 

LE  GOUVERNEUR. 

L Lü  s T R E rcjctton  de  ce  Roy  qui  con-- 
duifit  l’Armcc  Grecque  à Troye,  fils  d’A» 
gamemnon,  il  vous  clî  donc  permis  de  revoir 
l’objet  de  vos  defirs.  Vous  voies  a adroite 
l’antique  ville  d'Argos,  le  bois  de  la  fille 
t>  d Inachus,  &:  de  Lycée confacrc  à Apol- 
lon. A gauche  vous  voies  le  célébré  Temple  de  Junon. 


« Ils  voïenc  i droite  la  tüIc  d'Argos, 
tac  des  plus  anciennes  du  Peloponncfe 
dans  (a  partie  Orientale.  C'ed  qu'ils  ai> 
tivstent  pu  le  chemin  de  Corinthe 


t C’étoit  lo  qui  fut  changée  en  Ce- 
nilTe  , fie  gardée  pat  Argus  tout  courea 
d'jrcnx. 

s Plue  dédiée  à Apollon  tutur  it  Lsaptl 

Q.Ü] 
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La  ville  où  vous  arrivés , c’eft  a Mycéncs , & ce  Palais , té- 
moin de  tant  de  fanglantcs  avanturcs , cft  le  Palais  des  Dct 
cendans  de  b Pclops.  Ce  fut  moy  qui  vous  y reçus  des  mains 
de  votre  fœur , après  la  mort  funefte  de  votre  perc.  Je  vous 
dérobai  à la  cruelle  deftince  qui  vous  menaçoit.  Enfin  char- 
ge du  loin  de  votre  enfance,  Je  vous-ay  conduit  heureufe- 
ment  jufqu’à  l’âge  qui  vous  met  en  état  de  venger  un  perc. 
Voicy  le  jour  ,Orrfte,&:  vous  fidclle  ami,  généreux  Pylade, 
oüy , voicy  le  jour  où  il  faut  régler  l’execution  de  nos  projets . 
Ne  perdons  point  le  teras  en  inutiles  difeours.  Déjà  le  Soleil 
nailianc  ranime  les  oifeaux  , tout  réfonne  de  leurs  chants. 
Lanuit  s’eft  évanouieavec  lesaftres-  N’attendons  pas  qu’on 
forte  du  Palais:  conférons  promptement.  Au  point  où  nous 
en  fommes  il  n’cll  plus  queftion  de  différer , il  faut  agir, 

ORESTE. 

" O le  plus  cher  de  ceux  qui  font  attachés  à ma  fortune , que' 
ces  marques  de  votre  tendreffe  me  font  précieufes  ; fcmbla. 
blcàun  généreux  courficr,  dont  les  années  n’ont  point  ral- 
lenti  l’ardeur , vous  êtes  le  premier  à nous  animer  par  vos 
confeils  par  votre  exemple.  Ecoutés-donc  mes  fentimens, 
& daignés  mcrcdrcfTer , fi  je  m’égare. 

Rclblu  de  venger  la  mort  de  mon  perc , j’eus  recours , vous 
le  fçavcs  , à l’Oracle  de  Delphes,  » Vengés-vous , me  dit-il, 
M mais  fans  bruit.  Que  l’adtelTe  &c  le  fccret  vous  tiennent 
••  lieu  d’armes  Sc  de  troupes.  «Telle  fut  la  réponfc  d’Apollon. 
Sous  les  aufpiccs  de  cet  Oracle , ailés , ( à fen  CouvcrncHr , ) 
faififles  le  moment  heureux  quand  il  s’offrira  5 infinués-vous 
dans  ce  Palais.  Obfervés  ce  qui  s’y  paffe , & venés  nous  en 
inftruire.  Votre  âge  avancé , & l’équipage  où  vous  êtes , em- 
pêcheront fans  doute  que  vous  ne  fo'iés  reconnu  où  fufpcd. 


M Viilc  ToiTinc  J'Argot,  Bc  (burent  R07  de  l’une  & de  l'ancre.  Il  jr  tenoit  fa 
confondu^  arec  elle  dans  les  Tragédies,  Cour. 

farce  qu'Agamemnoo  fut  le  premier  i 11  donaafon  nom  au  Piloponncfe. 
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V ous  leur  dires  que  vous  êtes  de  la  P hocidc  a , envoie  par  un 
ami  qu’ils  ont  à Panopc^,  pour  leur  annoncer  la  mortd’O- 
refte.  Vous  afliirerés  avec  ferment  qu’il  eft  tombé  de  fon 
char  dans  les  jeux  f Pythiens.  Voilà  votre  rôle.  Pour  nous 
après  avoir  fait  des  libations  , &c  d répandu  nos  cheveux  fur 
le  tombeau  de  mon  pere  , fuivant  l’ordre  d’Apollon , nous 
reviendrons  en  ce  lieu.  Vous  fçavés  en  quel  endroit  nous 
avons  c.iché  le  vafe  d’air.iin  au  milieu  des  broffailles.  Nous 
rirons  chercher , & nous  le  porterons  comme  un  témoigna- 
ge authentique  de  ma  mort.  Nos  barbares  aflalTins  jouiront 
du  vain  plaifir  de  me  croire  réduit  en  cendres,  hiais  ils 
paieront  chèrement  cette  cruelle  fatisfaûion.  e Que  m’im- 
porte après  tout  de  paflêr  pour  mort  > je  vis , & je  ferai  bien- 
tôt couvert  de  gloire.  Une  feinte  li  utile  peut-elle  être  un 
préfage  funefte  ; combien  de  Sages  fe  font  mis  au  deflus  de 
ces  frivoles  fuperftitions  ? on  les  avoit  cru  morts.  Ils  ont  re- 
paru plus  glorieux.  J’auray  le  même  fort.  A l’abri  de  ce  bruit 
avantageux  je  paroîtrai  à la  vue  de  mes  ennemis  comme  un 
aftrc  brillant  dont  les  yeux  feront  éblouis.  Chère  Patrie , 


r Phocide  , canton  au  Notd  de  la  Eco. 
tic  Tcrs  le  Golphc  de  Corinthe. 
b Ou  Phanotte  Tille  voilîne  de  Delphes, 
e U Le  Poète  doit  cacher  de  ne  rien 
U mettcc  dans  Ton  fujec  qui  n'ait  fa  rai- 
n fon  , & fl  cela  c(l  entièrement  impolTi- 
» bic  , il  faut  que  ce  qu'il  y a de  dérai- 
X fonnable  foit  nots  du  fujec  tcomme  dans 
» rOedipe  , rignorancc  où  eft  ce  Prince 
X de  la  maniéré  dont  Laïus  a ^té  cud. 
•>  Celanc  doit  pas  fe  trouver  dans  ce  qui 
» parole  fur  le  Théâtre , & qui  fait  le 
M Corps  de  l'aftion  , comme  dans  l'E- 
n leélre  . où  l'on  vient  annoncer  la  nou- 
» vclle  de  la  mort  d’Otefte  , qui  s'eft  tué 
X dans  les  jeu»  Pythiques , &c.  ••  ytnjl. 
Soit,  th.  ij.  M'.Dacicr  dit  qu'Atiftote 
fe  choque  icy  de  l'anachronifme  des  jeux 
Pythiens,  qui  ne  lurent  établis,  dit-il, 
uc  plus  de  cinq  cens  ans  apres  la  mort 
’Orefte.  En  effet , ceux  qui  font  remon- 


ter le  plus  haut  leur  inftitution , ne  la 
filent  qu'i  la  48"*  Olympiade.  Mais 
rien  ne  nous  montre  pourtant , que  les 
jeux  en  queftion , avant  leur  grande  cé- 
lébrité , n'aïenc  pas  été  établis  au  moins 
en  ébauche  par  Apollon  meme  après 
qu'il  eut  tué  le  fetpent  Python.  U n'cft 
guère  cro'iable  que  , fi  cette  dernictc  opi- 
nion n'eût  été  répandue  parmi  les  Grecs, 
Sophocle  fe  lût  avifé  de  feindre  qu’Orefte 
fût  mort  à ces  jeux  ,furcout  pouvant  fi  aà- 
fément  éviter  cet  anachroniîtne.  En  ce  «x 
Ariftote  ccprocheroit  feulement  à Sopho- 
cle d'avoir  fait  raconter  comme  inconnue, 
une  chofe  dont  Clytcmneftre  auroit  pû 
f<;avoic  d'ailleurs  la  vérité  ou  la  faufleté  , 
futtouts'agifiant  d'Orcftequ'elle  craignoic 
d Coutume  Grecque  dont  il  fera  fou- 
vent  fait  mention  dans  ces  T tagedies. 

e Relie  de  fupcrftitioD  q»'Otcftcvc«c 
vaincre. 


ii8  ELECTRE 

Dieux  Tutélaires,  rccevés-moy,  fécondés  monentreprife,  & 
rendes  mon  retour  fortuné.  Et  toy,  Palais  de  mes  peres , toy, 
dont  je  viens  laver  l’opprobre  Sc  les  horreurs  par  ordre  des 
Dieux,  ne  permets  pas  que  je  m’en  retourne  couvert  de  con- 
fiifion.  Aide-moi  plutôt  à remonter  fur  leThrône,  te 
rendre  ton  premier  éclat.  C’en  eft  alTés.  Allés , fage  vieil- 
lard, faites  votre  devoir.  Pylade  &c  moy  nous  ferons  le  nôtre. 
Partons  : voicy  l’occafion  favorable  ; c’cft-cllc  qui  décide  d« 
tout;  ne  la  laiflbns  pas  échapper. 

SCENE  II. 


Les  memes. 

ELECTRE  dans  le  Palais. 

Ah  que  je  fuis  malheurcufc  ! 

LE  GOUVERNEUR. 

Prêtons  l’oreille.  Je  crois  entendre  une  cfclave  le  plain» 
dre  dans  le  Palais. 

ORESTE. 

Ne  fcroit-ce  point  l’infortunée  Eleâreî  voulés-vous  que 
nous  demeurions  un  moment  pour  nous  en  aflurcr  ? 

LE  GOUVERNEUR. 

Non;  Prince,  croïés-  moy,  rien  ne  doit  nous  arrêter, 
fuivons  fans  délai  les  ordres  du  Dieu  qui  nous  guide.  Com- 
mencés par  les  libations  ducs  à Agamemnon.  A ce  pieux 
devoir  cfl:  attachée  la  viûoire  6c  la  force  dont  nous  avons 
befoin  dans  l’exécution  de  nos  projets. 


SCENE 
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ACTE 

SCENE  III. 

ELECTRE  feule. 

Lumière  pure,  Ciel  qui  environnes  la  terre  , témoins 
àlüdus  de  mes  plaintes , combien  de  fois  avés-vous  entendu 
les  coups  dont  j’ay  frappé  mon  fein  cnfanglanté  î hclas , vous 
n’avésvû  que  les  reftes  de  mes  cruelles  nuits.  Car  durant  les 
tencbres  ma  couche,  ma  trille  couche,  feule  depolitairede 
mes  maux,  a vu  couler  mes  larmes  fur  le  fort  affreux  d’un 
pere  chéri.  Le  Dieu  de  la  guerre  l’avoit  épargné  dans  une 
terre  étrangère.  Ma  mere  ôc  fon  perfide  Egillhc  ont  été  plus 
inhumains  que  Mars.  Ils  l’ont  fait  expirer  fous  leurs  coups 
redoublés , comme  on  voit  un  Chêne  tomber  fous  la  coignec 
des  bûcherons  : 5S  tandis  qu’un  pere  éprouve  une  deftincc  fi 
horrible , je  fuis  la  feule  qui  lui  paie  le  tribut  de  mes  pleurs. 
Non , je  ne  ceflerai  point  de  le  pleurer  tant  que  les  aftrcs  de 
la  nuit  & du  jour  m’éclaireront.  Semblable  à a Philomelc 
privée  de  fes  enfans , je  ferai  retentir  ce  Palais  de  mes  gc- 
milTcmens , &:  j’oferai  en  fortir  pour  publier  mes  douleurs. 
Roiaume  fombre de Pluton  , & de  Proferpinc , ô Mercure, 
qui  conduilcs  les  âmes  aux  enfers,  ô é DcelTe  des  Impréca- 
tions , 3£  vous  Filles  des  Dieux , terribles  Eumenides  , vous 
qui  regardés  avec  horreur  les  meurtre  &:  l’adultcre , venés , 
volés  a mon  fecours , & foies  les  vengeurs  de  mon  Pere. 
Daignés  du  moins  me  renvoier  mon  frere  Orefte.  Seule  & 
fans  relTourcc  je  ne  puis  plus  fupporter  le  poids  de  me* 
infortunes. 

I 


• Fille  de  Pandion  , Bc  fesur  de 
Proené  femme  de  Teife.  Le  Poëte 

Î'tcnd  ic7  & dans  la  Scène  faivance 
c Rollignol  poui  Proend.  Car  ce  fût 
Proend  & non  Philomelc  qui  fereie  fon 
fils  Iiys  à Tcrde , pou  TCPger  l’ou- 

Tfme  /. 


trage  qu'il  avoir  fiiit  à fa  ferur.  Vo.  Ov. 
Mttmm.  l.  6.  v.  41).  Efchylc  , Sophocle', 
Euripide , & Ariltophanc  fuppolcnt  que 
ce  fut  Proeni  qui  fut  cbangdc  cnKof- 
fignol. 
t Nemefis. 

K 


Digitized  by  Google 


E L E C TR  E 
SCENE  IV. 


J 3® 

ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

O fille  d’une  mere  dénaturée,  déplorable  Elcârc,  lan* 
guirés-vous  toujours  dans  le  deuil  i ne  ceflerés-vous  point 
de  gémir  fur  le  fort  d’un  Pere  trahi  par  une  époufe  impie , &c 
tué  par  un  indigne  rival  > ah  ! il  doit  m’être  permis  de  former 
CCS  fouhaits , puiflent  périr  les  autheurs  de  cet  attentat  î 

ELECTRE. 

Cheres  Mycéniennes , vous  venés  me  conlblcr  dans  me» 
tnaux.  V otre  tendreife  compatilTante  m’eft  ajffés  connuë , & 
je  fçay  tout  ce  que  vous  me  dirés.  Vous  negagnerés  rien.  Je 
veux  pleurer  mon  malheureux  pere.  Hclas , cheres  com- 
pagnes , puifque  vous  êtes  fcnfibles  à mon  amitié , par  cette 
amitié  même  , je  vous  en  conjure , laiifés-moy , oüy , laiflcs- 
moy  me  confumer  en  regrets. 

LE  CHOEUR. 

V os  larmes  ni  vos  prières  ne  rappelleront  point  votre  pere 
des  fombres  bords  ou  tout  doit  aboutir,  a Pourquoi  cher- 
cher un  remède  à des  maux  qui  n’en  fouffrent  pas  ? pourquoy 
vous  abandonner  à une  douleur  au  deflus  de  vos  forces  > mo- 
dérée d’abord  elle  croîtra  toujours  &c  vous  en  ferés  la  viéUme. 

ELECTRE. 

infenfé  qui  peut  oublier  la  mort  funefte  de  ceux  dont  il 
reçût  le  jour  ! Philomclc  m’anime  à pleurer , elle  qui  annon- 
ce la  lumière  en  répétant  aux  forets , Itys , fon  cher  Itys. 


» J'ay  hnardé  icjr  nnc  legerc  tranf.  & qni  m'i  patQ  aroir  plus  de  grâce  ea 
JpeCtioo  , <iui  DC  change  lien  au  fem  . franjois. 
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4 0NIobe,quevous  êtes  heurcufc  d’être  changée  en  mar- 
bre , &c  de  pleurer  toujours  ! votre  deftiu  dl  à mon  grc  plus 
Jcfirable  que  celui  des  Dieux. 

LE  CHOEUR. 

Songes,  Princeffe,  que  vous  n’êtes  pas  la  feule  qui  ait  lieu 
^e  gémir.  Scrics-vous  donc  la  feule  à vous  laifler  accabler? 
que  n’imites-vous  ceux  qui  vous  font  liés  par  le  fang  ? voïés 
Chryfothemis,  é IphianalTc,  Oredcj  Enfans d’Agamemnon 
comme  vous , ils  fupportent  leur  affliûion. 

ELECTRE. 

Trop  heureux  Orefte  : Mycénesle  reverra  un  jour  triom- 
phant: Oüy,  Jupiter  le  ramènera  avec  éclat.  Hclas,  jel’at- 
tends  fans  ccife  comme  mon  unique  reffource.  Seule,  fans 
époux  , fans  amis , livrée  en  proie  à mon  defcfpoir , ÔC  tou- 
jours baignée  de  mes  larmes , je  traîne  une  vie  languirtante , 
tandis  qu’Orefte , le  tranquille  Orefte , oublie  fes  maux  & les 
miens , mes  bienfaits  & mes  lettres.  De  combien  de  réponfes 
trompeufesa-t’il  amulemes  cmprclTcmens  î il  brûle,  fi  je  l’en 
croy,  de  fe  rendre  à M y cènes,  &:  malgré  fes  defirs  il  ne 
fonge  point  à prefler  fon  retour. 

LE  CHOEUR. 

Nevouslaiflës  point  abattre,  Princeffe.  Rappcllés  votre 
courage.  Il  cft  un  Dieu  vengeur  de  l’Innocence.  Jupiter  du 
plus  haut  des  Cieux  voit  tout  & gouverne  tout.  Dépofitairc 
Je  vos  peines  & de  votre  vengeance,  il  aura  foin  de  vous. 
Confiés-lui  l’un  & l’autre , & fongés  à vos  ennemis,  moins 
pour  vous  affliger , que  pour  vous  en  venger , quand  le  tems 
fera  venu.  LcTemscflun  Dieu  dont  rien  ne  peut  arrêter  la 


« Niobe  fille  de  Tantale  Reine  de  The-  crifide.  Euripide  en  parlant  des  enfant  de 
Iks.  Apollon  tua  Tes  fept  fils&  resTept  Clyieinnedre  ne  nomme cju’OrelIc,  Iphi- 
£!les.  Les  Poëtes  feii>neiH  quelle  rat  & Eleârc.  Une  parle  point  des 

cbangdecnnatuë.V«.Ov.Af>f./.<.v.i44-  dcui  antres  , à ffavoir  IphianalTc  St 
^ Ce  o'cft  pas  1 Iphigénie  qui  a dtd  fa-  Chryfothcmit.  1 

Rij 
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tjx  ELECTRE 

courfc.  Comptés  fur  le  retour  d’Orefte  a,  &c  Cm  un  prompt 
fecours  du  Souverain  des  Enfers. 

ELECTRE. 

Cependant  mes  jours  s’evanouiflent.  Mes  plus  belles  an- 
nées fe  paffent  à efperer.  Frivole  cfpoir  ! je  ne  puis  meme  en 
confer ver  les  trilles  relies.  Privée  de  parens,  de  proteâeurs , 
de  tout;  efclavc  jufques  dans  la  maifon  paternelle;  avilie 
fous  ces  habits  indignes  de  ma  nailTancc , je  reçois  à peine 
de  quoi  foutenir  une  vie  miferable,&je  dépéris  de  chagrin. 

LE  CHOEUR. 

Que  vous  païâtcs  chèrement  la  nouvelle  du  retour  d’A- 
gamenmon  ! retour  fatal  ! cruelle  nuit , où  il  vit  fon  lit  pro- 
fané, & où  il  devint  lui-même  la  viélime  d’une  horrible  in- 
trigue. La  fraude  ofa  la  tramer  : l’amour  l’exécuta.  Dieux , 
ou  mortels , quels  qu’en  furent  les  autheurs , l’adultere  fut; 
l’avant-courcur  & le  minillre  de  la  cruauté.. 

ELECTRE. 

O jour  le  plus  funelle  de  ceux  qui  ont  éclaire  ma  deflince  r 
ô nuit  1 ô fcllin  exécrable  où  périt  mon  Perc  par  les  mains  de 
deux  furies  ! helas  ! les  coups  dont  on  perça  le  pere  retom- 
bèrent fur  la  fille.  Daigne  le  Souverain  des  Dieux  écarter  de 
ces  perfides  la  fourcc  de  fes  biens,  &c  répandre  fur  eux  un 
torrent  de  calamités 

LE  CHOEUR.  ' 

Gardés-vous,  Princefle , dans  la  fituation  où  vous  êtes 
de  réitérer  ces  imprécations.  Avés-vous  oublié  combien 
elles  vous  ont  attiré  de  maux  ? oüy  , vos  plaintes  éternelles 
ont  produit  trop  de  querelles  &dc  malheurs.  Eft-il  prudent 
d’irriter  l’injuftice  armée  de  la  puiflance  î 

« Gr.  D’Orefte  qu'on  <leTe  à Ctifla  ville  Suopbius  Pere  de  Ppladc  en  dtoit  Roj. 
(iii  le  rivage  daot  1a  Pitoeide. 
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ELECTRE. 

La  Prudence  cede  à l’atrocitc  de  mes  maux.  Je  connois 
mes  fureurs , je  les  avoue  : mais  tant  que  je  refpirerai  je  ne 
donnerai  point  de  bornes  à mon  defcfpoli  . Dites-moy, chères 
compagnes,  répondes  à votre  tour  ♦ cft-on  fage  de  vouloir 
me  confoler  fur  de  pareilles  infortunes  > Ah , puis-je  écouter 
des  confolateurs  : laifles-moy , vous  dis- je , lailTcs-moy  gémir 
ôc  me  plaindre  toujours.  Ma  douleur  fera  fans  bornes , & 
mon  defefpoir  fans  mcfurc. 

LE  CHOEUR. 

La  tendrelTe  feule  me  faitparler.  Semblable  à une.rmcre’ 
tendre,  jefouffre  de  vous  voir  mettre  le  comble  à vos  peines. 

ELECTRE. 

b Mais , dites-moy , je  vous  conjure , quelles  bornes  puis-je' 
mettre  à mes  larmes , puifqu'il  n’y  en  a point  à mes  malheurs»- 
puis-je  avec  honneur  oublier  des  morts  fi  chéris  ? eft-il  un* 
cœur  afles  dur  pour  effacer  un  fi  doux  fouvenir  : ce  n’eft  poinr 
par  grimace  & par  pure  bienféance  que  je  me  livre  à mon' 
affliétion.  J c n’attends  point  d’éloge  des  morts.  La  tendreffe 
feule  cft  mon  guide.  Ma  deftinée  fût-elle  attachée  à celle 
d’un  tendre  époux,  jamais  il  ne  me  feroit  oublier  mendc-i 
voir  & mes  douleurs  pour  un  pere  déplorable.  En  effet , fi 
fes  cendres  &:  fon  Ombre  font  fans  honneur , fi  les  autheurs 
du  crime  ne  font  pas  punis , il  faut  convenir  qu’il  n’y  a plus 
ni  pudeur  ni  pieté  dans  l’Univers. 

LE  CHOEUR. 

Princeffe,  votre  intérêt  & le  nôtre  nous  portent  à vous 


ü Ce  terme  de  mtn , ( comme  l'a  fort 
bien  remarqué  M' Oacicr  , ) marque  af- 
fés , outre  le  titre  icftmmt , qu'on  don- 
ne dans  la  roite  au  Chccur  , qu'il  étoit 
cooi|«fc  de  matroDCS , !c  non  de  filles. 


i Toute  cette  ré^xtuCe  d'EIcOre  cil  cona 
ftament  très-difficile  dans  le  Grec.  J'ay 
crû  avoir  Taiû  le  fens  qui  parole  avoir  été 
ignoré.  Les  ConnoilTcurs  jugeront  fi  j'ay 
bien  ou  iqal  téiiilî. 

Riij 
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confolcr.  Si  pourtant  nos  raifons  voiJs  fcmblcnt  peu  équita- 
bles , parles , nous  voicy  prêtes  à nous  rendre. 

ELECTRE. 

Je  l’avoueray,  chères  compagnes,  je  rougis  de  paroître  ù 
foiblc.  Mais  pardonnes  une  folblelîc  que  la  nature  avoue.  Je 
ne  puis  lui  rcfiftcr.  £ft-il  une  PrinccfTc  bien  née  qui  ne  m’i- 
mitât pas  , en  votant  comme moy  nuit  & jour  des  maux , qui 
loin  de  diminuer  ne  font  que  parvenir  à leur  comble  j quoi  • 
ce  qu’il  y a de  plus  affreux  m’arrive  par  la  main  d’une  mere  • 
c’eft  peu.  J’habite  dans  mon  palais  ; difons  mieux , dans  celui 
des  boureaux  de  mon  pere  : ils  font  mes  maitres , & c’eft  de 
CCS  Tyrans  que  je  fuis  contrainte  de  recevoir  de  quoi  pro- 
longer une  trille  vie.  Quels  jpurs  penfés-vous  que  je  pafle, 
quans  je  vois  Egifthe  aflis  fur  le  Thrône  paternel,  & revêtu 
des  habits  d’Agamemnon  facrincr  aux  Dieux  4 Lares  dans 
le  même  endroit  où  le  barbare  l’immola  ; quand  je  le  vols 
pour  furcroît  d’opprobre  dans  le  lit  de  mon  père  avec  madé- 
tcftable  mere , fi  pourtant  je  dois  encore  appellcr  de  ce  nom 
celle  cjui  partage  fa  couche  avec  l’aflaftin  de  fon  épouxî 
infenfee,  elle  ne  craint  aucune  des  Furies.  Elle  fe  rit  des 
Dieux,  &:  triomphe  de  leur  courroux.  Le  jour  témoin  de 
Ibn  attentat  eft  à peine  revenu  chaque  année,  qu’elle  mène 
des  danfes  folcmncllcs.  Elle  ofe  tous  les  mois  facrifier  aux 
Dieux  libérateurs.  Je  vois  ces  abominations,  8c  j’ay  recours 
à mes  larmes.  Eplorée,  j’erre  dans  le  Palais.  Quels  font  mes 
gémiflcmensàla  vùcde  ces  exécrables  feftins,  qu’ils  nom- 
ment feftinsé  d’Agamemnon  > je  pleure  : c’eft  tout  ce  que  je 
puis.  Encore  me  faut-il  cacher  mes  pleurs  : car  il  ne  m’eft 
pas  permis  de  goûter  en  public  cette  foiblc  confolation.  J’en- 
tendrois  aufti-tûtles  clameurs  ordinaires  de  Clytcmneftre. 
*»  malheureux  objet  de  la  colcre  des  Dieux , me  dit-elle , c’eft 
••  pour  toy  feule  qu’Agaraemnon  doit  palTcr  pour  mort.  Nul 


» Dieat  des  Foyers.  tueient  Agrusemnon. 

i larultante  alluüon  an  fouper  où  ils 
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• autre  mortel  ne  le  pleure  en  ces  lieux.  Puifles-tu  périr  de 
» dépit  ! puiflent  les  Divinités  infernales  ne  mettre  aucun 
*>  terme  à tes  lamentations  !«Tels  fontfes  emportemens  ; 
quand  elle  entend  quelque  bruit  fourd  du  retour  prochain 
d’Orefte , alors  fa  fureur  redouble.  Elle  fc  prefente  devant 
moi,&m’accablcde  fes  cris.»Ne  voilà-t’il  pas  la  caufe  unique 
»»  de  mes  maux  î n’eft-ce  pas  là  ton  ouvrage  > Oüy , c’eft  toy 
»»  qui  enlevas  furtivement  Oreftede  mes  mains,  pour  le  faire 
J*  palTer  dans  une  terre  -étrangère  : mais  je  fçaurai  bien  t’en 

• punir."  Tandis  qu’elle  exhale  ainfi  fa  rage,  fon  indigne 

époux , cet  cfFcminé , cet  opprobre  du  monde , ce  lâche , qui 
n’ofe  rien  entreprendre  que  par  le  fecours  des  femmes , fc 
tient  près  d’elle  pour  l’animer  encore  contre  moi.  Cepen- 
dant j’attends  Orefte , &c  je  languis  dans  cette  vainc  attente, 
fon  fatal  délai  ruine  mes  projets  & mes  cfpcranccs.  Vous  le 
voies , chcres  compagnes  ; dans  une  fituation  pareille  il  clb 
bien  difficile  de  fc  modérer , de  ne  pas  éclattcr  contre  le 

Ciel.  Non , il  n’cft  pas  poffiblc  de  n’en  pas  venir  aux  plus  fâ- 
çheufes  extrémités. 

LE  CHOEUR. 

Mais  dites-moy  , je  vous  conjure , tandis  que  vous  vous 
emportés  de  la  forte, Egifthe  n’cft-il  point  dansce  Palais  > en 
fcroit-il  forti  > 

ELECTRE. 

Helas  : s’il  y étoit,  ofcrois-jc  en  fortir  moy-meme  î ne 
eraignés  rien.  Il  n’cft  point  à Mycénes, 

LE  CHOEUR.. 

Sicclacft  ainfi,ra(Turons-nous.  II  nous  cft  donc  permis 
d’entrer  dans  votre  confidence  , & de  vous  parler  plus 
librement. 

ELECTRE. 

Ccftcs^c  vous  contraindre.  Parlés;  ilcftabfent. 
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LE  CHOEUR. 

Hc-bien , Madame , dires  - nous  donc  d’abord  des  nou-' 
vcllcs  d’Orcftc.  Doit-il  arriver , ou  non  î 

ELECTRE. 

Arriver  ! helas  ! Il  le  dir.  Il  promet  beaucoup  : mais  il  no 
tient  point  ce  qu’il  promet. 

LE  CHOEUR. 

Madame , quand  on  roule  un  grand  projet,  faut-il  s’etorv 
iicr  qu’on  délibère  ? 

ELECTRE. 


Ay-je  délibéré , moy , quand  il  a été  quelUon  de  lui  fau- 
ver  le  jour  ? 

LE  CHOEUR. 


Prenés  courage , Princeffe.  Né  généreux , Orefte  eft  in^ 
capable  d’abandonner  fes  amis. 

ELECTRE. 


Je  veux  bien  le  croire  encore.  Autrement  je  cefferois  do 
vivre. 


LE  CHOEUR. 


Ah  Dieux, taifons.nous.  Je  voy  paroitre  votre  fœur  Chry- 
ibthemis.  EUe  porte  les  offrandes  qu’on  a coutume  de  fairq 
aux  morts. 


SCENE  V. 


CHRYSOTHEMIS,  ELECTRE,  LE  CHOEUR, 
CHRYSOTHEMIS. 

Aquoy  fonges-vous  ma  fœur,  de  faire  retentir  de  vos 
cris  le  vcftibulc  de  ce  Palais.Quoy  > le  tems  n’a-t’il  pû  encore 

guérir 
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guérir  vos  maux;  n’a-t’il  pu  vous  apprendre  à ne  plus  vous  li- 
vrer à d’inutiles  plaintes  > non  moins  fcnüble  que  vous  à nos 
malheurs  communs , jefenstoutle  poids  de  ma  douleur:  &c 
quenefuis-jc  en  état  de  faire  voir  à nos  Tyrans  quels  font 
mes  fentimens  pour  eux  ! mais  dans  l’état  où  je  fuis , j’ay  crû 
devoir  accommoder  mes  vœux  à ma  fortune , &:  ne  pas  ten- 
ter une  vengeance  qui  me  fût  pernicieufe.  Je  voudrois , ma 
fœur , vous  amener  doucement  au  point  d’en  ufer  de  la  mê- 
me façon , non  que  votre  conduite  ne  foit  peut-être  plus  jufte 
que  la  mienne  ; mais  enfin  fi  la  liberté  a pour  vous  des  appas  , 
il  faut  ceder  de  bonne  grâce  , &:  ne  pas  fe  roidir  vainement 
contre  fes  Souverains. 

ELECTRE. 

Eft-ce  la  fille  d’Agamemnon  que  j’entends  ; Dieux,  quelle 
indignité  i la  fille  d’Agamemnon  oublie  fon  pcrc.  Pour  qui  î 
pourCryftmneftre.  Car  enfin  ce  que  vous  venés  de  me  dire 
pour  adoucir  mes  peines  part  d’elle  & non  de  vous.  Avoués- 
ic,  ma  fœur;  ouvous  manqués  de  tendreffe  pour  un  pcrc,  ou 
’il  vous  en  relie  encore , vous  l’étouffés  par  une  lâche  com- 
■laifancc.  >•  Si  vos  forces  répondoient  à votre  courage , vous 
» leur  montreriés , dites -vous,  jufqu’où  va  votre  haine 
« pour  eux."  Toutefois  vous  me  volés  foupirer  apres  la  ven- 
geance, ôcloin  de  me  prêter  du  fecours,  vous  cherchés  à 
me  defarmer.  N’ell-cc  pas  joindre  une  lâcheté  incxcufable  à 
des  maux  fans  mefure  ? dites-moy,  je  vous  prie,  ou  daignes 
l’apprendre  de  moy , quel  fruit  retireray-je  de  vos  confeilsi 
que  gagnerai-jeà  modérer  mes  pleurs;  je  vis,  ma  fœur,  je  vis, 
malheureufe  à la  vérité  , mais  fatisfaite  de  lés  tourmenter 
parle  tribut  de  mes  larmes  que  je  rends  à ce  cher  mort,  (i 
pourtant  il  y a quelque  fenfibilité  chés  les  morts.  Pour  vous, 
qui  vousvantes  de  haïr  les  parricides, c’eftdc  parole  que  v'ous 
les  haïlfés , &c  vous  êtes  en  effet  d’intelligence  avec  eux.  On 
auroit  beau  m’offrir  ces  dons  précieux,  dt>nt vous  faites  la 
vaine;  je  n’auroispas  la  bafTclTc  de  trahir  mes  fentimens. 
Non , je  n’envie  point  vos  fcllins  fiipcrbes.  Votre  table  dé- 
licatement fervie  n’a  rien  qui  me  touche.  Qti’on  melailfc 
pour  nourriture  ma  douleur  &:  mes  larmes.  Il  fuffit.  Les 
T ome  1.  S 
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honneurs  dont  vous  êtes  comblée  ne  me  flattent  point , Zc 
dcvrics-vous  en  être  éblouie  vous  même  i Quoi  î pouvant 
être  appcllée  la  fille  du  meilleur  des  peres,  vous  renonces  à 
ce  nom  pour  vous  renommer  d’une  mere  > allés,  cruelle, 
vous  mérités  de  palFer  pour  une  fille  dénaturée,  puifijue  vous 
trahifles  un  pere  qui  a dû  vous  être  fi  cher. 

LE  CHOEUR. 

Au  nom  des  Dieux , Princefle , ne  vous  emportes  point. 
Vos  confeils  mutuels  peuvent  être  profitables , lî  vous  défé- 
rés aux  fions , Zc  fi  elle  écoute  les  vôtres. 

CHRYSOTHEMIS. 

Non,  cefles  de  la  contraindre.  Je  fuis  faite  depuis long- 
tems  à fes  inveÛives , & je  me  (crois  bien  gardée  de  me  les  at- 
tirer, fi  je  n'avois  eu  avis  d’un  malheur  horrible  <^ui  la  mena- 
ce, &c  qui  pourra  bien  mettre  fin  à fes  plaintes* trop  libres. 

ELECTRE. 

Hc , quel  cil  donc  ce  malheur  cfFra’iant  > parlés.  Que 
pouvés  - vous  m’annoncer  de  plus  affreux  que  ce  que  je 
vois  î 

CHRYSOTHEMIS. 

Je  ne  feray  mrile  difficulté  de  vous  dire  tout  ce  que  je  içai. 
Apprenés  donc  qu’ils  ont  rcfolu,  fi  vous  ne  modérés  vos  re- 
grets éternels , de  vous  envoïer  dans  des  lieux  où  vous  ne 
verrés  plus  la  lumière  du  jour.  Oiiy,  on  vous  enfevelira  toute 
vive  dans'une  tour , où  vous  pourrés  à loifir  lamenter  vos 
infortunes.  Songés  à vous , ma  feeur  ; je  vous  en  avertis  ; 
profités  de  l’avis  candis  qu’il  en  eft  tems  encore  , & ne  m’im- 
putés pas  dans  la  fuite  vos  calamités. 

. ELECTRE. 

Voilà  donc  leur  dernière  refolution  ? 

CHRYSOTHEMIS. 

Oüy , & elle s’accompliraau  retour  d’Egifthc. 
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ELECTRE. 

Ah , qu’il  revienne  donc  au  plutôt. 

CHRYSOTHEMIS. 

Malheureufe , que  dites-vous  > 

ELECTRE. 

Qu’il  revienne , dis-je , ü tel  eft  fon  deflein. 

CHRYSOTHEMIS. 

Quoy  , pour  vous  faire  fouffrir  î quel  fouhait  quelle 
fureur  • 

ELECTRE. 

C’eftpour  m’ccarter  loin  d’eux  & de  vous. 

CHRYSOTHEMIS. 

Cruelle , avés  vous  donc  perdu  tout-àrfait  le  foin  de  votre 
vie  e 

ELECTRE. 

' La  vie  en  effet  que  je  mene,  mérite  bien  qu’on  vante  fes 
douceurs. 

CHRYSOTHEMIS. 

Elle  feroit  agréable , fi  vous  pretiés  l’oreille  aux  fages 
confcils. 

ELECTRE. 

Ncmcconfcillés  point  de  trahir  la  tendreffe  paternelle. 

CHRYSOTHEMIS. 

Non  : mais  on  vous  confeille  de  ceder  au  tems  & au  pou- 
voir fouveram. 

ELECTRE. 

Hé-bien,  adorés  lesTyrans.  Ce  n’eft  pas-I^  mon  caraélere. 

CHRYSOTHEMIS. 

Eft-il  beau  de  s’abandonner  à fon  defefpoir , & de  périr 
pat  la  faute;  Sij 
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ELECTRE. 

Pcriiïbns,  s’il  le  faut,  & vengeons  un  pcrc  en  mourant. 
CHRYSOTHEMIS. 

Croïcs-moy,  ma  fœur , l’Ombre  d’ Agamemnon  vous  par- 
donnera aifementune  foumiflion  néceflairc. 


ELECTRE. 


Il  n’y  a que  des  lâches  qui  puiflent  approuver  vos  con- 
fcils. 

CHRYSOTHEMIS. 

Vous  êtes  donc  dctermince  à ne  les  pas  fuivre  î 
ELECTRE. 


Mc  prefervent  les  Dieux  d’être  affés  infcnlèc  pour  les 
écouter  : 


CHRYSOTHEMIS. 


jepourfuis  donc  ma  route,  & je  vais  où  l’on  m’envoie. 

ELECTRE. 

Peut-on  fçavoir  où  vous  allés  , & où  vous  portés  ces 
libations  > 

CHRYSOTHEMIS. 

Au  tombeau  d’Agamemnon  par  ordre  de  Clytemncfïre. 

ELECTRE. 

Au  tombeau  d’Agamemnon  : par  ordre  de  Clytcmncftre  : 
quoy,  à l’homme  qu’elle  detefte  le  plus . . . 

CHRYSOTHEMIS. 

Achevés  ; qu’elle  a tué  de  fes  mains , vouliés-vous  dire. 

ELECTRE. 

Quoi  donc  i qui  l’engage  à cccy  ? quel  eft  l’auteur  de  cc_ 
deflein  ? ' ' ' 
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CHRYSOTHEMIS, 

4 Une  terreur  nofturnc , aurant  que  j’cn  puis  juger. 

ELECTRE. 

Dieux  de  mes  peres , foïcs-moy  favorables  en  ce  jour. 
CHRYSOTHEMIS.. 

QiJcl  efpoir  tirés- vous  de-là , ma  fœur  ; 

ELECTRE. 

Dites-moy  fon  fonge , Sc  je  vous  diray  ma  pcnféc. 

CHRYSOTHEMIS. 

J’cnfçay  fortpeudechofe. 

ELECTRE. 

Dites  ce  peu  ; Parlés.  Peu  de  chofe  fuffit  fouvent  pouf 
abéttre  ou  relever  notre  efpoir. 

CHRYSOTHEMIS. 

OnditqueCIytcmncftrc  a vu  cette  nuit  votre  perc&  le 
mien  fortir  du  fonds  des  enfers  ; que  dans  ce  Palais  meme  il  a 
planté  à terre  ce  Sceptre  qui  apalTé  de  fes  mains  dans  celles 
d’Egifthe  ; qu’enfin  du  Sceptre  eft  forti  tout  à coup  un  ra- 
meau floriflant  qui  ombrageoit  toute  la  ville  de  Mycéncî, 
J’ay  appris  cecÿ  d’une  perfonne  qui  l’a  entendu  d’cllc-mcme, 
tandis  qu’elle  racontoit  cette  aventure  au  b Soleil  -,  voilà  tout 
ce  qu’on  en  fçait , & que  dans  fa  fra’icur  elle  m’a  cnvo’iée  au 
tombeau  de  fon  époux.  Encore  une  fois , ma  fœur , au  nom 
des  Dieux  de  nos  peres , je  vous  conjure  de  me  croire , & de 
ne  pas  vous  perdre  par  une  imprudente  tendreffe  ; car  fi  vous 
rebutés  à préfent  mes  confeils,  vous  y reviendrés  dans  la  fuite 
malgré-vous , & peut-être  trop  tard. 


* Cccj  Sc  la  fuite  marqaeut  la  fuperdi- 
tiondcccstcms-là.  On  n'eft  plus  rcccra- 
blc  aujourd’hui  à imaginer  de  pareilles 
firuations. 


t Coutume  des  Anciens  de  raconter 
leurs  fonges  au  Soleil , pour  écarter  par- 
la les  malheurs  dont  ils  fe  croioient  me- 
naces. 

S iij 
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ELECTRE. 


Ah , ma  fœur , je  vous  fupplie  vous  meme  de  me  croire , & 
de  ne  pas  fouiller  le  tombeau  de  mon  perC  par  ces  infâmes  li- 
bations. Quelle  horreur , quelle  impiété  de  lui  porter  de* 
dons  profanés  par  les  mains  de  fa  barbare  époufe  ! Allés , jet- 
tcs-les  aux  vents , ou  cachés-les  fous  terre , afin  que  rien  de 
tout  cela  n’approche  d’Agamemnon , & que  ce  Thréfor  foie 
refervé  pour  elle-mcme  quand  elle  aura  fini  fadeftinée.Non, 
ft  elle  n’étoit  la  plus  dénaturée  des  femmes , jamais  elle  n’eût 
cû  le  front  d’offrir  à un  mari,  qu’elle  a égorgé,  cesdéteffa- 
bles  préfens  : car  de  quel  œil  penfos-vous  que  mon  pere , du 
fonds  de  fon  fepulcre , reçoive  ces  facrifices  préfentés  par 
une  main  qui  l’a  fi  inhumainement  maffacré , & qui  a crû  la- 
ver fon  crime  en  lavant  les  plaies  du  mort  dans  un  bain  ; 
penfes-vous  que  ces  offrandes  puiffent  expier  ce  forfait» 
Non , non , il  n’en  fera  rien.  Laiffés-là  ces  dons  fteriles.  Fai- 
tes mieux  : coupes  vous-mêmes  ces  boucles  de  cheveux  , & 
joignés-les  aux  miens.  Helas  il  m’en  refte  peu  ; je  les  ay  ^éja 
facrifiés.  Mais  enfin , j’en  offre  le  refte , &:  leur  dérangement 
montre  affés  mes  douleurs.  Voilà  un  préfont  digne  d’Aga- 
memnon. Allés  Ic-lui  offrir.T enés,voicy  encore  ma  ceinture  ; 
elle  n’eft  pas  riche  : mais  elle  peut  fervir  de  bandelette.Char- 
gée  de  CCS  dons  chéris,  coures  vous  profterner  fiir  ce  facré 
tombeau , & conjurés  l’Ombre  de  mon  pere,  qu’elle  ouvre  la 
terre,  & qu’elle  s’arme  pour  notre  défenfo  : qu’elle  fonde  fur 
nos  ennemis  -,  que  du  moins  elle  enyx>ïe  (op  fils,  trifte  refte  de 
fon  fang;  qu’il  montre  à nos  Tyrans  <ju  il  vkencore;  qu’enfin 
déformais  vengé , Agamemnon  reçoive  de  nous  de  plus  ma- 
gnifiques préfens.  Car,  ànevoustiec.cclcr ,je.v$jy  d’oiipart 
Je  fonge  qui  trouble  Clytemneftre.  Un  pere  a jetté  fur  nous 
fes  regards.  C’eft  au  foin  qu’il  prend  encore  de  nous  que  j’at- 
tribue ces  affreux  préfaces , dont  il  effraie  Clytemneftre. 
Allons,  ma  fœur,  uniffonsrnous  ; aidés-vous,  aidés-moyj 
travaillés  pour  le  meilleur  des  mortels,  pour  ce  cher  mort, 
en  un  mot  pour  votre  pere  & le  mien. 

LE  CHOEUR. 

Les  fentimens  de  la  Ptinceffe  font  pleins  de  la  plus  tendre 
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•pièce  : Cvous  m’cn  croies.  Madame,  vous  les feconderés. 
CHRYSOTHEMIS. 

Je  le  feray  : le  deflein  en  eft  pris  : la  chofe  eft  trop  juRe  pour 
nous  divifer.  Je  vais  accomplir  au  plutôt  ce  qu’elle  veut  ; 
mais  tandis  que  je  m’y  prête ,,  je  vous  conjure  vous  autres, 
au  nom  des  Dieux  , de  me  garder  un  îecret  inviolable: 
car  11  ma  mere  venoit  à le  fçavoir , je  fçay  trop  combien 
me  couceroit  une  aâion  ü hardie. 


PREMIER  INTERMEDE^ 

LE  CHOEUR  avec  ELECTRE  qui  ne  dit  rien. 

tnomt.  Si  mes  lumières  ne  font  pas  tout-à-fait  incertaines , je  vois 

Ncmefis  qui  s’avance  à grands  pas.  Elle  porte  enfes  mains  la 
jufte  punition  qui  fuit  le  crime.  Oüy , ma  chere  fille, elle  vient, 
clic  s’approche  : mon  efpoir  ne  m’abufe  pas.  Il  eft  fondé  fur 
l’heureux  fonge  dont  nous  avons  entendu  le  rècit.LeRoy  des 
Grecs  votre pere , fi  cruellement  malTacré,  n’aura  pas  oublié 
ce  forfait,  & ( dût-il  l’oublier,  ) l’inftrument  de  fon  fupplice , 
cette  horrible  hache  qui  a fervi  leur  barbarie, cric  vengeance 
en  fa  faveur. 

OWTfffr».  Elle  vient,  cette  infatigable  Furie,  cette  DèclTe  à cent 
pieds  & à cent  mains;  clic  vient  couverte  de  nuages  épais, 
pour  punir  l’cxccrable  hymen  qui  fut  précédé  d’un  parricide. 
Tant  d’horreurs  me  font  garands  que  ce  fonge  ne  fera  pas 
vain , & que  l’cfFct  en  retombera  fur  les  autheurs  &c  les  com- 
plices du  crime  : car  quel  fonds  peut-on  faire  déformais  fiir 
les  fonges  Sc  fur  les  Oracles , fi  ce  Phantôme  noélurne  n’clF 
favorable  pour  vous  > 

'Croni,  Malheurcufe  courfe  de  Felops , que  vousfavés  été  funefte 
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à cette  terre  ? hclas  ! depuis  l’aventure  de  d Myrtil , de- 
puis le  jour  fatal  où  il  rut  précipite  dans  la  mer,  la  dé- 
plorable maifon  des  Pelopides  s’eft  vûë  inondée  d'un  torrent 
de  maux, 

• ACTE 


m Myrtil  ^toic  le  Cocher  d‘Oeno« 
isatis.  Ce  Prince,  pcrc  d Hippodamie  , 
pour  fe  difpcnfer  de  la  marier  , à caufe 
de  l'Oracle  qui  lui  a^oïc  die  de  fe  garder 
d’un  gendre,  la  prometcoicà  quiconque 
le  furpalTeroit  dans  une  courfe  de  chars, 
à condition  toutefois  défaire  mourir  le 
prétendant  S’il  étoitTaincu.  Ceux  qui  ha« 
zarderent  cette  entrepriie  y perdirent  la 
vie,  excepté  Pcîops  •,  cclui-cy  gagna  le 
Cocher  d'OenomaUs  par  de  grandes  p ro« 


melTcs  , de  façon  que  Myrtil  trahit  Ton 
maître  , & n’arreta  point  les  roues  de  Ton 
char  avec  deschevilles.  Lcchar  fut  brifé{ 
& Pelops  devenu  polIclTeur  d'Hippoda- 
mie , le  dégagea  de  fes  promclîcs , en 
précipitant  dans  la  mer  le  Cocher  qui 
l’aToic  fi  bien  fervi;  ce  oui  fut  caufe  que 
Mercure  , pere  de  Myrtil , veugea  la 
more  de  fon  fils  fui  les  defeendaos  de 
Pclops. 
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ACTE  li- 
se E N E P‘R  E M I E R E. 
CLYTEMNESTRE  , ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

CL  YTEMNESTRE. 

• 

a Vous  fortes  dccc  Palais  avecafles  de  liberté.  Vous  pro- 
fites , je  le  voy , de  l’abfence  d’Egifthe.  Car  il  fçait  bien  vous 
retenir  &c  vous  empêcher  de  nous  deshonorer  par  vos  plain- 
tes publiques.  Cette  abfencc  eft  caule  fans  doute  que  vous 
n’avés  nul  refpeû  pour  moy.  Je  n’ignore  pas  les  bruits  que 
vous  femes.  3 e fuis , à vous  entendre , une  mere  imperieufe 
& hautaine,  qui  me  fais  un  plaifir  barbare  de  vous  traiter 
outrageufementvous  &c  les  vôtres.  Non,  Eleftrc,  jenefuis' 
point  telle  que  vous  me  peignés.  Si  je  vous  ay  chagrinée , ce 
n'eft  qu’après  y avoir  été  forcée  par  vos  fréquens  reproches. 
J'ay  immolé  votre pere  j (car  voilà  votre  unique  prétexte , ) 
Ké-bien , je  l’ay  immole , j’en  conviens  ; Sc  pourquoi  le  defa- 
vourois-je  ? croïés-moy , c’eft  l’équitable  Décile  de  la  ven- 
geance qui  l’a  lacrifié  par  mes  mains  : aûion  fi  jufte,  que  vous 
auriés  dû  vous-même  y prêter  votre  feçours.  Car  enfin  ce 
pcrc  tant  déploré  n’a-t’il  pas  eu  la  cruauté,  lui  fcul  de  tous  les 
Grecs,  de  facrifier  fa  ^ fille  votre  fœur.  Pere  dénaturé , il  ne 
fentoitpas  comme  moy  ce  qu’il  en  coûte  aune  mere:  car  , 
dites-moy , je  vous  prie,  pour  qui  l’a-t’il  immolée  ? pour  les 
Grecs,dirés-vous.  Pour  les  Grecs  ; hé  de  quel  droit  les  Grecs 
cxigeoient-ils  qu'on  verfât  mon  fang  ! feroit-cc  en  faveur  de 
Menelas  > mais  cette  affreufe  complaifance  devoit-elle  donc 
demeurer  impunie?  quoi,Mcnelas  n’avoit-il  pas  c deux  gages 


M Toute  cette  Scene  d'une  mere  avec  d'cxaâitude  ne  fafTc  ton  à l'agréincnt. 
f»  fille , ell  tellement  dans  les  monits  i iphigenie. 

G recques  , qu'il  n’)f  a point  d'art  capa-  e Hermione  & Nicoflratns , fuivant 

ble  de  la  cendre  exaAement  & agréaÛc-  Hefiode  ; car  Homère  ne  lui  donne 
blemcnt  pour  nous.  Je  crains  que  le  trop  qu'Hcrmiooc. 

T orne  I.  T 
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de  fon  hymen  î d’où  vient  ne  pas  livrer  plutôt  les  enfans  de 
celui  pour  qui  feul  on  avoir  entrepris  cette  fatale  navigation  ? 
Pluton  , avide  de  fa  proie , en  vouloit-il  aux  miens  plus  qu’à 
ceux  d’Helene  > Non.  Mais  mon  cruel  époux  oublioit  que 
j’etois  fonepoufe,  &:qu’Iphigcnie  croit  fa  fille,  pour  le  fou- 
venir  feulement  tju’il  croit  frere  de  Menclas.  N’cft-ce  pas 
être  le  plus  infenfe  Sc  le  plus  dénaturé  de  tous  les  Pores  ? T els 
font  mes  lentimens.  Jcfçay  que  vous  penfés  d’autre  ^çon; 
mais  fl  Iphigénie,  qu’il  a égorgée,  pouvoir  reparoître  &c 
prendre  la  parole , parleroit-ellc  autrement  que  moi  » je  ne 
puis  donc  me  repentir  d’une  vengeance  légitime.  Si  toute- 
fois vous  trouvés  que  j’aie  tort,montrés-lc-moy  avec  modéra- 
tion. A ce  prix  je  conlcns  que  la  fille  ofc  reprendre  la  mere. 

ELECTRE. 

Au  moins  ne  dirés-vous  pas  cette  fois , que  la  première  je 
vous  aïe  donné  fujctde  me  chagriner, puifquc  jevousay  écou- 
tée en  filcnce  : mais , fi  vous  me  permettés  de  répondre , j’o- 
ferai  prendre  en  main  les  interets  d’un  pere  &c  d’une  fœur. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlés,  je  le  permets,  &c  fi  vous  aviés  toujours  eû  les  mêmes 
égards , vous  n’auriés  reçu  de  moi  aucun  fujet  de  plainte, 

ELECTRE. 

Daignés  donc  m’écouter.  Vous  avés  tué  mon  pere,  & 
vous  l’avoués  ! que  ç’ait  été  juftement  ou  injuftement , peut- 
on  rien  imaginer  de  plus  horrible  î mais  fans  m’arrêter  à l’é- 
normité de  cette  aétion , je  veux  vous  en  faire  voir  l’injufticc 
en  elle-même , Sc  la  fourcc  dans  les  confcils  du  traître  qu’on 
appelle  aujourd’hui  votre  époux.  Demandés  à Diane  pour- 
quoi la  flotte  des  Grecs  fut  arrêtée  par  les  vents  contraires  en 
Âulide , ou  plutôt  fouffrés  que  je  vous  le  dife  pour  elle.  Mon 
pere  fc  promenant  un  jour  dans  le  bois  de  cette  Décife,  ( Ain- 
fi  me  l’a-t'on  raconté  autrefois , ) fit  fuir  par  hazard  une  Bi- 
che qu’elle  chcrilToit  a.  Il  la  perce , &:  ravi  de  joie , il  laiflTc 


« Grec,  jt  ftuHmmchtttt, 
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échapper, dit-on,  quelques  paroles  peu  rcfpeftueufcs  pour 
la  DédTe.  Diane , tranfportée de  colère,  punit  incontinent 
l’armée  Grecque.  Elle  l’attache  au  port  fans  efpoit  d’en  for- 
tir  , fi  mon  pcrc  ne  paie  la  mort  de  la  Biche  par  celle  de  fa 
fille,  La  DcelTc  fut  obcïc , & le  moïen  de  s’en  difpenfcrî  y 
avoit-il  une  autre  route  à fraïer  pour  le  retour  des  Grecs  en 
leur  Patrie,  ou  pour  leur  palTage  à Troye  ? c’eft  ainfi qu’un 
pcrc  au  dcfefpoir , après  avoir  long-tcms  inutilement  relifté, 
lutte , combattu,  fc  vit  contraint  d’immoler  fafillcàlacaufe 
commune , & non  à Mcnelas  ; cclTcs  de  lui  imputer  cette  barr 
barc  complaifancc.  Mais  je  veux  meme  qu’il  l’ait  cûë , ( car 
je  confens  d’entrer  dans  vos  raifbns  : ) hc-quoi , dcvoit-il 
^our  cela  périr  par  vos  mains  ! par  {quelle  loy  attentiés-vous 
a fes  jours  ? prcncs  garde  que  fi  vous  etablilTcs  parmi  les  honv- 
mesuncloy  fi  déteftable,  vous  ne  prononciés  vous-même 
votre  arrêt.  Vous  m’entendes.  Madame;  fi  pour  venger  une 
fille , il  vous  cft  permis  de  tuer  un  époux,  ne  viendra-t’il  point 
quclqu’autrc  vengeut  que  vous  aurcs  authorilc  î n’allcgués 
point  d’exeufe  frivole.  Il  ne  faut  pas  s’aveugler,  Répondés- 
moy , ( fi  pourtant  ma  franchife  ne  palTe  pas  les  bornes , ) de 
quel  œil  l’époulc  d’ Agamemnon  voit-elle  fon  lit  foüillé  par 
le  dernier  des  humains, par  l’infamc  complice  d’un  parricide» 
De  quel  front,  non  contente  de  donner  des  freres  Si  des 
fœurs  à ceux  qui  font  les  fruits  légitimes  d’un  faint  nœud , les 
traités- vous  cnclclaves  î le  moïen  d’approuver  un  femblablc 
procédé  ? dirés-vous  que  par-là  vous  vengés  lamortd’imc 
fille  ? hé , Madame  y penlcs-vous  ? peut-on  venger  une  fille 
par  un  adultéré?  c’en  eft  trop.  Je  rentre  dans  le  filcncc  laulfi- 
bicn  n’ofe-t’on  vous  dire  fes  fentimens  librement,  qu’on  ne 
vous  voie  prendre  feu  à l’inftant,  & publier  qu’une  fille  a 
l’audace  d’infulter  une  merc;  avoués -le  toutefois.  Mada- 
me, ce  titre  ne  vous  convient  plus.  Vous  êtes  moins  merc 
que  maraftre  pour  moi.  Ma  fituation  le  montre  afles.On  fçait 
à quel  excès  de  mifere  me  réduit  votre  intelligence  cruelle 
aveevotre  Tyran  d’Epoux,  On  fçait  encore  qu’Orefte,  à 
peine  échappé  de  vos  mains , traîne  une  vie  déplorable.  Vous 
me  reprochés  fouvent  que  je  l’ay  fauve  pour  me  fervir  de  ven- 
geur. Sçaehés , ( pour  porter  lafrancliifc  au  comble , ) que  fi 
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lafoibleflcdemonfcxcnemcttoit  un  obftaclc  à mon  coura- 
ge, je  l’aurois  déjà  prévenu.  Voilà  pour  vous , Madame,  un 
ample  fujet  de  divulguer  que  mon  humeur  cft  aigre,  médi- 
fantc , inflexible.  Hé-bicn , plaignés-vous , j’y  confens.  Au 
moins  fi  j’ay  ces  rares  qualités , je  ferai  excufabic  de  Ic^  tenir 
de  vous , & je  ne  rougirai  pas  de  vous  rcflcmbler. 

LE  CHOEUR. 

La  Princeffe  fe  livre  à la  colère  j il  eft  vray  ; mais  enfin 
iexamine-t’on  fi  fa  colcre  cft  fans  fondement  î 

CLYTEMNESTRE. 

Tout  cft  examiné.  Quoi , une  a fille  traiter  ainfi  une  mè- 
re ! ces  préludes  montrent  trop  qu’elle  cft  capable  de  tout 
ofer , fie  qu’elle  a perdu  toute  honte. 

ELECTRE,  " 

Toute  honte  • non , Madame , quoique  vous  difiés,  je  con- 
nois  mes  fureurs , te  j’en  fuis  confufe.  Ces  emportemens  ne 
conviennent , ni  à mon  âge , ni  à ma  naiflance  ; je  le  fçay , je 
l’avoue  : mais  qu’y  faire  î vos  difeours  fie  votre  procédé  me 
forcent  malgré  moy  à vous  imiter. V ous  me  juftifiés  par  votre 
exemple.  Prenés-vous-en  à vos  leçons. 

CLYTEMNESTRE. 

Quelles  leçons , malheureufe  î ce  font  donc  mes  difeours, 
c’eft  ma  conduite  qui  vous  forcent  à tenir  ce  langage  î 

ELECTRE. 

Vous  l’avés  dit.  Madame.  Vous  fçavés  comment  vous 
rn  ufés  à mon  égard  ; te  les  difeours  qui  vous  déplaifent  en 
font  le  fruit. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah!  j’en  jure  par  Diane,  le  retour  d’Egifthc  me  vengera 
de  cette  audace. 
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ELECTRE. 

Hc  Madame , ne  voïcs-vous  pas  que  vous  vous  emportes  î 
oubliés-vous  que  vous  m’avés  permis  de  dire  librement  ma 
pcnlcc  J Je  le  rais , & vous  ne  pouves  m’écouter  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Qiioi , parce  que  je  vous  ay  permis  de  parler  fans  deguife- 
mens , vous  aurcs  droit  de  troubler  mon  facriâce  par  un 
trille  prefage  a ! 

ELECTRE. 

Allés , M^idamc , faites  votre  facrifice  : je  n’y  mets  point 
d’obftacle , Se  même  vous  ra’obligerés.  N’apprehendés  plus 
ma  franchife  ; je  me  tais. 

^CLYTEMNESTRE  s’approche  de  l’Autel. 

r 

Venés-vous,  { à de  fis  femmes,  ) Sc  apportés-moy  cette 

offrande  de  différens  fruits,  pour  la  brûler  en  l’honneur  d’A- 
pollon h,  PuilTc-t’il  écouter  mes  prières,  accepter  mon  facri- 
lîce , {Elle parle  bas,  ) Se  difllpcr  mes  fraïeurs.  {Haut.)  Grand 
Dicu,protcâeur  decc  Palais  c,  prêtés  une  oreille  favorable  à 
mes  vœux  Iccrcts.  {Bas.)  Vous  voïés  un  témoin  fâcheux  dans 
Elcdlre,&  il  ell  des  vœux  qu’on  ne  doit  pas  publier.  Vous  n’ig- 
norés pas  fa  haine  Se  fon  audacc.Elle  iroit  inonder  la  ville  de 
faux  bruits.  Daigncs-donc  entendre  le  fens  plus  que  l’expref- 


a Les  anciens  portoitnc  la  ruperftition 
)ufqu'à  regarder  comme  un  prdfage  fu- 
nefle  ce  qu'ils  emendoient  de  trille  du- 
rant leurs  (âcrifices.  D'où  vient  le  mot 
fmveti  linguis. 

S II  y a dans  ce  morceau  un  jeu  de 
Tlicatte  qui  mérite  d'ette explique.  Cly- 
ccmncdrc  le  retire  vêts  un  côté  où  elt 
l’Autel  .elle  y fait  fa  prière  8c  fonfacri- 
6ce  , tandis  qu'Eleftre  telle  fut  le  Théâ- 
tre peu  éloignée  d'Elle.  Il  faut  donc  fup- 
polêc  que  cette  Reine  parle  tantôt  à voix 
haute,  8c  tantôt  à voix  balTc.  La  fuite  de 
les  paroles  le  mont  te  allés  j car  elle  craint 
d'éitcemcudui;  de  fa  fille.  Elle  ne  veut 


pas , comme  dit  Juvenal , {mptrtt  vivtrt 
vfta)  publier  les  vtxux  qu’elle  forme  ; 8c 
c’cfl  pour  cela  qu’elle  prie  Apollon  d'en- 
tendre plutôt  le  fens  que  l’exprelTion  de 
fesdefirs  , de  peut  qu'Eleélre  ne  vienne  ô 
les  entendre  , s'ils  étoient  trop  iiettemenc 
exprimés.  D'un  autre  côté  elle  doit  dire 
cette  crainte  allés  bas  pour  ne  pas  donner 
de  foupfon  à Eieélce.  Quant  au  relie  elle 
ne  le  cache  point  par  un  raiînement  d’ar- 
tiSce,  afin  de  lailTer  croire  à Elcélrc 
qu’il  n'y  a rien  de  myllerieux  dans  fi) 
prière. 

c Gr.  A U ptrtt  iuqutl  ■vetrt  Antti 

_... 

T U) 
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fion  de  mes  defirs.  [Haut.)  Si  le  double  fongc  que  j’ay  eû  cette 
nuit  eft  un  prcfage  heureux , Roy  de  Lycie , ratifics-lc  ; mais 
s’il  eft  de  mauvais  augure , faites-en  retomber  l’effet  fur  mes 
ennemis.  Si  quelques-uns  d’eux , jaloux  de  mon  bonheur , me 
dreffent  des  embûches, ne  permettes  pas  qu’ils  me  renverfent 
du  faîte  de  la  profpcrité  où  je  me  vois  arrivce.Maintencs-moi 
dans  cette  vie  tranquille  dont  je  jouis,  dansla  polfelTiondu 
Sceptre  des  Atrides , &c  des  douceurs  que  je  goûte  avec  des 
perfonnes  qui  pie  font  cheres.  Faites  que  je  pafTe  des  jours  fe-’ 
rains , avec  ceux  de  mes  enfans  qu’une  aveugle  haine  n’a  pas 
animes  contre  moy.  Tels  font  les  vceux  que  je  vous  conjure 
d’exaucer  en  faveur  de  ceux  que  j’entends,  & de  la  façon  que 
je  les  conçois  en  fccret.  Etant  Dieu  comme  vous  êtes  , vous 
comprencs  jufqu’à  mon  füence.  Eft-il  rien  de  caché  aux 
enfans  de  Jupiter  > 

S C 'E  N E II. 

Les  memes,  LE  GOUVERNEUR. 

LE  GOUVERNEUR. 

Dites-moy , je  vous  prie , Mcfdames  ; ne  feroit-ce  point 
icy  le  Palais  du  Roy  Egifthe } 

LE  CHOEUR. 

Vous  ne  vous  trompés  point  : voicy  fon  Palais. 

LE  GOUVERNEUR. 

Ne  vois-je  pas  auffi  fon  époufe  ; cet  air  Sc  ce  regardfem- 
iilent  annoncer  une  Reine. 

LE  CHOEUR. 

Vous  dites  vray.  C’eft  elle-même. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  vous  apporte.  Madame,  aufli-bien  qu’à  Egifthe,  une 
nouvelle  agréable  pour  tous  les  deux,  de  la  part  d’une  per- 
fonne  qui  vous  eft  cherc^ 
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CLYTEMNESTRE. 

l’accepte  avec  joie  cet  augure.  Hc-bicn,  qui  vous  en- 
voie ; Parles. 

LE  GOUVERNEUR. 

Un  Phocéen  de  Panope,pour  vous  faire  part  d’une  nou- 
velle importante. 

CLYTEMNESO'RE. 

De  quoi  > parles  librement  : car  de  la  part  d’un  ami  on  ne 
peut  rien  attendre  que  d’heureux. 

LE  GOUVERNEUR. 

Madame,  Orefte  eft  mort.  }’en  dis  beaucoup  en  ces  deux 
mots. 

ELECTRE. 

Orefte  cft  mort  ! ah  malheurcufc  je  fuis  perdue. 

CLYTEMNESTRE. 

Quedites-vous  > de  grâce , O étranger,  que  dites- vous? 
continués , &c  n’écoutés  point  fes  cris. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  le  redis , Madame , Orefte  n’eft  plus, 

ELECTRE. 

Ah  I je  fuis  perdue  , c’en  cft  fait. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  ! cefles  d’être  importune.  Pour  vous,  ô étranger,  dites- 
moi , fans  me  rien  cacher  , quel  genre  de  mort  a enlevé  ce 
Prince. 

LE  GOUVERNEUR. 

Je  vous  en  dirai  jufqu’ au  moindre  détail  ,&  c’eft  pour  cela 
que  je  fuis  envoié  vers  vous.  Orefte  étoit  parti  pour  l’aflem- 
bléc  célébré  de  toute  la  Grèce,  pour  les  jeux  Delphiqucs. 
Déjà  le  bruit  des  trompettes  s’étoit  fiit  cntcndrc,& le  Héraut 
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avoir  proclamé  le  premier  de  ces  jeux , ( c’etoit  la  Courfe , ) 
lorfqu’Oreftc  parut  dans  la  carrière  avec  un  éclat  qui  ravit 
d’admiration  tous  les  fpedateurs.  Le  fucccs  répondit  a l’at- 
tente qu’on  avoir  conçue  de  lui.  Il  parcourut  la  carrière,  il 
remporta  le  prix  , Se  fortit  couronné  de  gloire.  En  un  mot , 
^{adamc  , il  ne  me  Ibuvicnt  pas  d avoir  jamais  vu  tant  de 
. force  Se  tant  de  valeur.  Il  fortit  vainqueur  des  cinq  com- 
bats-». Onl’élevoitauxCicux.  Le  Titre  de  Prince  d’Argos, 
Icnomd’Orefterctcntiflbicnt  de  toutes  parts.  On  n’enten- 
doit  partout  que  ces  cris  de  joie , •»  Vive  le  fils  d Agemem- 
» non, le  fils  de  ce  grand  général  de  l’armée  Grecque.  «Telle 
croit  la  gloire  de  Ibn  triomphe  : mais  quand  quelque  Divi- 
nité a juré  notre  perte , nul  mortel , fut-ce  un  Héros , ne  peut 
cchapcr  à fes  coups.  Le  lendemain , jour  marqué  .pour  les 
combats  équeftres , le  Soleil  étoit  à peine  au  commencemcAt 
de  fa  courfe , qu’Orefte  parut  au  milieu  d’un  grand  nombre 
de  concurrens^.  Un  d’eux  croit  d’Achaïc  c , un  auxrede  Spar- 
te , deux  de  Libye  , tous  habiles  dans  l'art  de  conduire  des 
chars.  Orefte  monté  fur  le  lien,  que  traînoicntdes  Courfiers 
de  ThelTalic  </,  faifoit  le  cinquième.  On  en  vo'ioit  encore  un 
d’Ætolic  e avec  des  chevaux  Ifabçlles,unautredcMagnc- 
fic/,  un  Enicn^ç  aux  Cour  fiers  blancs  , un  neuvième  venu 
d’Athènes } enfin  un  Béotien/»  conduifoitlc  dixiéme  char,  Sc 
fermoir  la  marche.  Ces  dix  combattans  aïant  pris  leurs  pla- 
ces aflignees  par  les  arbitres  qui  les  avoient  tirées  au  fort , 
partirent  incontinent  au  fon  des  trompettes.  On  les  en- 
tend animer  leurs  Courfiers  ; on  les  voit  agiter  les  rcftics. 
Le  bruit  fourd  des  chars  roulans  fait  retentir  toute  la  lice. 
Un  uuage  de  poulliére  les  couvre , Se  s’cleyc  dans  les  airs  ; 


a La  courfe , le  faut , U Jtfjue  , le 
jaxclot , la  lutte. 

h Imicacioo  du  t^Hvre  J'Homere. 
c ProTince  conftderable  de  la  Grèce  , 
étcpduL^  CQ«dcfi&cn*deIà  de  ITfthmc  de 
Cprinchc  , & comprenant  prcTquc  tout  le 
tour  du  Golphcau  Nord  , à l £(l , de  au 
Sud. 

d Grande  Province  de  Grèce  au  Nord 
de  PAchaïe. 


e Autre  Province  dteoduc  depuis  le 
fleuve  Acheloüs  )ufqa*au  décroit  du  GoU 
phe  Corinthien. 

f Canton  de  Thclfalie  » qui  avance 
dans  U nier  Lgee. 

g Ænic  ville  des  Penhebcs  entre 
le  5pcrchius& PAfepus. 

h Bcotic  , Province  de  Grèce  au  Nord 
de  PArtique , entre  l'Euripc  & le  Golphe 
de  Corinthe. 
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les  concurrens  confondus  cnfcmble  n’cpargnent  rien  pour 
devancer  les  roues  6c  l'halcinc  des  chevaux.  (Caron  voïoic 
Jecume  fumante , 8c  le  nuage  formé  par  leur  haleine,  blan- 
chir les  roues  ôc  le  derrière  des  chars.  ) Orefte  croit  déjà  ar- 
rivé à la  dernicre  borne , 8c  tachant  d’y  faite  tourner  rdfieu , 
il  lâchoitjes  refnes  au  cheval  qui  étoit4  (bus  fa  main , to;ndis 
qu’il  arrêroit l’autre.  Jufques-là  tous  Icschars  avoient  couru 
fans  accident  fâcheux , quand  tout  à coup  les  Courfiers  du 
Guerrier d’Ænic s’emportèrent,  6c  au  fixiémc  oufeptiéme 
tour,  ils  allèrent  donner  contre  le  char  du  Ly  bien.  Ce  fut  là 
l’origine  du  defordre,  qui  croKTant  par  les  chars  culbutés 
les  uns  fur  les  autres , devint  bientôt  général.  Le  débris  dont 
croit  couvert  le  champ  de  bataille,  avoir  l’air  d’un  véritable 
naufrage,  h L’ Athénien  en  habile  conducteur  fçût  éviter  le 
danger.  Il  s’écarta  de  côté , 6c  arrêta  l’impeniofité  de  fa  cour- 
fe,  lailTant  les  chars  qui  le  fuivoient  à la  file  fe confondre 
pclc-mcle,  6c  fefracalTer  dans  cette  cfpcce  d’orage univerfel. 
Orefte , parvenu  à la  dernicre  borne  6c  finilTant  les  derniers 
détours,fe  flattoitdc  l’efpoir  d’une  prochaine  viéfoire.  Mais 
voïant  le  feul  adverfaire  qui  lui  reftoit , il  pouffe  fes  chevaux 
avec  plus  d’ardeur  6c  moins  de  ménagement.  Il  le  pourfuit  fi 
vivement  qu’il  fatteint.  Déjà  leurs  chars  paroilTent  voler 
fur  la  même  ligne.  Tantôt  les  chevaux  de  l’ Athénien  paffent 
de  toute  la  tête  ceux  d’Oreftc;  tantôt  ceux  d’Oreftepalfcnt 
de  meme  les  courfiers  de  (on  concurrent.  Enfin  l’infortuné 
Prince  d’Argos  avoit  déjà  fourni  toutes  fes  courfes  fans  que 
fon  char  fût  endommagé,  lorfquc  laiffant  flotter  les  refnes  du 
côté  gauche , tandis  que  le  char  tournoit , il  heurta  malheu- 
reufement  la  borne.  A l’inftantrefficu  fe  brife  : le  Prince  eft 
renverfe  6c  embarraffé  dans  les  refnes.  Les  Courfiers  au  bruit 
de  fa  chute  s’effraient  8c  s’échappent  fans  tenir  de  route  cer- 
taine. A la  vue  de  ce  trifte  fpeétaclc , il  s’élève  un  cri  dans 
l’afTcmblée.  Tout  plaignent  le  fort  de  ce  Héros cnlevéà  la 
fleur  de  l’âge. «Quels  exploits, s’écric-t’on,8c  quelle  dcftinéei  •« 


M A fa  droite.  litique.  Voïis  ce  que  nous  avons  dit  au 

t Alle^otie  flatteufe  peut  les  Athe-  tioiûdme  Difcouis. 
siens , dont  U Pacte  pi^ tend  louée  la  po- 
Tewe  J. 


V 
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Cependant  Orcfte,  traîné  dans  la  pouflîcrc'la  tête  panchce,, 
&:  les  pieds  en  l’air, fait  de  tems  en  tems  de  vains  cftorts  pour 
fe  dé  barra  ffer.  On  arrête  enfin , quoi  qu’avec  peine , fes  fort- 
gueux  courficrs  :mais  on  le  rcleve  fans  mouvement,  fans 
vie,  te  tellement  baigné  de  Ibn  fang  , qu’il  n’eft  plus  recon- 
noilTable.  On  érige  aufii-côt  un  bûcher.  On  brûle  le  cadavre. 
On  enferme  dans  le  contour  étroit  d’une  urne  d’airain  les 
cendres  de  ce  corps  autrefois  fi  grand  & fi  majeftueux  -,  6C 
l’on  en  charge  des  hommes  de  Pliocide , afin  de  lui  procurer 
au  moins  le  trille  avantage  de  trouver  un  tombeau  dans  fa 
terre  natale.  Telle  eft  Madame  la  funefte  aventure  que  j’a- 
vois  à vous  raconter  , aventure  dont  le  récit  eft  véritable- 
ment affligeant;  mais  dont  le  fpeûaclc,  ( j’en  parle  comme  ■ 
témoin , ) m’a  paru  le  plus  affreux  qui  fe  foit  jamais  prefenté. 
âmes  yeux. . 

LE  CHOEUR.  ■ 

Helas , helas  ! la  tige  de  nos  anciens  maîtres  eft  donc  coiu 
péc  entièrement  par  la  racine. 

CLYTEMNESTRE. 

O Jupiter,  que  penferay-je  de  cette  mort  ; dois-je  l’appcl- 
1er  heurculc , ou  déplorable } clic  m’eft  à la  vérité  avantageu- 
fc  : mais  apres  tout  il  m’elt  douloureux  d’acheter  la  conferva- 
lion  de  mes  jours  par  des  infortunes. 

LE  GOUVERNEUR.  . 

Hé , Madame  ,'quc  trouvés-vous  donc  de  II  affligeant  pour 
vous  dans  ce  récit  ; 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fuis  mere,  te  par-là  malheureufe.  Une  mere  quoi  qu’ou- 
tragée ne  fçauroit  haïr  fon  fang. 

LE  GOUVERNEUR. 

Vous  foupirés.  Je  le  vois.  C’eft  en  vain  que  je  fuis  venu. 

CLYTEMNESTRE. 

Non , ne  le  penlcs  pas.  Je  fuis  contente  d’avoir  des  indices 


Digitized  by  Google 


A C T E II.  in 

a(Turcs  de  la  mort  d’un  fils , qui  oubliant  les  entrailles  dont  il 
ctoitforti,  le  feinqui  l’avoit  allaité,  ôilcs  foins  que  m’avoit 
coûté  Ton  enfance,  n’a  pas  eu  honte  de  me  fuir , de  vivre 
dans  une  terre  étrangère, d’éviter  ma  prélcncc  depuis  fon  dé., 
part , de  me  reprocher  la  mort  de  fon  père , & de  me  menacer 
d’une  vengeance  cruelle.  Ses  menaces  préfentes  nuit  &c 
jour  à mon  efprit , ne  me  permettoient  pas  de  jouir  d’un  fom> 
meil  paifible.  La  crainte  de  la  deftinée  qu’il  me  préparoit, 
me  pourfuivoit  fans  celTe  comme  une  viâime  dévouée  à la 
mort.  Ce  jour , cet  heureux  jour  me  délivre  enfin  d’inquié- 
tude. Je  n’ay  plus  rien  à redouter , ni  de  lui , ni  de  cette  en- 
nemie domeliique  , plus  dangereufe  encore  que  lai.  Elle 
fcmbloit  déjà  me  percer  les  entrailles  pour  aftbuvir  la  foif 

Îiu’elle  a de  mon  fang  : mais  enfin  déformais  libre  de  mes 
raïeurs , & à couvert  defes  menaces,  je  puis  vivre  avec  tran- 
quillité. 

ELECTRE. 

Malheureufe  Elcftre , c’eft  bien  à jufte  titre  que  tu  dois 
pleurer  Orefte , puifqu’enlevé  par  une  mort  fatale,  tu  le  vois 
encore  outragé  par  une  mere.  Dieux  étoit-cc  donc  là  ce  que 
i'attendois  de  vous  > 

CLYTEMNESTRE. 

Cen’étoitpas  là  ce  que  vousenatiendiés  ; mais  c’étoit  ce 
qu’Orefie  en  devoit  attendre. 

ELECTRE. 

Dccflcde  la  vengeance,  écoutés  le  fang  répandu  qui  crie 
vers  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  a écouté  ceux  qu’elle  a dû  entendre  î elle  eft  équitable. 
ELECTRE, 

Continués  .cruelle  : ajoutés  l’infulte  au  malheur.  La  for- 
tune vous  rit. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  donc , Orefte  & vous , prétendés-vous  encore  me 
faire  la  loy?  V ij 


ELECTRE 

ELECTRE. 

Ni  Oreftc  ni  moi  ne  fommes  plus  en  état  de  vous  nuire, 
exhalés  en  liberté  vos  fureurs. 

CLYTEMNESTRE. 

En  vérité , ô étranger  , vous  m'avés  rendu  un  fervice  que 
)c  dois  reconnoître , ne  fut-ce  que  pour  avoir  rois  fin  à d’im- 
portunes clameurs. 

LE  GOUVERNEUR.. 

Il  fufïit , Madame , je  me  retire. 

CLYTEMNESTRE. 

Non.  Jcmereprochcroismon  Ingratitude  envers  vous  S£ 
envers  celui  qui  vous  envoie , fi  je  vous  laiflbis  ainfi  partir. 
Entrons  dans  ce  Palais , & laifTons-la  ( EUÜre  ) en  ce  lieu  dé- 
plorer fes  malheurs  Sc  ceux  des  perfonnes  qu’elle  regrette. 

SCENE  III. 

ELE’CTRE,  LE  CHOEUR- 
ELECTRE. 

Que  dites-vous  de  la  douleur , des  gémifiémens , & des 
larmes  dont  cette  merc  honore  les  funérailles  de  Ibn  fils  ? 
l’inhumaine  j fa  joie  l’a  trahie  en  partant  : elle  a ofc  meme  ou- 
trager fon  Ombre  par  des  ris.  O malheureufe  Elcârc  i ô mon 
cher  frere,  quelle  perte  je  fais  en  vous  perdant  ! votre  mort 
ravit  de  mon  fein  l’unique  efperance  qui  me  reftoit.  Helas  ! 
je  m’attendois  qiu:  vous  fériés  quelque  jour  le  vengeur  de 
mon  pere  & le  mien.  Vain  efpoir  ! que  vais-je  devenir  feule  & 
réduite  à moi-meme , privée  d’un  pere  & de  vous  ? faudra-t’il 
encore  que  je  m’avililFc  à me  rendre  l’efclavc  de  mes  plus 
cruels  ennemis,  des  meurtriers  de  mon  pere  > Dieux,  ctoit-cc 
là  ce  que  j’avois  efperé  de  vous  ; non , je  ne  puis  me  détermi- 
ner à demeurer  plus  long-tcmsfbusle  même  toiél  avec  eux. 
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Lcdcficin  en  cft  pris.  Languilïântc à la  porte  de  ce  Palais, 
puifq^uc  mes  amis  m’abandonnent,,  je  me  laiflèrai  confumer 
par  ma  douleur. Si  quelqu’un  des  maîtres  de  ce  Palais,fatigué 
de  me's  larmes , les  trouve  importunes,  qu’il  me  déliviedu 
jour.  La  mort  me  fera  un  bienfait.  AuflS-bien  la  vie  m’eft- 
clle  un  fupplice,  & dans  la  fituation  ou  je  fuis , comment 
pourrois-je  defirer  de  prolonger  mes  triftes  jours  > 

WWJW'Iri VM'i VirJ  vlrWK~  VW 

S C E N E I V. 

DEUXIEME  INTERMEDE' 

ELECTRE  jointe  au  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

mornt  I.  Jupiter , où  font  tes  foudres  ; Soleil,  que  font  devenus  tes 
feux  î Dieux , témoins  de  ces  horreurs,  pouves-vous  demeu- 
rer tranquilles  ! 

ELECTRE. 

Ah  Ciel!  ah; 

LE  CHOEUR. 

Ma  fille , pourquoi  vous  livrer  ainfi  à votre  douleur  ? 
ELECTRE. 

Ah- 

LE  CHOEUR. 

Gardes-vous  de  vous  abandonner  au  defefpoir- 
ELECTRE. 

Ah  ■ vous  me  faites  mourir. 

LE  CHOEUR. 

Comment  Princefle  î 

ELECTRE. 

Hc , ne  voies  - vous  pas  qu’en  me  propofant  d’e^eccr 

Viij 
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encore,  8^  en  qui  î en  des  morts , vous  rouvres  mes  plaies , 8C 
redoubles  mon  deiefpoir. 

LE  CHOEUR. 

^yriiTx.  i.  Le  Roy  a Amphiaraüs , que  la  trahifon  de  fa  femme , ga- 

gnée par  un  cedlicr  d’or , fit  périr , 6c.  qui  cft  dans  les  enfers . . - 

EL  ECTRE. 

Ah  : ah  : 

LE  CHOEUR. 

Y règne  pour  toujours. 

ELECTRE. 

Ail  : 

LE  CHOEUR. 

Vous  gemifles  avec  ratfon  fur  le  crime  de  fon  epoufe  Eth. 
philc.  Il  eft  exccrable. 

ELECTRE. 

. Mais  ne  fût-elle  pas  punie  > 

LE  CHOEUR. 

Elle  en  fut  la  viâimc. 

ELECTRE. 

Je  le  fçay,  il  fetrouva  un  f vengeur  qui  prit  en  main  les  in- 
terets du  mort  :8c  moi,  jcn’ay  plus  d’appui. Le  feul  quimeret 
toit  adifparu;  il  s’eftcvanoiii  comme  une  ombrci  il  n’cft  plus. 


« Le  Choeur . pour  cenreln  Eleâte , par  1«  prefciis  <lc  PolThice  , décourrit  U 
lai  apporte  l'exemple  d'an  mari  trahi  par  rufe  gt  l'azile  de  fon  epoux  , qui  en  effet 
fafemme  , comme  Agamemnon  l'a  dté  (ut  englouti  dans  la  terre  au  fidge  de 
par  Clj^tcmneflre.  Ceff  Amphiaraüs.  Thebes.  Soo6ls  Alcmreon  lerengea  ,,en 
comme  il  (toit  Dexin,  il  ffaToit  qu'il  tuant  là  mere  Eriphikt  SeiKutagitd 
pdriroic  au  fîége  de  Thebes  qu'entrepre-  par  les  Furies  comme  Otelle.  OvuC 
jioit  Polpnice.  Pour  (riier  ù deffinde  il  iittam.  l.f.  v.  40s. 
de  cache.  Mail  Eriphile  fa  femme,  fdduite 

SedmBÀ^ut  fini  munn  tilliirt  vidihit 
Vivui  adhut  vMHi,  . , 

t AlcmzoaCls  d'Amphùraiis. 
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, ■ LEÇHOEUR.  . 

sTxofHEit.  Infortunée  Princefle , quels  font  vos  malheurs  ! 

ELECTRE. 

Malheurs  inoUis , fans  nombre , fans  adoucilTemcnt , fans 
An , je  ne  le  fçay  que  trop  ; je  les  ay  affes  éprouvés. 

LE  CHOEUR. 

Ah , je  n’ignore  pas  que  vous  avés  fujet  de  pleurer. 

ELECTRE.  ' • > .■ 

N’entreprenés  donc  point  de  me  confolcr  , puifqucvous 
fjavés.  . . ^ 

LEÇHOEUR. 

Puifque  nous  fçavons  î ' 

ELECTRE. 

Qi^ie  les  cfperanccs  que  je  fondois  fur  un  ftcrc  fi  cher  font 
enfevelies  avec  lui. 

LE  CHOEUR.  ' 

MTisTg.n  Le  Deftinlcvcutainfi.  Tout  mortel  eftrefcrvc  à la  mort. 

ELECTRE. 

Mais  le  Deftin  veut-il  que  tout  mortel  pcrifTc  dans  les 
• combats , & qu'embartafles  dans  les  refnes  d’un  cliar  tous 
foient  déchirés  comme  ce  déplorable  frère. 

LE  CHOEUR.  ^ 

C’eft  un  malheur  qu’on  n’a  pu , ni  prévoir , ni  éviter. 

ELECTRE. 

Hé , qui  l’auroit  prév  u , qu’il  mourût  dans  une  terre  étran- 
gère , fans  qu’une  fœur  pût  au  moins  lui  rendre  les  derniers 
devoirs  ... 

LE  CHOEUR. 

Helas  ! 

ELECTRE. 

Sansqu’clle  pud’cnfevclir , Se  l’arroferdc  fes  pleurs  • • 
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ACTE  III 

SCENE  UNIQ^UE. 

CHRYSOTHEMIS,  ELECTRE,  LE  CHOEUR. 

CHRYSOTHEMIS. 

Excufcs , chcrc  Eleûrc , les  tranfports  de  joie  qui  me  font 
yoler  vers  vous.Si  je  pa(Te  en  ceci  les  bornes  de  la  bienfeance, 
c’eft  par  l’emprelTcment  que  j’ay  de  vous  annoncer  une  fcli- 
cKinefperéc,  & laEndc^  maux  qui  vous  ont  coûté  tant  do 
pleurs. 

ELECTRE. 

Hc  comment  trouvères -vous  un  remede  à des  maux  qui 
n’en  fouffrent  point  ? 

CHRYSOTHEMIS. 

Orefte  eft  en  ces  lieux.  Soïés-cn  aufli  alTurce  que  vous 
l’êtes  de  me  voir  de  vos  yeux. 

ELECTRE. 

Ah  malheureufe,  y fonges  vous  > quelle  folie  de  me 
jouer,  & de  nous  abufer  l’un  e & l’autre  dans  nos  malheurs 
communs  ! 

CHRYSOTHEMIS. 

Non , ma  fœur , j’en  attelle  ce  Palais  de  nos  Peres , ce  n’cll 
point  pour  infulter  à votre  douleur  ^uc  je  vous  parle  ainli. 
Je  le  redis  encore , Orefte  eft  en  ces  lieux. 

ELECTRE. 

Hclas  1 & qui  vous  l’a  dit  î quel  difeours  fédufteur  vous  a 
fl  aifement  perfuadée  > 

CHRYSOTHEMIS. 

Ccn’eft  point  pour  l’ayoir  oüi-dirc  que  je  l’afliire.  J’ay  vu , 

oüi 
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oüi  J’ay  vûdes  indices  certains  de  fbn  retour.  Voilà  le  fon- 
dement fur  lequel  je  m’appuie. 

ELECTRE. 

V ous  aves  vû , ô Ciel  • & quoi  > fur  quoi  fondée  oles-vous 
Concevoir  un  efpoir  fi  infenlè  i 

CHRYSOTHEMIS. 

Ecoutés , au  nom  des  Dieux , & vous  jugerés  enfuite  fi  je 
fitis  dépourvue  de  railbn. 

ELECTRE. 

Parlés , j’y  confens , pulfque  vous  le  voulés  ainfi. 
CHRYSOTHEMIS. 

Te  ne  vous  dirai  rien  que  je  n’aie  vû.  A peine  fuis- je  arri- 
vée au  tombeau  d’Agamemnon , que  je  vois  tout  à coup  des 
rui/feaux  de  lait  récemment  verfe  couler  du  haut  du  Icpulcre, 
& le  fèpulcre  même  parc  de  toutes  fortes  de  fleurs.  Surprife 
à cette  vue  je  regarde  de  toutes  parts  fi  perfonne  n’étoit  caché 
aux  environs.  Nul  ne  paroît  à mes  yeux.  Tout  étoit  tran- 
quille. Je  m’avance  plus  près  du  tombeau,  6c  à l’extremité 
je  découvre  des  cheveux  naichement coupés.  Aufli-tôt  l’idée 
précieufe  de  la  perfonne  du  monde  qui  nous  eft  la  plus  chere, 
le  fouvenir  d’Orefte  me  revient  à l’efprit.  Je  me  rappelle  fes 
traits  Sc  fon  air , qui  me  font  toujours  prefens , & plus  je  tou- 
che CCS  monumens  de  fa  pieté , plus  un  preflentiment  fccret 
m’avertit  que  je  ne  me  fuis  pas  trompée.  Je  verfe  des  larmes 
de  joie , ôc  je  demeure  alors  convaincue  de  la  vérité  de  mes 
conjcélurcs.  Oüy , ma  fœur , je  le  fuis  encore.  Et  de  quel  au- 
tre un  don  pareil  pourroit  il  être  venu  à ce  tombeau  î feroit- 
cc  de  vous  ou  de  moi  > ce  n’cft  pas  de  moi , j’en  fuis  lure.  De 
vous  encore  moins.  Comment  l’auriés-vous  porté , vous  qui 
o’avés  pas  meme  la  liberté  de  fortir  pour  aller  au  T emple  des 
Dieux , fans  l’acheter  par  quelque  mauvais  traitement  ? pour 
Clytcmncftre  on  fçait  afles  qu’elle  n’cft  pas  d’humeur  à faire 
de  pareilles  offrandes  j & auroit-clle  pû  les  faire  à notre  infçû» 
Elles  viennent  d’Orefte  { il  n’en  faut  plus  douter.  Prcncs, 
T 9me  I,  X 
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donc  courage , ma  fœur  ; les  Dieux  ne  s’attachent  pas  à pour- 
fuivre  toujours  les  malheureux.  Celui  qui  nous  fut  contraire 
cefle  de  l’ctre  aujourd’hui , Se  ce  jour  va  peut-être  devenir 
pour  nous  la  fource  fortunée  d’une  longue  félicité. 

ELECTRE. 

i 

Pauvre  Chryfothemis , que  je  plains  votre  erreur  : 
CHRYSOTHEMIS. 

Quoi  donc  : mon  récit  ne  vous  comblc-t’il  pas  de  la  plu; 
douce  joie  î 

ELECTRE. 

Ah  , ma  fœur , croïés-moi , vous  ne  fçavés  ni  où  vous  êtes, 
ni  où  s’égare  votre  cfprit. 

CHRYSOTHEMIS. 

Que  voulés-vous  dire  ? je  ne  ferai  pas  lùre  de  ce  que  j’ay 
vu  de  mes  yeux  î 

ELECTRE. 


Il  efl:  mort , malheureufe  fœur , Se  votre  efperancc  s’elt 
cvanoüie  avec  lui.  N’attendés  plus  riend’Orefte. 

CHR  YSOTHEMIS. 

Orefte  cft  mort  ! hé  de  qui , je  vous  prie  , l’avés-vous 
oüi-dirci 

ELECTRE. 

D’un  homme  témoin  de  fon  trépas. 

CHRYSOTHEMIS. 

Et  où  cft  ce  témoin  ? Dieux  iqucl  étonnement  eft  le  mien  t 
ELECTRE. 

Il  eft  dans  ce  Palais.  Clytemneftrc , dont  il  a rempli  les- 
vœux  par  cette  nouvelle , l’y  retient. 

CHRYSOTHEMIS. 

Ah  Ciel  ; Se  qui  donc  aura  porté  ces  offrandes  fur  le  tom- 
beau de  monpereî 
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ELECTRE. 

Que  voulés-vous  ? je  m’imagine  que  quelqu’un  fc  fera 
chargé  d’y  porter  ces  triftes  monumens  d’Orefte. 

CHRYSOTHEMIS. 

Que  je  fuis  à plaindre , helas  ! & que  m’ont  (ervi  mes  em- 
prclïcmens  î inftnlee , j’accourois  vers  vous  tranfportéc  de  la 
plus  vive  joie  pour  vous  en  faire  part , Sc  j’ignorois  l’abîme 
de  maux  où  nous  étions  précipitées.  J’arrive,  Sc  je  trouve  à 
mon  retour  les  malheurs  que  j’y  avois  lailTés , & , pour  fur- 
croît  , des  difgraces  plus  cruelles  que  je  n’attendois  pas. 

ELECTRE. 

Il  n’eft  que  trop  vrai , chere  fccur  : mais,(i  vous  voulcs  me 
croire , vous  nous  délivrerés  de  ce  fardeau  de  calamités. 

CHRYSOTHEMIS. 

V 

Ferai-je  revivre  les  morts  ? 

ELECTRE. 

Ce  n’eft  pas  là  ce  que  je  demande.  Je  ne  fuis  pasinfenlee. 

CHRYSOTHEMIS. 

Qu’ordonnés- vous  dont  je  fois  capable  ; 

ELECTRE. 

Je  ne  veux  de  vous  que  du  courage  à exécuter  ce  que  je  vais 
vous  propoler. 

CHRYSOTHEMIS. 

' Helas , je  ferai , moi , tout  ce  que  vous  jugerés  avanta- 
geux à notre  aftreufe  fituation. 

ELECTRE. 

Prenés  garde  , Chryfothemis,  à ce  que  vous  me  pro- 
mettés.  Son|és  qu’on  n’achete  qu’au  prix  du  travail  un 
ireureux  fucces. 

Xij 
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CHRYSOTHEMIS. 

J’cn  conviens  ,&  me  voici  prête  d’y  contribuer  de  tout 
mon  pouvoir. 

ELECTRE. 

Ecoutes  donc  mes  projets.  Vous  fçavcsquc  nous  n’avons 
plus  d’appui  ni  de  deffenfeur.  Le  Dieu  des  enfers  a moiflbn- 
nenos  amis.  Bornées  à nous  feules , nous  n’avons  de  reflbur- 
cc  qu’en  nous.  Tantquej’ay  fçfiqu’Orefte  jouiflbit  de  la  lu- 
mière , j’ay  efperé  qu’il  reviendroit  un  jour  ven  ger  Agamem- 
non.  Aujourd’hui  qu’il  n’eft  plus , je  m’adreffe  à vous.  Une 
main  barbare , ( vous  le  fçavcs  , ) a porte  le  coup  mortel  à no- 
tre pere.  Il  s’agit  de  le  venger.  Que  fertdc  diflimuler  &de 
vous  tenir  en  fufpensjil  s’agit,  malbeur,  d’immoler  Egif. 
the . . . Vous  recules  ! ah,  lâche , qu’attendes-vous  e fur  quel 
cfpoir  tournes-vous  encore  les  yeux  ; vous  à qui  il  ne  relie 
plus  en  partage  que  le  regret  de  votre  bonheur  pafle , vous 
qu’on  a dépouillée  de  l’héritage  paternel,  vous  qui  déformais 
fans  époux  , & fansefpoir  d’un  heureux  hymen,  vous  voies 
condamnée  à vieillir  &c  à fecljer  de  douleur.  Car  n’elperés 
pas  d’hymcnéc.  Egifthc  , croïcs-moy  , n’cll  pas  alTcs  aveu- 
gle ni  alTés  peu  politique , pour  fouffrir  qu’il  forte  de  vous  ou 
de  moi  des  vengeurs  du  fang  qu’ilaverlc.  Suivés  donc  mes 
généreux  confcils.  En  les  fuivant  vous  acquerés  une  double 
gloire.  Vous  acquittés  d’abord  votre  pieté  du  tribut  qu’elle 
doit  à un  pere  &:  à un  frere;  & de  plus,  née  libre,  comme 
vous  l’êtes , vous  confervés  cette  précieufe  liberté  pour  allu- 
mer un  jour  le  flambeau  d’un  hymen  digne  de  vous:car  l’hon.. 
neur  eft  le  principal  ornement  qui  attire  les  yeux  des  mortels. 
Or  confiderés , je  vous  fupplic,  quelle  gloire  rejaillira  fur 
vous  & fur  moi , li  vous  me  fécondés.  Quels  éloges  ! quels 
honneurs  : qui  des  citoïensoudes  étrangers , en  nous  voianr, 
ne  s’écriera  pas  rempli  d’admiration?  » Voies- vous  ces 
« deux  genereufes  fœurs  ? elles  ont  lavé  l’opprobre  du  Palais 
» de  leurs  Ancêtres  : elles  ont  fauve  les  relies  de  leur  maifon 
» au  péril  de  leurs  vies:  par  elles  leurs  fiers  ennemis  ont  etc 
w écralcs  dans  le  fein  d’une  brillante  fortune.  Elles  mcritenit 
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* l’amour  & la  vénération  de  l’univers.  Pour  couronner  leur 
«immortelle  valeur,  il eft  jufte  qu’elles  foient  diftinguées 
« dans  les  fêtes  d’éclat , & dans  les  affcmblées  du  peuple,  <» 
Voilà  ce  qu’on  dira  de  nous  tant  que  nous  refpircrons.  Mais 
apres  le  trépas  notre  gloire  nous  furvivra  & ne  mourra  ja-> 
mais.  Par  un  interet  fi  glorieux , je  vous  conjure , chcrc  fœur, 
defuivremes  confeils.  Vengés  un  pere , fuccedés  à unfrere, 
delivrés-moi , délivrés-vous  de  nos  malheurs  communs , &c 
fongés  que  la  lâcheté  eft  un  vice  bas  & indigne  des  âmes  bien 
nées. 

LE  CHOEUR. 

Dans  des  conjonfturcs  fi  délicates , l’on  doit  appcller  à 
fon  fecours  la  prudence.  Elle  eft  nécclTaire  pour  donner  ou 
recevoir  un  confcil. 

CHRYSOTHEMIS; 

Il  eft  vrai  •,  aufli  vous  voïés  comme  moi , que  fi  la  douleur' 
ne  troubloit  fes  cfprits , elle  parlcroit  avec  plus  de  retenue  SC 
moins  de  témérité.  Car,  dites-moi,  ma  foeur  , fur  quelle  ef- 
pccancc  vous  armés-vous  d’une  audace  inoüie , & précendcs> 
vous  m’engager  à fervir  votre  rage  > oubliés-vous  qui  vous 
êtes , &c  quel  eft  celui  que  vous  voulés  opprimer  > oubliés- 
vous  votre  fcxe,votreroibleffe,  & la  force  de  vos  ennemis» 
ne  vo'iés-vous  pas  que  la  fortune  fe  déclare  de  jour  en  jour 
pour  eux,  tandis  qu’elle  nous  abandonne  làns  retour»  hé, 
quelle  main  feroit  capable  de  percer  impunément  un  Prince 
tclqu’Egifthc.  Cro'iés-moi,  Elc£lrc  , defiés-vous  de  vos  pa- 
roles mêmes  ; Sc  déjà  trop  malhcurcufe , craignés  de  vous  at- 
tirer de  plus  grands  malheurs , fi  quelque  ennemi  fecret  ve- 
noit  à furprendre  de  pareils  dilcours.  Que  nous  fervira  la 
gloire  dont  vous  me  vantés  tant  l’éclat , fi  nous  la  ternifibns 
par  une  mort  honteufe  î que  dis-je , par  la  mort  : elle  n’cft  pas 
le  plus  grand  des  maux.  Lefuppliccrefervé  à notreconjura- 
tion , ce  feroit  de  fouhaiter  le  trépas  & de  ne  pouvoir  l’ob- 
tenir. Je  vous  conjure  donc,  chcrc  fœur,  de  modérer  du 
moins:  vos  fureurs , avant  que  de  nous  condamner  nous  Sc 
notre  race  à périr  par  les  plus  horribles  fupplices.  Quant  à 
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vos  difcours  Impuiflans , je  les  couvrirai,  ( je  le  promets , ) 
d’un  filcnce  éternel.  Pour  vous , s’il  eft  poflible , rappelles 
' vos  cfprits  & votre  raifon , mcfurcs  vos  forces , &:  apprenés 
enfin  de  votre  foibleffe  &:du  teras  à ceder  àceuxquivous 
furpaflent  en  pouvoir. 

LE  CHOEUR. 

Croies  Chryfothemis , Madame.  La  prudence  &r  la  mo- 
dération font  le  prefent  le  plus  avantageux  que  les  Dieux 
puilTcnt  faire  aux  hommes. 

ELECTRE. 

Cedifeours  n’a  rien  qui  m’étonne.  Je  m’attendois  à vos 
srefus , ma  fœur , &:  je  vous  connoiffois  trop  pour  ne  m’y  at- 
tendre pas.  Hé-bien  , je  me  referve  à moi  feule  l’execution  de 
ce  projet.  Cette  main  fçaura  bien  l’accomplir , je  ne  l’au- 
rai pas  formé  en  vain. 

CHRYSOTHEMIS. 

Ah , que  n’avies-vous  ces  genereux  fentimens',  loriqu’on 
alfalfinoitmon  pcrc  : que  vous  nous  auriés  épargné  de  mal- 
heurs ! 

ELECTRE. 

Je  les  avois  dans  mon  feinj  mais  la  force  ne  répondoî^ 
pas  à mon  courage. 

CHRYSOTHEMIS. 

Hc-bicn , puifquc  vous  le  voulés , confervés  des  fenti- 
mens li  genereux , j’y  confens. 

ELECTRE. 

Vous  ne  parlés  ainfi,  cruelle,  que  pour  vous  difpcnfcrde 
vous  joindre  à moi. 

CHRYSOTHEMIS. 

Il  eft  beau  d’ofer  de  grandes  chofes , dût-on  s’expofer  à 
perdre  le  jour  par  les  derniers  fupplices. 
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ELECTRE. 

. J’approuve  votre  maxime } mais  je  detefte  votre  lâcheté. 

CHRYSOTHEMIS.  . 

J’écouterai volontiets  vos  louanges,  quand  vous  approu- 
vcrcs  mes  confcils. 

ELECTRE. 

Etc’cft  ce  que  jamais  vous  ne  gagnerés  fur  moi. 

CHRISOTHEMIS. 

Le  tems  en  viendra  peut-être  à bout, 

ELECTRE. 

Allés , retircs-vous  ; aulli-bicn  ne  trouvai-je  en  vous  nulle 
rcflburce. 

CHRYSOTHEMIS. 

Vous  vous  trompes,  Elcûrej  mais  moi  je  ne  trouve  en 
vous  nulle  docilité. 

ELECTRE. 

Allés , vous  dis-je,  &:  ne  manqués  pas  de  redire  à votre 
mere  ce  que  vous  avés  entendu. 

CHRYSOTHEMIS 

Non , je  ne  luis  p.-is  affés  votre  ennemie,  pour  ctrccapablc 
d’un  trait  fi  noir. 

ELECTRE. 

N’eft-ce  pas  être  mon  ennemie  que  de  mcconfcillcr  une 
lâcheté  î 

CHRYSOTHEMIS. 

Ce  qu’on  vous  confeille  n’cft  point  lâcheté , c’eftprudcncc. 

ELECTRE. 

Qiioi  donc , à vous  entendre , c’eft  à moi  de  fouferire  a vos 
décifions  ! • ' 
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CHRYSOTHEMIS. 


Quahd  vous  aurés  rappelle  votre  raifon,  je  confentirai  à 
me  foumettrc  aux  vôtres. 

ELECTRE. 

Qu’il  eft  honteux  de  parler  fibien  , &c  d’agir  fi  mal  l 
CHRYSOTHEMIS. 

Vous  dites  vrai , & tel  eft  votre  malheur. 

ELECTRE. 

Mais  ,’dites-moi , je  vous  prie  ; que  trouves-vous  d’injufte 
dans  mon  projet  î 

CHRYSOTHEMIS. 

Les  plus  juftes  delTeins  font  fouvent  pernicieux. 
ELECTRE. 

Non , de  pareilles  maximes  ne  feront  jamais  de  mon  goût. 
CHRYSOTHEMIS. 

Si  vous  pcrfiftés  dans  votre  entreprife , le  fucccs  les  julli- 
ficra , Sc  vous  les  approuverés  tropiard. 

ELECTRE. 

J’y  perfide,  Sc  je  la  poufferai  jufqu’au  bout, fans  égard  à vos 
prédirions. 

CHRYSOTHEMIS. 

C’eft  donc  une  chofe arretée,  Sc  vous  n’écoutés  plus  mes 
confcils } 

ELECTRE. 

Rico  de  plus  odieux  pour  moi  que  des  confcils  lâches. 
CHRYSOTHEMIS. 

C’en  cQ;  donc  fait,  & rien  de  ce  que  je  vous  dis  n’entre 
dans  votre  efprit  > 

ELECTRE, 


Digitized  by  Googl 


A C T E I I r. 

ELECTRE. 

J’ay  tout  pefè,  ma  fœur.  Sçachcs  que  ce  n’cft  pas  d'au- 
jourd’hui que  mon  parti  eft  pris. 

CHRYSOTHEMIS. 

r * 

Je  me  retire  donc  : aufE  bien  ne  pouves-vous  goûter  mes 
penfees , ni  moi  votre  conduite. 

ELECTRE. 

A la  bonne  heure , partes  : mais  dûlTics-vous  revenir  vers 
moi , je  romps  tout  commerce  avec  vous.  Aufli-bien  faut-il 
être  infenfée  pour  entreprendre  de  déterminer  un  courage 
auHi  mou  que  le  vôtre. 

. CHRYSOTHEMIS. 

Suives  donc  vos  lumières,  puifquc  vous  les  croies  plus 
lûtes  que  les  miennes  : mais , je  vous  en  avertis  encore  , 
quand  vous  ferés  plongée  dans  une  abîme  de  maux , vous 
loücrés  malgré-vous  mes  confeils. 

CM  6Mtm  (W 

TROISIÈME  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

tTMor Ht  I.  D’où  vient  que  les  oifeaux  du  Ciel,  plus  fages  que  les  mor- 
tels , ont  foin  de  nourrir  ceux  dont  ils  ont  reçu  la  vie  &:  l’é- 
ducation , tandis  que  nous , ingrats  que  nous  fommes , peu 
touchés  d’un  fi  bel  exemple , fcmblons  rougir  de  l’imiter. 
Mais  j’attefte  les  foudres  de  Jupiter , Sc  la  Jufticc  vcngercfTc 
qui  habite  dans  les  deux , que  cette  ingratitude  n’efl  jamais 
impunie.  O Renommée , qui  rcmplifles  toute  l’étendue  de  la 
terre , pénétrés  jufqu’aux  enfers  , troublés  par  vos  cris  le  re- 
pos des  Atrides  morts , & portcs-leur  les  trilles  nouvelles  des 
crimes  de  leur  maifon. 

y me  J.  Y 
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Découvres -leur  le  dcfordre  qui  y règne.  DItcsJeurquc 
deux  Princefles , unies  par  les  liens  les  plus  étroits  du  fang  ^ 
font  divilces  par  la  plus  cruelle  difeorde , & ne  peuvent  plus 
♦ivrcenfemble.  3 ’exeufe toutefois Eleékre.  Seule,  & privée 
de  tout  appui , elle  fe  voit  noïée  dans  la  douleur , comme 
dans  les  flots  de  la  mer.  Semblable  a la  plaintive  Philomele,. 
clic  ne  cefle  de  pleurer  fon  pcrc.  La  mort  même  n’a  rien  qui 
l’effraïe.  refoluc  d’affronter  le  trépas , elle  ne  fonge  qu’à  per- 
dre deux  horribles  Furies.  Eft-il  en  effet  un  cœur  bien  litué 
qui  puifle  fupporter  de  pareilles  difgraces } 

Non , un  cœur  généreux  dans  le  fein  del’advcrllté,  ne  peut 
voir  fa  gloire  fc  changer  en  infamie.  O PrinccfTc , ô ma  fille, 
il  faut  en  convenir,  accablée  jufqu’à  prefent  fous  le  poids 
d’une  vie  infupportablc , & maintenant  armée  contre  le  cri- 
me pour  vous  mettre  à couvert  du  deshonneur , vous  mérites 
le  double  éloge  de  fille  fàge&:  généreufe. 

Puiflîés  - vous  furvivre  au  coup  que  vous  médités  ! puif- 
Cons-nous  vous  voir  furpaffer  autant  vos  ennemis  en  force 
& en  pouvoir,  que  vous  en  êtes  aujourd’hui' opprimée  ; ce 
prix  cft  dû  à votre  pieté  conftante  envers  les  Dieux  , malgré 
l’injuftc  de  cruelle  deftinée  que  vous  éprouvés» 
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SCENE  PREMIERE.' 

ORESTE  , PYLADE  , ELECTRE  , LE  CHOEUR. 

O R ESTE  au  Chœur. 

Dîtes-moi,  je  vous  prie,  ne  ferlons-nous  point  dans  l’er- 
reur » fommes-nous  en  effet  arrivés  au  lieu  que  nous  cher- 
chons î 

LE  CHOEUR. 

Que  fouhaitcs-vous  î 

ORESTE. 

Je  cherche  depuis  long-tcms  le  Pala,js  d’Egifthe. 

LE  CHOEUR. 

Le  Palais  d’Egifthe  j le  voici , l’on  ne  vous  a pas  trompes. 
ORESTE. 

C^ui  de  vous  veut  bien  fe  charger  de  lui  annoncer  notre 
arrivée  en  ces  lieux  î elle  ne  peut  qu’être  agréable , & pour 
lui , ic  pour  nous. 

LE  Cî/OEUR. 

a Ce  fera  la  PrinccfTc.  Il  faut  que  cefoituneperfonne 
du  Palais  meme.  • 

ORESTE. 

Allés  donc,  Madame,  8c  dites  que  quelques  perfonnes 
de  la  Phocidefouhaiteroient  de  voirEgifthe. 


« pécoot  du  Chœur , qui  ne  Tcut  pas  du  Poëte  , qui  par-Ii  empêche  Orelle 
chagriner  Elcâre  en  (è  chargeant  d'un  d'entrer  (ï-tôi  dans  le  Palais , & qui  mê- 
meUage  qui  ne  devoir  pas  lui  être  agréa-  nageainfi  cette  bcHp  reconnoUTancc  di 
Wc.  C'cK  en  memc-tenu  une  adtedè  £tcte  & de  la  fotur. 

Yij 
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ELECTRE.  . ” 

Ah , malheureufcquc  je  fuis  i De  quoi  mecharges-vom  ; 
ne  feriés-vous  point  envoies  pour  confirmer  la  trille  nouvelle 
que  nous  avons  rcçûc  ? 

ORESTE. 

J’ignore  la  nouvelle  dont  vous  parles  : mais  4 Strophius 
m’a  chargé  d’en  porter  fur  ce  qui  touche  Or  elle. 

ELECTRE. 

Sur  Orefte  ? &:  quoi , ô etranger  î Dieux , de  quelle  fraïeur 
je  me  fens  faifie  ! 

ORESTE. 

Nous  apportons  dans  cette  Urne,  que  vous  vo'iés,,  Ics- 
trilles  relies  de  ce  Prince  mort. 


ELECTRE. 

Ah , infortunée , jé  ne  fuis  que  trop  aflurce  de  mon  mal- 
heur. 

ORESTE. 


Si  vous  vous  interefles  à la  dellince  d’Orelle , apprenés  que 
fon  corps  cil  renferme  dans  ce  monument. 

ELECTRE. 


Donnes , cher  étranger  ,c^nnés-moi  cette  Urne,  au  nom 
des  Dieux , puifqu’il  y cil  rciucrmé  : lailTés-moi  rembrafler 
Sc  pleurer  fur  fa  cendre  mes  infortunes , & celles  de  toute 
ma  maifon.  . 

ORESTE  4 quelqu'un  de  fa  fuite. 

Approchés.  Donnés-lui  cette  Urne.  Ce  n’cll  pas  par  un 
efprit  de  haine  qu’elle  la  demande.  Il  faut  quelle  foit  unie  de 
fang  ou  d’amitié  à Orelle. 


I 

I 


- « Roj  de  Crifa  & Pere  de  Pyladc , chés  qui  Orellc  étoit  dencuté  cacUi 
afrci  aToii  éid  fauvé  pat  Eleâtc. 
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ELECTRE.  ■ 

• 

Déplorable  monument  de  la  perfonne  du  monde  que  j’ai- 
mai le  plus , rcftes  infortunés  de  mon  frère , ô combien  les 
cfperances  dont  je  m’etois  flattée,  quand  je  vous  envoïai  hors 
de  ce  Palais , font  differentes  des  fentimens  que  j’éprouve  err 
vous  recevant  aujourd’hui  i Je  vous  envoïai , cher  Prince, 
plein  de  gloire  & de  vie , & je  ne  reçois  entre  mes  bras  que 
votre  Ombre  &:  vos  cendres»  Helas  i putfquc  vous  déviés 
m’être  ravi , que  ne  le  futes-vous , avant  que  je  vous  fiffe  paf^ 
fer  dans  une  terre  étrangère , après  vous  avoir  fouftrait  de 
mes  mains  au  glaive  qui  vous  menaçoit  ! du  moins , fi  la 
mort  vous  eût  enlevé  alors , vous  aurics  trouvé  place  dans  le 
tombeau  de  votre  pere.  Mais,  helas,  loin  de  ce  Palais , fépars 
devotrefœur,&  relégué  dans  une  terre  écartée,  vous  avé$ 
été  la  proie  d’une  mort  cruelle , fans  qu’une  main  chcric  ait 
pû  vous  rendre  les  honneurs  du  tombeau.  Car  malheurcufe 
que  je  fuis , je  n’ay  pas  meme  cû  le  trille  avantage  de  laver 
moi-même  votre  cadavre , ni  de  porter  fur  le  bûcher  ce  pré- 
cieux fardeau  : des  mains  étrangères  vous  ont  rendu  ce  der- 
nier fervice,  & vous  ne  revenés  dans  les  miennes  que  com- 
me un  poids  leger  renfermé  dans  le  contour  d’une  urne.  Fri- 
vole & funeflb  fucccs  dès  foins  que  je  pris  d’élevèr  votre  en- 
fance ! foins  fi  doux  pour  moi , qu’êtes- vous  devenus  ! car 
enfin , vous  le  fçavcs  , cher  Prince  , vous  ne  fûtes  pas  plus 
chéri  d’une  mere',  vous  dormiesdans  mon  fein.  Je  vous  te- 
nois  lieu  de  mere  en  effet  ; & quoique  je  ne  fuffe  que  votre 
fœur,  vous  me  donniés  un  plus  tendre  nom.  Tout  cela  eft 
mort  avec  vous  dans  le  jour  fatal  qui  vous  a vû  périr.  Sem- 
blable à un  orage  affreux  , la  mort  m’a  tout  ravi  en  vous  enle- 
vant. J’ay  perdu  mon  pere,  vous  n’êtes  plus , & je  meurs  avec 
vous.  Cependant  nos  ennemis  triompfient  ; notre  mere^  ou 
plutôt  notre  marâtre,  fe  livre  aux  tranfports  d’unefollejoie. 
Vous  déviés  l’en  punirunjour:aInfimele  faifiés-vous  cfjje- 
rerthins  vos  lettres  fecrettes  : mais  le  Génie  contraire , qui 
prefidoit  à vos  jours  &c  aux  miens , a bien  fçu  renverfer  nos 
projets , en  ne  me  rendant , au  lieu  de  vous,  qu’une  Ombre 
vainc , dc  qu’une  inutile  pouûiérc.  Helas , helas  i dépouillée 
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trop  malhcureufcs,malhcurcufc  moi-même  J helas,  ô mon 
cher  Orefte  ! ô voïage  fatal  ! c’eftlui  qui  m’a  perdue.  Il  m’a 
perdue , vous-dis-je  j pour  toujours.  O le  plus  chéri  des  mor- 
tels , recevés-moi  dans  le  fein  de  cette  urne  : unilTcs  une  fccur 
morte  à un  frère  mort.  Que  déformais  rendue  à vous  fur  les 
fombres  bords  , rien  ne  puifle  m’en  ftparer.  Tant  que  vous 
avés  vécu  j’ay  partage  votre  deftinée  avec  vous  5 Ibuffrcs  que 
je  partage  aum  votre  tombeau.  La  mort  eft  l’objet  de  mes 
délits , & je  ne  vois  pas  à rafpeêl:  de  cette  urne  que  les  morts 
fôient  fenfibles  &:  malheureux. 

LE  CHOEUR. 

Songes  , Eleftre , que  vous  avés  re^û  le  jour  d’un  pere 
mortel.  Orefte  l’ctoit  de  même.  Modères  donc  vos  regrets, 
puilque  la  mort  eft  inévitable  pour  tous  les  mortels. 

ORESTE  e'mi. 

O Ciel  ! que  vais -je  lui  dire  ? parlerai-je  fansdéguife- 
raent , par  où  commencer  î non  je  ne  puis  plus  retenir  mes 

cranfports. 

ELECTRE. 

Quel  tranlport  de  douleur  vous  faifit  ? quc'.ditcs-vous  î 
ORESTE, 

Eft-ce  donc  Elcârc  que  je  vois  i cft-cc-là  cette  beau^ . . , 

ELECTRE. 

C’eft  cllc-mémc , helas  : mais  dans  quel  état  la  voXes-vous  î 
ORESTE. 

O Ciel  i quel  accablement  de  mifere  i 

ELECTRE. 

D’où  viennent,  ô étranger , ces  foupirs  en  ma  faveur? 
ORESTE. 

O beauté  trop  indignement  flétrie  par  d’affreux  traite- 
mens  1 
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ELECTRE. 

Ne  (croit-cc  point  fur  la.  deftinée  de  quelqu’autre  que 
vous  gemiffés  î 

ORESTE. 

O jours  trop  malheurcufemcnt  écoulés , fans  appui,  fans 
confolatcur  ! 

ELECTRE. 

Généreux  étranger,  encore  une  fois,  diccs-moi  ce  qui 
Vous  faitfoupirer  ainfi,en  fixant  fur  moi  vos  regards. 

ORESTE. 

Hclas , je  ne  connoilTois  pas  encore  tous  mes  malheurs. 

ELECTRE.  • : 

Eft-ce  par  mes  paroles  que  vous  commencés  à les  con- 
coltre  î 

■ ‘ ORESTE. 

C’eft  en  voïant  la  grandeur  de  vos  maux. 

ELECTRE.  , r 
Vous  n’en  voïés  que  la  moindre  partie, 

ORESTE. 

Et  que  puis-je  voir  de  plus  affligeant  î 
ELECTRE. 

Le  voici.  J e fuis  obligée  de  demeurer  avec  les  meurtriers. . , 
ORESTE. 

Quels  meurtriers  î de  qui  î 

ELECTRE. 

Avec  les  meurtriers  démon  perej  & pour  furcroît  je  me 
vois  contrainte  d'être  leur  efclave. 
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ORESTE. 


Leur  cfclavc  ! & qui  vous  ccduic  à cette  cruelle  cxtrc- 
micc} 


ELECTRE. 


C’cft  un  ennemi  barbare , qu’on  appelle  ma  mcre  : mais 
clic  n’a  de  mcre  que  le  nom. 

ORESTE. 


Comment  î 5c  que  fait-elle  pour  vous  y contraindre  \ 
cft-ccpar  la  violence , ou  par  la  mifcrc } 

ELECTRE. 

Parlamifere,  par  la  violence , Sc  par  tout  ce  quelle  peut 
imaginer  de  Cruautés. 

ORESTE. 

Etvousn’avcsperfonnc  qui  s’oppofeà  fa  rage  ? perfonne 
qui  vous  tende  une  mainfecourable  > 

ELECTRE. 


Perfonne.  Le  feul  appui  qui  me  reftoitn’eft  plus , & c’ea 
toit  ce  frere  dont  vo\is  m’apportés  les  cendres. 

ORESTE. 


Pauvre  PrincelTc,  que  la  Hniation  où  je  vous  vois  excite 
ma  compaiïïon  ; 

ELECTRE. 


' Hé -bien,  vous  êtes  le  Icul  icy  qui  foïés  touche  de  mes 
miferes. 

ORESTE. 


Aufli  fuis-je  le  feul  qui  vienne  vous  témoigner  combien  j’y 
fuis  fcnflblc. 


ELECTRE. 


Mais  ne  feriés-vous  poin&quelqu’un  de  mes  proches  î 

ORESTE. 
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O R ESTE. 

Je  pourrois  vous  confier  un  fecrec,  s’il  m’etoit  permis  de 
.compter  fur  la  fidelité  de  vos  Compagnes. 

ELECTRE.  . , 

■ Elles  font  fidelles , j’en  répons  : parlés. 

ORESTE.  . 

Mettésdonc  bas  cette  urne.  A ce  prix  vous  fçauréstouc. 
ELECTRE. 


Au  nom  des  Dieux , ô étranger , ne  me  l'arrachés  pas. 
ORESTE. 


Lalflcs-là  : cro'iés-moi  i vous  n’aurés  pas  fujec  de  vous  en 
repentir. 


ELECTRE. 


a Par  votre  facré  vifage , que  je  touche , ne  m’enlevés  pas 
un  fi  cher  dépôt. 

ORESTE 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  permettrai  pas  que  vous  gardiés 
cet  aliment  de  vos  regrets, 

ELECTRE,  embrasant  V urne^ 

Je  ferois  doublement  miferable , mon  cher  Orefte , li  l’on 
me  privoit  de  ce  qui  me  relie  de  vous. 

ORESTE. 

Concevés  de  meilleures  efpcranccs , &:  comptés  que  votre 
douleur  n’cft  pas  raifomiable.  • . ■ ■ 

ELECTRE. 

Qiioi  ! j’ay  tort  de  pleurer  un  frere  \ s 


Mani(!rc  de  fuppHcc. 
T orne  I. 


Z 
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ORESTE. 

Ce  n’eft  point  à vous  de  tenir  ce’trifte  langage. , 
ELECTRE. 

Suis-je  donc  indigne  dc’ce  cher  mort  » 

ORESTE. 

Non;  mais  encore  une  fois,ce  n’eft  pas  à vous  de  le  pleurer. 
ELECTRE. 

; Jenepleurerois  pas  Orefte,  de  je  tiens  fes  cendres  dans 
mes  mains  ! 

ORESTE. 

Ce  n’eft  pas  Orefte  ; ce  n’eft-là  qu’un  tombeau  feint. 
ELECTRE. 

Où  donc  cft  le  véritable  tombeau  de  ce  malheureux  Prince, 
ORESTE. 

U n’en  a point  ; il  eft  plein  de  vie. 

ELECTRE. 

Que  dites-vous , cher  etranger  > 

ORESTE. 

La  vérité. 

ELECTRE. 

Orefte  vit  encore  ? 

ORESTE. 

Il  vit  ...  . puifquc  je  vis. 

ELECTRE. 

.Vous,  Orefte  s 

ORESTE. 

Moi-même.  Regardés  cet  anneau,  C’eft  celui  de  mon 
pcrc.  Jugés  li  je  vous  trompe. 
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ELECTRE,  apres  avoir  examiné  le  cachet, 

O le  plus  doux  U le  plus  ferain  de  mes  jours  t 

ORESTE. 

O jour  véritablement  heureux  • 

ELECTRE. 

Quoi , c’eft  vous  i c’eft  votre  voix  que  j’entends , chef 
Orefte  ! 

ORESTE. 

C’efl:  moi , vous  dis-je.  N’en  cherchés  point  d’aiitrci 
preuves. 

ELE  CTRE. 

C’eft  donc  vous  que  je  retrouve  enfin  ! vous  que  j’embrafle  ! 

ORESTE. 

Oui , & pour  ne  plus  nous  fcparer. 

ELECTRE. 

O chères  Compagnes , ô mes  Concito'tcnnes , voies , voiés 
cet  Orefte , qu’une  feinte  mort  m’avoit  ravi , & qu’elle  me 
rend  aujourd’hui. 

LE  CHOEUR. 

Nouslevoïons,  Princeflcj  &:  un  bonheur  11  peu  elpcré 
fait  couler  de  nos  yeux  des  larmes  de  joie. 

ELECTRE. 

Rejetton  précieux  de  mes  peres , cher  Orefte , vous  voici 
donc  de  retour  ! Vous  me  retrouvés , je  vous  retrouve}  vous 
revoïés  ce  que  vous  avés  tant  fouhaité  de  revoir  ! 

ORESTE. 

Oüi , ma  fœur , me  voici  -,  mais  modérés  vos  tranfports , tC 
attendés  un  autre  tems  pour  les  faire  éclatter. 

ELECTRE. 

Comment  » 

Zij 
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ORESTE. 


Ne  parles  plus , vous  dis-je  -,  de  peur  d’être  entendue  de  ce 
Palais. 


E LECTRE. 


Non , non , j’en  attefte  la  chade  Diane , je  ne  ferai  pas  dé- 
formais l’honneur  aux  femmes  de  ce  Palais , de  craindre  ce 
vil  troupeau , qui  n’cft  qu’un  poids  inutile  fur  la  terre. 

ORESTE. 


Prenesy  garde  , Eledrc;  Mars  arme  quelquefois  leurs 
foibles  mains  : vous  ne  le  fçavcs  que  trop. 


ELECTRE. 


Ah,  de  quels  malheurs  me  rappcllcs-vous  le  cruel  fouve- 
hir  ! vous  touches  nos  maux , maux  horribles,  maux  inexpli- 
cables , maux  que  jamais  l’oubli  ne  peut  cft'accr . . 

ORESTE. 

Jefçay  tout; quand  il  en  fera  tems,  je  fçaurai m’en rap- 
pellcrla  mémoire , &c  vous  m’en  parlerés. 

ELECTRE. 

.^h  : tout  Tems  m’eft  propre  pour  parler'  d’une  choies 
fl  intcrclî'antc.  Et  n’ay-jc  pas  recouvre  ma  liberté  î 

. ORESTE. 

Oui , vous  êtes  libre  : toutefois  je  vous  conjure  de  vous 
modérer. 


ELECTRE. 


Hc-bicn,  qu’allons  nous  entreprendre  î- 
ORESTE. 


Ce  n’cft  pas  icy  le  tems  ni  le  lieu  d’en  parler. 

ELECTRE. 

Hé,  qui  pourroit  m’empêcher  d’éçlattcr,  tandis  que  je  vous 
vois  de  retour  par  un  prodige  inclpcrc  ’ 
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ORESTE. 

Vous  m’avés  revu  quand  les  Dieux  m’ont  ordonne  de  rc- 
paroître. 

ELECTRE. 

Les  Dieux  ont  infpirc  ce  retour  ! ah , vous  me  combles 
d’un  furcroît  de  plaifir.  Qiiel  heureux  prclàge , &:  que  n’en 
dois-je  pas  attendre  : 

ORESTE. 

C’eftà  regret,  chère  Eledre,  que  je  contrains  votre  joie. 

Mais  j’en  appréhendé  les  fuites. 

ELECTRE. 

Helas,quc  voulés-vous;  fouhaitc  fi  long-tcms,  fi impa- 
tiemment attendu,  apres  avoir  daigne  m’honorer  de  votre  ' 

chère  prcfence,  apres  m’avoir  retrouvée  dans  l'alHidion,  . 
dans  les  larmes , feriés-vous . . .- 

ORESTE, 

Quoi  ! qu’exigés-vous  de  moi  î 

ELECTRE. 

Serics-vous  aflTés  cruel  pour  me  ravir  l’innocente  joie  que 
j’ay  de  vous  revoir  î 

ORESTE.' 

Non  certes  ;&  je  ferois  indigne  qu’un  autre  en  ma  place 
vous  la  ravît.  - 

ELECTRE. 

Vous  fouffirés  donc  que  j’en  goûte  la  douceur. 

ORESTE. 

Etle  moïendevous  en  empêcher  ! 

EL EC TR  E au  Chœur. 

Chères  amies  , vous  le  fçavcs,  quand  le  bruit  fatal  de  la 
mort  imprévue  d’Orefte  a frappé  mon  oreille , réduite  à une 

Zü) 
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douleur  muette , je  n’ay  point  fait  retentir  ces  lieux  de  mes 
cris.  Mais  à préfent , ô mon  frère  , que  je  vous  embraffe , à 
préfent  que  je  jouis  de  votre  préfence , de  cette  vue  que 
de  nouveaux  malheurs  ne  pourroient  jamais  effacer  de  mon 
elprit , puis-je  ne  pas  cclatter  > puis-je  > . . . 

ORESTE. 

Laifles  les  difeours  frivoles.  Ne  me  dites  point  que  ma 
mcrc  eft  la  plus  dénaturée  de  toutes  les  meres , qu’Egifthe 
devenu  Tufiirpatcur  de  notre  héritage  , dévore  cette  infor- 
tunée maifon.  Tandis  que  vous  me  raconteriés  en  détail  ces 
horreurs , un  tems  précieux  nous  feroit  enlevé.  Dites-moi 
feulement  ce  que  la  conjonfture  me  permet  d’exiger , com- 
ment croies -vous  que  nous  puiflions  écrafer  nos  ennemis 
dans  le  fein  de  leur  félicité.  Sera-ce  à main  armée , ou  par  la 
rufe  > Pour  vous , ma  fœur , prenés  garde  qu’i  notre  arrivée 
dans  le  Palais , Clytcmncftre  n’apperçoive  fur  votre  viûge 
la  moindre  trace  de  gaieté.  Cela  nous  perdroit.  Efforcés- 
vous  plutôt  d’affefter  la  même  douleur  dont  vous  fûtes  péné- 
trée au  bruit  de  mon  feint  trépas.  Quand  nous  aurons  con- 
fommé  notre  entreprife , libres  alors  de  toute  inquiétude , 
nous  ne  ferons  plus  gênés  dans  notre  allegrcffe  mutuelle. 

• ELECTRE. 

O mon  cher  frere , votre  volonté  fera  toujours  la  régie  de 
la  mienne.  J’ay  conçu , il  cft  vrai , une  vive  joie  : mais  c’eft  de 
vous  que  je  la  riens.  Je  vous  la  facrific , & fallût-il  vous  fa- 
crificrd.ivantage,  je  ne  voudrois  pas  au  prix  du  plus  grand 
interet  vous  caufer  le  moindre  chagrin.  Ce  feroit  d’ailleurs 
bien  mal  répondre  à la  fortune  qui  nous  favorife.  A l’égard 
de  ce  Palais , vous  fçavés  ce  qui  s’y  paffe.  Egifthc  en  eff  ab- 
fent.  Il  n’y  refte  que  Cly temneftre  ; éc  ne  craignés  pas  qu’el- 
le furprenne  fur  mon  vilage  aucun  ligne  de  joie.  La  haine 
que  je  lui  porte  eft  trop  invétérée  pour  ne  pas  toujours  m’at- 
trifter  : du  moins  majoie  ne  me  trahira  pas  dans  la  futprife 
où  me  jette  votre  retour.  Elle  ne  paroîrra  que  par  mes  pleurs. 
Et  comment  ne  plcurerois-je  pas  de  tendreffe,  moi  qui  vous 
ay  vu  en  proie  à la  morr,  & rendu  à la  vie  dans  le  même  jour  j 
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Oiü , ma  furprifc  cft  telle  , que  fi  mon  pere  revoïoit  Inopiné- 
ment la  lumière , ce  ne  feroit  plus  un  prodige  pour  moi  ; je  le 
croirois  fans  hefiter.  Et  votre  retour  n’a-t’il  pas  auffi  l’air  des 
miracles  > conduifés  donc  votre  entreprife , comme  vous  le 
jugerés  à propos.  Je  m’en  décharge  fur  vous.  Sçaehes  feu- 
lement que  fi  j’avois  été  feule , j’aurois  pris  l’un  de  ces  deux 
partis,  ou  de  me  délivrer  avec  hotmeur  de  la  fervitude , ou 
de  périr  glorieufemcnt. 

ORESTEouLE  CHOEUR. 

Ah , Princeffe , ne  parlés  plus.  J’entends  du  bruit  à la  porte 
du  Palais. 

ELECTRE,  changeant  air  cjr  de  tan^ 

Entrés , ô étrangers , entrés , ce  que  vous  portés  ne  peut 
manquer  d’être  reçu  favorablement } ( à fart  ) mais  cette  joie 
jfeia  de  courte  durée, 

SCENE  II. 

Les  memes ,LE  GOUVERNEUR. 

LE  GOUVERNEUR. 

O Ciel  ! quelle  eft  votre  imprudence  > aves-vous  donc  pcr-> 
du  tout  le  foin  de  votre  vie  ; Infcnlés , vous  ne  voïés  pas  que 
vous  êtes , non-feulement  environnés  de  périls , mais  au  mi- 
lieu du  danger  même , 8e  dans  un  Palais  ennemi  ; 8e  certes, 
fi  je  n’avoistoujours  veillé  à cette  porte  durant  votre  entre- 
tien , nos  projets  y auroient  plutôt  paru  que  vous-mêmes. 
J’yay  heureufement  pourvu,  grâces  au  Ciel.  Laifiesdonc 
ces  difeours  inutiles , & ces  témoignages  éternels  d’une  joie 
qui  ne  tarit  point.  Entrés  promptement.  Dans  une  affaire  de 
cette  importance , tout  délai  cft  funefte.  U n’cft  plus  queftioa 
que  d’agir. 

ORESTE. 

Entrons  ; mais  en  quel  état  font  nos  aftaircs  dans  ce 
Palais  : 
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ELECTRE 

LE  GOUVERNEUR. 

Dans  le  plus  heureux  écat  qu’on  puiflc  Ibuliaicer.Pcrfonne 
ue  vous  y reconnoùra. 

ORESTE. 

Vous  m’y  avcs  donc  fait  paflcr  pour  mort  > 

LE  GOUVERNEUR. 

Croies  qu’on  vous  y regarde  comme  un  habitant  des  Ibm- 
bres  bords. 

ORESTE. 

Leur  joie  eft-cllc  parfaicc  î quels  font  leurs  fentimens  ; 

LE  GOUVERNEUR. 

Vouslcfçaurés  après.  Ilfuffitdedire  que  tout  leur  fcmble 
confpircr  à leurs  défirs,  dans  Ictcms  meme  que  tout  fedif- 
pofe  à les  renverfer. 

ELECTRE. 

Au  nom  des  Dieux , mon  frère , dites-moi  quel  cft  cet 
homme  > 

ORESTE. 

Qvioi , vous  ne  reconnoilTés  pas  . . ; 

ELECTRE. 

Non. 

ORESTE.  • 

Le  fidclle  depofitaire , entre  les  mains  de  qui  vous  me  re- 
mîtes autrefois  ? 

ELECTRE, 

Celui  . . . que  dites-vous  ? 

ORESTE. 

Oui , celui  qui  par  un  effet  de  vos  foins  me  tranfporta 
dans  la  Phocide. 

ELECTRE. 
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ELECTRE. 

• O Ciel  ^ c’eft-là  ce  dépofitaire  ...  ce  feul  homme  fidelle 
que  j’aïc  crouvé  lorfqu’on  aflâfrinolt  mon  perc  î 

ORESTE.  . 

Oeft  lui-meme , n’en  doutes  plus. 

ELECTRE. 

^ Agréable  vue  ! ô unique  libérateur  de  la  maifon  d’Aga- 
memnon,  quel  heureux  hazard  vous  amène  en  ces  lieux; 
êtes-vous  en  effet  celui  qui  nous  avés  l'un  & l'autre  fauves 
de  tant  de  maux  ; oui  voilà  les  mains  chéries  qui  me  con- 
lervérenc  un  dépôt  li  précieux.  Voilà  celui  dont  la  fuite  heu> 
reufe  déroba  Orefte  a la  mort.  Mais  comment , dites-moi , 
avés-vous  pu  vous  cacher  fi  long-tems  à mon  impatience  » 
comment  en  venant  me  rendre  la  vie  avés- vous  eu  la  cruauté 
de  me  donner  mille  morts  par  vos  difeours  trompeurs  ; ô 
mon  cher  perc  ( car  en  vous  revoïant  je  crois  revoir  mon  vé- 
ritable pere , ) apprenés  que  vous  êtes  l’homme  du  monde 
que  j’aïe  le  plus  haï  &:  aimé  dans  un  jour. 

LE  GOUVERNEUR. 

C’en  eft  affes , Madame  : réfervons  ces  difeours  à un  autre 
tems.  Les  jours  entiers  &:  les  longues  nuits  fufHront  à peine 
au  récit  mutuel  de  nos  aventures.  Allons , ( à Orejie  dr  i 
FyUde , ) Princes , il  eft  tems  d’agir.  Cly  temneftre  eft  feule  : 
ce  Palais  n’cft  rempli  que  de  femmes  ; mais  pour  peu  que 
. vous  différiés , attendés-vous  de  voir  fondre  fur  vous  avec 
elles  une  foule  bien  plus  redoutable. 

ORESTE  4 

Allons , cher  Py  lade , ne  perdons  plus  le  tems  en  difeours 
ftériles  : entrons , mais  faluons  auparavant  les  Dieux  tutc« 
laires  qui  veillent  au  veftibule  de  ce  Palais. 

ELECTRE. 

O Apollon , jettés  un  regard  favorable , & fur  eux , &:  fiir 
Tmt  I.  Aa 


\ 

Digitized  by  Google 


STROtUt 


^STISTM. 


,86  ELECTRE 

moi.  Helas  , vous  le  fçavcs , ma  main  liberale  a répandu  fur 
vos  autels  tous  les  dons  que  mon  indigente  pieté  m’a  permis 
d’y  porter.  Je  n’ay  plus  rien  à vous  offrir  que  des  vœux  , des* 
prières , &:  des  adorations.  Daignes  les  recevoir  ; affiftcs> 
nous  dans  cette  grande  entreprise,  Se  montrés  aux  mortels 
cffraïés  de  quel  prix  lesDieux  fçavent  réconipenfer  l’impiété. 

(»HW€«WWWlllWeW»W  C*H4»  MH*)  HK 

QUATRIÈME  INTERMEDE- 

LE  CHOEUR, 

Dieux  : quelle  fureur  rcfpire  le  Dieu  Mars  r il  brûle  de  fc 
baigner  dans  le  fang  ennemi.  Déjà  les  inévitables  Furies,, 
compagnes  des  crimes  horribles , fe  font  emparées  du  Palais: 
je  Pavois  prédit  en  tremblant  i.  mais  l’cvenemenc  va  juftiher 
mes  prédiélions.. 

Oui , le  Prince  vengeur  des  morts  efl  entré  furtivement 
dans  le  Palais  de  fes  ancêtres.  Déjà  l’épée  nue,  &:  prête  à être 
trempée  dans  le  fang,brille  entre  fes  mains.  Le  fils  de  Maïa 
le  Dieu  Mercure  le  conduit.  11  le  couvre  d'ùn  nuage;  il  voile 
fbn  cntreprilc.  L’exécution  fuivra  de  près  le  projet. 
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ACTE  y. 

SCENE.  PR  EMIERE. 

t ■ - c 

ELECTRE,  LE  CHOEUR. 


ELECTRE. 


Apprencs , chères  amies , que  les  Princes  (ont  fur  le  point 
d’exécuter  leur  entreprifc,  Pourvous,demcurcs  dans  unpro. 
fond  Clence.  ' ‘ 

LECHOEÜRl  • = 


^ Comment  : que  font-ils  ? 


ELECTRE. 


Tandis  qu’elle  { Clyttmntfire  ) emploie  tous  fes  foins  aux 
préparatifs  des  funérailles  d’Orcfte , ils  renviionnent  ,’&  ne 
la  quittent  point.  .. 

.LE  CHOEUR. 

Mais  vous  , Princcflc , pourquoi  fortés-vous  î 
ELECTRE.. 


Ceftpour  empêcher  qu’Egifthc  ne  nous  furprcnnepar  un 
retour  imprévu.  . 

S C E N E I i:. 


• Les  mcmcr.  ' 

C L Y t EM  N E S T R E derrierelc-Thiatrel  .0 

Ha  ! ha  • ha  i mes  amis , où  êtes-vous  f le  Palais  cft  rempli 
d,’«fla(Ens.  • - i -r  ir.  - : — ■ T 

'■...ie.:.,:.!..  V..JELE'CTRE. 

On  crie.  Entendés-vous  3 ' 

Aaij 
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ELECTRE 

LE  CHOEUR.  • . 

J’cn  frémis  de  fraïeur. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  ThéAtre, 

Ah , cher  Egifthe , où  êtes- vous  > 

ELECTRE. 

7'cntends  de  nouveaux  cris. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  Théâtre,  ' 

O mon  fils , aies  quelque  pitié  de  celle  qui  vous  a mis  au 
monde. 

ELECTRE. 

Hé , en  aves-vous  cû  ^cruelle , pour  le  fils  & pour  le  Perc  î 
LE  CHOEUR. 

O Ville,  ô race  infortunée,  ce  déplorable  jour  met  le: 
comble  à vos  malheurs. 

CLYTEMNESTRE  derrière  le  Théâtre, 

Aye , je  fuis  blcifée. 

ELECTRE.- 

Frappés , redoublés  , s’il  cft  pofllblc.  ^ . 

CLYTEMNESTRE  derrierele  Théâtre, 

* — • » . « 

Encore  i ô Ciel  : 

ELECTRE. 

Qu’Egifthe  n’éprouve-t’il  auffi  le  meme  fort  î 

LE  CHOEUR.  : 

L’effet  des  imprécations  eft  accompli.  Les  morts  revivent.  < 
Ilsfortent  de  leurs  tombeaux  pour  le  baigner  dans  lefang 
des  vivans.  ^ 


I 
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SCENE  III. 
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ELECTRE , LE  CHOEUR , ORESTE , P YLADE , fuite. 

ELECTRE. 

Les  voicy  qui  paroKTenc.  Leurs  mains  dégoûtent  encore 
du  fang  qu’ils  ont  verfé  au  Dieu  Mars.  Hé-bicn , ^on  frère , 
en  quel  état  font  les  chofes } 

ORESTE. 

Tout  eft  en  fureté  dans  le  Palais , fi  l’Oracle  d’Apollon  lie 
nous  trompe  pas.  Du  moins  votre  ennemie  expire,  vousn’a.^ 
vés  plus  rien  a craindre  de  fes  indignes  traitemens. 

LE  CHOEUR. 

Arretés.  J’apperçois  Egifihe. 

ELECTRE. 

Ah , mes  amis , rentrés  dans  le  Palais.  Nfe  voïés-vous’pas 
ce  fier  ennemi  qui  approche  de  la  ville  comblé  de  joie  > 

LE  CHOEUR. 

Allés,  retirés -vous  promptement  à l’entrée  du  veftibule." 
Puifle  la  fin  de  votre  eptreprife  répondre  à cet  heureux  com- 
mencement ^ 

ORESTE. 

Que  rien  ne  vous  inquiette.  Vos  fouhaits  feront  accomplis. 

ELECTRE. 

Ne  perdes  point  le  tems. 

O R E S T E 4 rentrée  da  Palais, 

Mc  voicy  retiré. 

ELECTRE. 

. J’aurai  foin  du  relie  en  ce  lieu.  > 

• Aa  ii; 
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LE  CHOEUR. 

Il  fcrolcen  effet  à propos  de  tromper  la  vldlimc  par  quel- 
ques douceurs  apparentes , pour  la  taire  plus  aifément  tonu 
ber  dans  le  piège , que  la  DccOe  de  la  vengeance  lui  a drefle. 

S C E N E . I V. 

Les  mêmes,  EGISTHE, 

EG^STHE. 

Qui  de  vous  me  dira  où  fonfccs  Phocéens  qu’on  dit  avoir 
apporte  la  nouvelle  du  trépas  d’Orefte,  qui  a péri  dans  un 
combat  de  chai;s  i c’eftà  vous , Elcélre , oui , c’eft  à vous  à mo 
renfcigner,&  vous  le  ferés  malgré  vos  hauteurs  pafices: 
car  cet  événement  vous  interefle  trop  pour  ne  pas  en  être 
bien  inftruite. 

ELECTRE, 

Vous  dites  vrai  5 fie  comment  pourrois-je  ignorer  cc  qui 
touche  une  perfonne  fi  chere  î 

EGISTHE. 

Où  font  CCS  etrangers  î daignés  me  l’apprendre. 

1 ELECTRE. 

Us  font  dans  le  Palais , où  ils  ont  trouvé  une  perlbnnc  qui 
ne  pouvoir  manquer  delcs  bien  recevoir. 

EGISTHE. 

Ils  l’ont  donc  bien  affurée  de  la  mort  d’Orefte  î 

ELECTRE, 

Si  bien , qu’ils  l’ont  inftruite , fie  de  paroles , fie  d’effets. 

EGISTHE, 

Quoi  ,1e  corps  d’Orefte  eft  iiey  j je  puis  voir  motméme . i « 
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ELECTRE. 

Oui , vous  pouvés  repaître  vos  yeux  de  eec  horrible 
&e£iacle. 

EGISTHE. 

' ’ . 

Il  faut  en  convenir  ; vous  me  dites  aujourd’hui,  contre 
votre  coutume , des  chofes  qui  me  flattent  infiniment. 

ELECTRE.  • 

Allés  donc  goûter  ce  plaiflr  , puifqu’il  vous  paroit  fi> 
flatteur. 

EGISTHE. 

Peuple , qu’on  faffe  filence , & vous , ( à quelqu'un  de  f* 
fuite , ) qu’on  ouvre  les  portes  du  Palais  à tous  ceux  de  My- 
cénes & d’Argos.  Approchés  tous,  & fi  quelqu’un  nourrit 
encore  de  frivoles  clpérances , qu’il  vienne  voir  le  cadavre" 
d’Orefte  ; qu’il  tremble  à la  vûë  de  ce  fpeûaclc  : qu’il  api^cn- 
ne  à fubîr  le  joug  ; & s’il  ne  veut  éprouver  les  effets  de  mon' 
;Courroux  ,.qu’il  ceffede  s’élever  contre  fon  légitime  Roy. 

ELECTRE. 

Pour  moi  j’ay  déjà  fait  mon  devoir  fur  ce  point.  Le  tems 
’ m’a  enfin  appris  à céder  à ceux  qui  ont  le  pouvoir  en  main. 


SCENE  V. 

Les  portes  s'ouvrent , on  voit  paraître  dans  renfoncement 
un  cadavre  voilé. 

ORESTE,  PYLADE,  LE  GOUVERNEUR , fuite. 
ELECTRE  , LE  CHOEUR  , EGISTHE.  ■ 

• EGISTHE. 

O Jupiter,  quel  fpeélaclc  pour  Egifthe.  Que  cette  mort 
fatisfait  ma  haine:  j’ignore  fi  N éméfis  a ne  s’en  vengera  point. 

» Décfle  de  la  rcngeancc.  .... 
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N’importe.  Levés  ( à Orejie  ) promptement  ces  voiles  qui  le 
cachent  à mes  yeux , afin  que  le  fang  qui  nous  lie  lui  attire  de 
moi  le  tribut  de  larmes  que  je  lui  defUne. 

ORESTE. 

Levés  vous-même  cé  voile.  Ceft  à vous , non  à moi , de 
voir  ce  cadavre,  & de  le  pleurer. 

. EGISTHE. 

Vous  dites  vrai  ; je  vais  fuivrevotreconfeil.Vous^4y/»fA 
tfitun  de fa.  fuite  ) qu’on  cherche  par  tout  Cly temneftre , ic 
qu’on  la  falTe  venir. 

ORESTE,  afres  que  U v^ile  efl  levé, 

La  voicy.  Ne  lacherchés  point  ailleurs. 

EGISTHE.  ■ 

làh  Ciel  ! quel  objet ... 

ORESTE.  • ' 

Que  crains-tu  î quel  eft  cet  objet  que  tu  feins  de  ne  pas 
reconnoltre. 

EGISTHE. 

/ • 

Ah , malheureux  ! quels  ennemis  m’affiégent  ! dans  quel- 
les embûches  je  fuis  tombé  j 

ORESTE. 

Tu  ne  t’apperçois  pas  encore  que  plein  de  vie  tu  as  affaire 
à des  morts. 

EGISTHE. 

Helas,  je  ne  le  vois  que  trop.  Ce  ne  peut  être  qu’Orefte  qui 
me  parle  ainli. 

ORESTE. 

Tu  le  devines  enfin  ; mais  trop  tard  pour  ton  malheur. 

EGISTHE. 

Je  fuis  perdu.  Mais,  Prince,  fouffres  que  je  vonsdife 
‘quelques  paroles. 

ELECTRE. 
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ELECTRE. 

Non,  mon  frere,  ne  l’écoutés  pas.  Gardés- vous  de  vous 
laiffcr  furorcndre  par  fcs  difcours.  Que  fert  à une  viélime 
chargée  aimprécations , & dévouée  à la  mort , le  délai  de 
quelques  momens  ? livrés-le*  plutôt  à fa  mauvaife  deftinéc , 
& apres  l’avoir  immolé , abandonnés  loin  de  nous  Ibn  corps 
aux  Icpulchres  a qui  lui  conviennent.  Voilà  l'unique  remede 
dont  vous  puifllés  foulagerles  maux , que  j’ay  trop  long-tcms 
foufferts. 

ORESTE. 

Allons , paHedans  ce  Palais;  il  n’eft  plus  queftion  de  t’en- 
tendre. Ta  fcntencecft  prononcée  5 viens  la  liibir. 

EGISTHE. 

ï^ourqHoi  dans  l’intérieur  de  ce  Palais  î fi  l’adUon  que  vous 
médités  eft  fi  belle,  ne  cherchés  point  les  téaebres,  me  voicyj 
vous  pouvés  me  donner  la  mort. 

ORESTE. 

Ce  n’eft  plus  à toi  de  parler  en  maître.  Va,  malheureux, 
va,  dis-je,  dans  cet  appartement  où  tu  égorgeas  monperej 
voilà  le  lieu  deftiné  à être  le  témoin  de  ton  fupplicc , Sc  dema 
vengeance. 

EGISTHE. 

T el  eft  donc  l’ordre  du  Deftin.  Il  faut  que  ce  Palais  foit 
le  témoin  des  malheurs  préfens  des  Pélopides , h &c  des  maux 
que  je  leur  prédis  pour  l’avenir. 

ORESTE. 

Il  le  fera  du  n^oins  de  ta  mort.  Cette  prédiélion  eft  plus 
lùrc  que  la  tienne. 

EGISTHE.  ■ • 

T U me  fais  mourir  en  fccret.  Ce  n’eft  pas  imiter  ton  pere , 
f qui  immola. . . 

• * î*  entend  les  Oifeaux.  Cette  puni-  piécations  des  mourans. 
non  éroit  pire  Que  la  mort  meme  , eu  e II  reproche  à Agamemnoo  le  nu’ur* 
-egard  a la  fuperfeition  des  Grecs.  tre  d'iphigcnit. 

i Les  Anciens  rcdoutoicjit  les  im- 

Tomc  L B b 
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ORESTE. 

Ccft  trop  difcourir.  Vainement  prétends-tu  reculer  la 
peine  qui  t’eft  duc.  Entre. 

EGISTHE. 

Sers  moi  de  guide  ; je  te  fuis. 

' ORESTE. 

Entre , dis-je  ; c’eft  à toi  de  m’obéir. 

EGISTHE. 

Crains-tu  que  je  ne  t’échappe. 

ORESTE. 

4 Non  : mais  je  ne  veux  pas  te  laiffer  jouit  de  la  moindre  • 
confolation  dans  ton  fupplicc. 

derrière  le  Théâtre, 

Tiens , voilà  le  coup  que  je  t’ay  refervé. 

Il  ref  droit. 

Ainli  devroit  périr  fur  le  champ , quiconque  ofc  violer  la 
fàinteté  des  loix.  Le  nombre  des  forfaits  en  feroit 
moins  grand. 

LE  CHOEUR. 

O mailbnd’Atrée,  c’eft  par  cet  heureux  effort  qu’apres 
avoir  efliiié  tant  de  calamités  , vous  recouvrés  enfin  votre 
première  liberté. 


« Il  lui  lefiirc  la  ratisfaâi'on  de  paioî- 
tie  mourii  Tolontaircmcnt.  Il  le  traite  en 
cfclave  qa'oo  traîne  au  fupplice  , & non 
en  perfonne  libre.  On  délioit  les  coupa- 
bles aptis  l’aiiét  prononcé.  Cette  jutli- 


cieufe  remarque  qni  (auTe  le  Comique . 
qu'on  pourroir  attacher  à la  difEculté 

3 ne  fait  Egillhe  de  palTci  le  premier  , cü 
c M' Dacicr. 


( 


1 


Digitized  by  Google 


155 

REFLEXIONS 

SUR  L’ELECTRE  DE  SOPHOCLE. 

El  E c T R E , comme  l’a  très -bien  remarque  M,  Dacicr 
dans  la  Préface  de  fa  Traduction , eft  un  fujet  qui  pro- 
duit une  Tragédie  d’une  autre  elpccc  que  l’Ocdipe,  Tout 
cequ’il  cite  d’Ariftote  à cette occauon , fe réduit  à diftinguer 
deux  fortes  de  Tragique,  par  deux  impreflions  différentes 
qui  en  réfultent.  L’une  eft , quand  le  héros , qui  n’cft 
ni  très-bon,  ni  fort  méchant,  eft  conduit  de  dégrés  en  dé- 
grés  au  dernier  malheur , comme  l’infortuné  Roy  de  T hebes. 

L’autre  qu’Ariftote  appelle  fflw^^f,confifte  en  ce  que  les 
bons  deviennent  heureux,  &c  lesméchans  malheureux.  Le 
Philofophe  regarde  cette  derniere  cfpécc  comme  beaucoup 
moins  parfaite  que  n’cft  la  prèmiere.  Cclle-cy  lui  paroît  plus 
Téellemcnt  Tragique,  &:  celle-là  plus  approchante  de  la 
Comédie , à en  juger  par  l’impreflion  diverfe  qu’elles  laif- 
Icnt.  «Ceux,  ajoute-t’il , qui  ont  préféré  la  fécondé  à la  pre-  tdH.ja- 
M miere , l’ont  fait  apparemment  à caufe  de  la  foiblelTe  des  * t)«- 
« fpeétateurs , au  goût&  aux  fouhaits  dcfquels  les  Poètes  fe 
w conforment  d’ordinaire.  « Qiielque  finefle  qu’il  y ait  dans 
cette  fubtile  obfervation , il  femble  que  ce  n’eft  point  préci- 
fcment  par  cet  endroit  qu’il  faut  juger  du  prix  des  T ragédics. 

Si  l’ordonnance  &c  la  conduite  font  égales  de  part  & d’autre , 
les  impreflions , quoique  diftérentes  , n’en  font  pas  moins 
agréables  au  grc  du  cœur  humain;  du  moins  la  préférence 
ne  dépendra  que  de  la  lituation  préfente , ou  fi  l’on  veut , du 
caraûére  plus  ou  moins  ferme  des  fpeélateurs,  que  les  Poètes 
ont  interet  d’étudier  & de  fatisfairc. 

Il  faut  donc  confiderer  Elcélrc  telle  qu’elle  eft  en  cllc-mc- 
me , fans  égard  à la  différence  des  fentimens  qu’elle  produit , 
avec  l’impreffion  qui  réfultc  d’Oedipe.  Si  l’attente  du  fpcc- 
tateur  eft  remplie,  l’un  ic  l’autre  ouvrage  ont  atteint  leur 
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but.  Latriftcflc  Tragique  n’cft  pas  véritablement  la  même. 
Mais  le  plailirn’cft  ni  moins  viF,  ni  moins  exquis  d’une  K 
d'autre  part.  LepalTage  du  trouble  au  calme , & de  la  tem- 
pête à la  ferénité,  a peut-être  des  avantages  qui  peuvent  con- 
trebalancer un  trouble  porté  à Ton  comble. 

Attachons-nous  d’abord  à ce  qui  paroit  choquant  dans 
Elcûrc.  Ceft  fans  contredit  l’horreur  de  voir  un  fils  6c  une 
fille  plonger  le  poignard  dans  le  fein  d’une  mere.  Pluûcurs 
f aifons  femblcnt  un  peu  juftificr  Sophocle.  La  première,  c’eft 
le  foin  qu’il  prend  de  marquer  dès  la  première  Scene  , qu’- 
Grefte  ne  forme  cette  entreprife  que  par  l’ordre  précis , 6c 
fous  les  aufpices  d’Apollon.  Il  a foin  de  le  rappcller  toujours 
aux  fpeélateurs , 6c  ûc  faire  bien  comprendre  que  ce  meurtre 
eft  en  quelque  forte  un  afte  de  religion  & d’obc'iflance  aux 
Dieux.  Mais  c’eft-làr  corriger  un  crime  contre  la  nature  par 
une  horrible  impiété  contre  les  Dieux.  Les  Grecs  la  paf* 
foientailementdans  leurs  idées  bizarres  de  Paganifme.  Mais 
nous  ne  fçaurionsla  fupporter  fuivant  les  principes  de  la  vé- 
ritable Religion , 6c  les  vues  d’une  raifon  plus  épurée. 

Alcméon  , autre  fujet  femblable  de  Tragédies  Grecques 
que  nous  n’avons  plus,&  dont  parle  Ariftote,  elVdans  le 
même  cas  qu'Orefte.  Amphiaraüs,  pere  d’Alcméon  , prellï 
par  Polynice  gendre  d’Adraftc  Roy  d’Argos,  d’aller  au  Siège 
de  Thebespour  détrhoncr  Eteocle , s’en  défendit  long-tems 
par  un efprit prophétique,  qui  lui  fit  voir  quelcsfept  chefs 
y périroient , excepté  un  feul.  Mais  pour  fc  délivrer  de  l’im- 
portunité de  Polynice , il  s’engagea  a fuivre  les  confcils  de 
fa  femme  Eriphilc,  où,  fclond’autres,  il  fe  cacha.  Polynice 
gagna  Eriphilc  jxir  un  riche  préfent.  Elle  découvrit  Am- 
phiaraüs, & le  força  de  partir.  Ce  Prince  en  partant  ordon- 
naàfon  fils  Alcméon, encore  fort  jeune,  de  vengerun  joi>r 
la  mort  de  fon  pere , en  tuant  Eriphilc  fa  mere  : ce  que  le  fils 
ne  manqua  pas  d’exécuter.  A la  vérité  l’ordre  d’un  pere  n’é- 
toitpas  d’un  poids  comparable  à celui  d’un  Oracle.  Toute- 
fois les  anciens  s’en  font  contentés,  ’6c  nous  fommes  égale- 
ment révoltés  de  l’un  6c  de  l’autre.  Apres  tout , quoique  les 
Grecs  fuflent  plus  indulgens  en  cccy  que  nous  ne  pouvons 
l’être  J fur  tout  cû  égard  à l’Oracle  d’Apollon,  ils  ont  dû 
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fouhaitcrquclcs chofes  fc  paffafTcnt  autrement,  âen  juger 
par  les  fages  régies  que  donna  depuis  Ariftote  fur  ces  fortes 
ce  meurtres.  11  cft  croïablc  du  moins , qu’ils  defapprouve- 
rent  le  mot  affreux  qui  échappe  à Eleâre , tandis  qu’on  égor- 
ge fa  mere.  Frappés,  redoublés,  s'ilejl  pofl.ble.  Ce  mot 
raie  frémir. 

Il  eft  vray , ( & c’efVla  fécondé  raifon  , ) qu’outre  l’ordre 
d’un  Dieu,  les  traitemens  cruels  que  Cly  temneftre  avoir  faits 
àrEleûre , le  malTacrc  de  fon  époux,  & le  fort  qu’elle  defti- 
noit  à Orefte  méritoient  un  fupplice  pareil , fi  jamais  une 
nicrepeut  mériter  de  périr  par  les  mains  de  fon  fils,  3°.  Enfin 
il  cft  vrai  que  Sophocle  met  en  quelque  forte  Orefte  èc  Elec- 
tre dans  la  néceffité  de  vaincre  par  un  forfait , ou  de  mourir 
par  vcrtu.Mais  ni  tout  fon  art,ni  l’énormité  descrimes  d’une 
xncre,ni  les  mauvais  traitemens , ni  la  mort , ni  meme  l’ordre 
abfolu  d’un  Dieu , ne  peuvent  étouffer  les  cris  de  la  nature 
dans  des  fpcéf  atours  qui  ont  de  1’humanitc.On  voudroit  qu’- 
Orefte  fut  vengc,mais  par  une  autre  main,ou  s’il  tue  fa  mere, 
qu’il  le  fit  fans  le  fçavoir  & malgré  lui.  On  n’a  pas  même  fait 
grâce  à Horace  , qui  tue  fa  fœur.  C’eft  pourtant-là  le  fonde- 
ment du  Tragique  étonnant  qu’on  voit  régner  dans  les  trois 
Eleftres.  Comment  accorder  des  fentimens  fi  oppofes  dans  le 
cœur  des  hommes  î car  Efcliyle  & Euripide  , en  fuivant  une' 
autre  route,ont  abouti  au  même  but, ou  fi  l’on  veut  échoué  au 
meme  écueil.  Ils  ont  bien  fenti  qu’ils  ne  pouvoient  déguifer 
ec  fait  à des  fpeûatcursinftruits , ou  que  s’ils  venoient  à l’a- 
doucir, cet  alfaifonncmcnt  feroit  évanoüir  le  Tragique. 
L’idée  feule  qu’on  avoir  alors  de  la  fatalité  fuffilbit  pour  di- 
minuer l’horreur  & l’atrocité  d’un  parricide  médité  & com- 
mis de  fang  froid. 

Du  refte  toute  la  Pièce  de  Sophocle  cft  admirable.  L’ou- 
verture cft  un  chef-d’œuvre  d’adreffe  à marquer  le  tems , Id 
licu&c  le  fil  qui  doit  former  tout  le  tiffu  de  la  Tragédie.  La 
douleur  d’Elcûre  eft  la  plus  belle  & la  plus  touchante  du 
monde.  Son  caraéfcrc  cft  achevé  dans  la  Scene  qu’elle  fait 
avccChryfothcmis,  Mais  la  plus  brillante  fituation,  & le 
coup  de  Théâtre  le  plus  furprenant,  c’eft  la  reconnoiflancc 
du  ftcrc  ôc  de  la  fœur.  Ce  fut  principalement  cette  Sceue 
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qui  fitvcrfcf  tancde  larmes  aux  fpcdatcurs,  lorfqu’au  rap- 
TcUnlugu-  porc  d’Aulugellc , •>  un  certain  Polus  qui  faifoit  le  rôle  d’E- 
iclirtindluit  "Icftre,  pour  fe  pénétrer  mieux  de  l’efprit  de  fou  perfon- 
urn»m  i » uagc , tira  du  tombeau  d’un  fils  qu’il  avoit  perdu,  l’urne 

” qui contenoit  fes  cendres , & rembraflant  fur  le  Théâtre, 
fiortflusm-  V comme  fl  ç’eût  été  l’urne  d’Orefte,  il  remplit  touteraffem- 
fitxH! , cp-  „ ^ non-pas  d’une  fimplc  émotion  de  douleur  bien  imi- 

nttn  firnuU-  •'  tcc,  mais  decris  6c  de  pleurs  véritables.  « La  conduite  en 
crh  nequt  in-  un  mot  de  toute  cette  pièce  eft  fi  naturelle , fi  nette , fi  no- 
'fidTuaJ at-  blcment  ordonnée , fi  remplie  de  furprifes Théâtrales , que 
Ununtis  tout  intereffe  de  plus  en  plus  jufqu’au  dénoumenc.  Mais  fans 
g»h!  mâ!'  arrêter  à des  Réflexions  qui  n’auront  pas  échappé  aux 

attie.  l.  7.  Leéleurs,  celles  qui  réfulteront  des  deux  autres  Eleftres, 
.comparées  avec  l’Eledre  de  Sophocle , feront  plus  agréables 
& plus  utiles.  Par  ce  parallèle  on  jugera  mieux  dudifterenc 
génie  des  trois  Rivaux , 6c  de  l’allure  diverfe  des  Efprits  qui 
traitent  un  même  fujet. 
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TRAGEDIE  D’ESCHYLE. 

CE  titre *fignifie  des  ferfonnes  qui  portent  des  libations.  * 
11  cft  tiré  du  fond  du  Sujet , qui  cft  le  même  que  l’Elcélrc 
de  Sophocle.  Efchyle  l’avoir  traité  avant  lui  avec  les  mêmes 
Petfonnages  cflcntiels.  Il  a pris  pour  fon  Chœur  des  filles 
étrangères , cfclaves  de  Clycemncftre,  Sc  attachées  à Elcdre. 
Comme  il  les  introduit  portant  des  préfens  au  tombeau  d’A- 
gamemnon  , il  leur  a donné  le  nom  de  Coïphores , donc  il  in^ 
ûtulc  fa  Tragédie. 

ACTE  PREMIER. 


Le  commencement  n’eft  pas  entier  : mais  ce  qui  y manque  ‘ 
n’empêche  pas  qu’on  n’entrevoïe  l’cxpofition  du  Sujet.  Le 
fonds  de  la  Scene  eft  le  tombeau  d’Agamemnon.  Orefte  y 
arrive  avec  Pylade.  Il  invoque  Mercure  c|ui  préfidc  aux  fiw 
nerailles.  Il  coupe  la  chevelure  pour  la  répandre  fur  le  mo- 
nument , fuivant  l’ufage  ! &c  tandis  qu’il  eft  occupé  à cette 
pieufe  cérémonie,  il  apperçoit  de  loin  Elcûrc  fa  fœur  à la 
tête  d’une  troupe  de  jeunes  filles  qui  s’avançent  avec  des  dons 
pour  le  mort.  De  peur  d’en  être  vu  il  le  coule  un  peu  à l’é- 
cart avec  fon  ami , apres  avoir  demandé  à Jupiter  delelc- 
courir  dans  le  projet  de  vengeance  qu’il  a médité.  Cette  cx- 
pofition  eft  nette  &c  noble  ; elle  fait  voir  que  l’inventeur  de  la 
T ragédie  en  avoir  conçu  des  idées  bien  précifes. 

Les  jeunes  filles  arrivent;  & celle  qui  parle  pour  les  autres, 
dit  qu’elle  conduit  la  cérémonie  funebre  en  battant  desmains. 
»•  Leurs  joues,  ajoute-t’clle,  montrent  encore  les  traces  ré- 
»•  centes  que  la  douleur  y a imprimées.  Leur  cœur  ne  fe  nour- 
>•  rit  que  de  foupirs.  Leurs  voiles  & leurs  vêtemens  fontdé- 
«•chirés.  Un  fonge  affreux,  fufeité  fans  doute  par  l’Ombre 
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» courroucée  d’Agamcmnon , efFraïc  Clytemncftre , & l’cn- 
» gage  à Icsenvoier  à fon  tombeau  pour  rappaifer  par  des 
»dons.  O maifon'dépiorable  ! ô Palais  haï  du  folcil  &:  des 
fl  hommes  î d’epaifles  tenebres  te  couvrent  &c  vengent  le 
•1  meurtre  de  ton  fouverain.  Cette  majefté  duThrône,  firet 
1.  peélable  autrefois , &dont  la  renommée  s’étendoit  fi  loin, 
« s’eft  évanouie  . . . que  la  Juftice  cft  inégale  dans  Tes  châti- 
11  mens  ! elle  fond  tout  à coup  fur  les  uns  : elle  pourfuit  Icn- 
* Il  tement  les  autresi&  quelques-uns  fc  dérobeniTà  fes  régards 
Il  à la  faveur  d’une  nuit  fombre  qui  les  enveloppe. . . malhca- 
« reufe  dans  l’cfclavagc  où  je  fuis , il  faut  que  je  cache  ma 
Il  haine  pour  mes  maîtres,  &:  que  j’approuve  des  iniquités. 
■1  Mais  Agamemnon  cft  l’objet  de  ma  fccrette  douleur.  « 
li  n’cft  paspoftible  de  rendre  à la  lettre  la  force  l’énergie 
des  vers  de  ce  Chœur. 

ACTE  II. 

Elcélre  prend  la  parole , &c  demande  à ces  filles  com- 
ment elle  doit  invoquer  Ion  pere  pour  lui  faire  agréer 
CCS  libations,  qu’onl’oblige  de  porter  a fon  fépulchre.  » Lui 
N dirai-je  que  ce  font  là  des  dons  qu’une  époufe  chérie  en- 
» voïe  à fon  cher  époux ...  hé , puis-je  le  dire  fans  rougir  i 
«dois-je  le  prier  de  pa’icr  CCS  dons,  qu’une  main  barbare  lui 
«envoie,  par  un  retour  digne  d’elle  Si  de  lui  i ou  vaut-il 
•1  mieux  me  taire , détourner  les  yeux  avec  horreur , Si  jet- 
M ter  comme  des  chofes  exécrables, ces  indignes  préfens.  ••  Le 
Chœur  lui  confcille  de  faire  des  vœux  favorables  pour  elle , 
pourOrefte,  pour  quiconquehait  Egifthe , Si  d’y  mêler  des 
imprécations  pour  les  ennemis.  Cccy  fe  fait  par  vers  entre- 
coupés.d’interrogations  Si  de  reponfes , pour  inftruirc  Elec- 
tre oc  ce  qu’elle  doit  demander. 

El  le  commence  donc  ainfi.  « Mercure  Soufterrain,  daî- 
« gnésm’aflurcr  que  mes  vœux  feront  agréables  aux  Dieux 
•f  infernaux  témoins,  du  meurtre  de  mon  pere  , Si  à la 
«Terre,  dont  le  foin  libéral  produit  tout  Si  fait  tout  rentrer 
« en  ellc-mcmc.  C’eftdans  cette  vùë  que  je  fais  cette  libi- 
« rion.  O mon  pere  , jettes  fur  nous  un  regard  de  pitié. 

Hcndcs 
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» Rendes  la  liberté  &c  l’empire  à Oreftc  & à moi.  Une  mcrc 
••inhumaine,  qui  vous  a donné  pour  fuccelTeur  Egifthc  vo- 
» tre  alTalTin , nous  a tous  trahis.  Jcfuisefclave,&  monfrc- 
••  re  eft  écarté  duThrônc  paternel,  tandis  qu’ils  jouilTent  im- 
••  punément  du  fruit  de  vos  travaux.  Rappcllés  Oreftc  en  ces 
U lieux , & faites  que  mes  mains  foiendmoins  criminelles  que 
w celles  de  ma  mere.  Quant  à nos  ennemis , paroiftes  à leurs 
••yeux  comme  un  vengeur  irrité,  & ravilTeslc  jour  à ceux 
••  qui  vous  l’ont  ravi.  Telle  eft  l’imprécation  que  j’ofe  pro- 
••  noncer  contr’eux.  » Elle  invite  enfuitc  le  Chœur  à poufter 
des  cris  lugubres , &c  à chanter  autour  du  tombeau. 

La  cérémonie  faite,  Elcârc  aperçoit  avec  furprife  des 
-cheveux  coupés  tout  femblables  aux  fiens.  Ellefçaitquccc 
ne  font  pas  ceux  de  Cly  temneftre.  Une  lueur  d’cfpcrancc  lui 
fait  foupçonner  que  ce  pourroient  être  ceux  d’Orefte.  Cette 
idée  lui  pénétre  le  cœur  comme  un  trait  ,&  lui  faitverfer 
des  larmes  de  joie.  Ainfi  s’cxprimc-t’cllc  parl’inftinél  de  la 
nature.  Mais  la  crainte  fuccede  à l’efperancc,  &c  rien  ne  peut 
la  tirer  de  fon  incertitude.  Elle  avance  -,  elle  voit  fur  la  terre 
des  traces  femblables  à celles  de  fes  pieds.  Tout  cela  ne fait 
que  la  rendre  plus  inquiette  : Elle  demeure  donc  dans  ce 
trouble  jufqu’àcequ’Orcftc  paroifle à fes  yeux.  Il  fe  montre 
tout.à  coup , & fe  fait  reconnoître  pour  fon  frère , en  lui  pre- 
fentatitun  voile  qu’elle  a tiftu  elle-même. 

Cette  reconnoiftance  n’cft  pas  à la  vérité  fi  brillante  ni  fi 
pathétique  que  celle  de  Sophocle  s mais  elle  eft  naturelle , Sc 
je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Dacier  dit  : quelle  fe  fait  de  la 
maniéré  du  monde  la  plus  ^ofiere,  ni  pourquoi  il  regarde 
comme  un  très-grand  defaut , qu’elle  fe  fafle  de  fi  bonne 
heure.  Car  quant  à ce  point , c'ejl , dit-il , un  vice  tjue  U re- 
connoifancefoit  Ji  éloignée  de  la  feripetie  , c’eft-à-dire  du 
changement  d’Etat.  Cela  feroit  bon  fi  la  reconnoiftance  pro- 
duifoit  immédiatement  & tout  à coup  ce  paflage  de  Tctat 
malheureux  à une  heureufe  fortune , comme  il  agrivc  dans  la 
plupart  des  Sujets  T ragiques.  Mais  il  n’en  eft  pas  ainfi  dans 
le  fujet  préfent.  Il  faut  qu’Orefte  concerte  avec  fa  fœur  la 
révolution  qu’il  médite  de  faire  dans  le  Roïaume  en  tuant  Ci 
mere  & l’ulurpateur.  II  eft  donc  néceftaire  que  la  rccou- 
T orne  L “ C <? 
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noilTancc  fc  fa/Tc  de  bonne  heure , afin  de  produire  inrenfi>' 
blemcnt , Sc  avec  vrai-fcmblance , un  cfFec  qui  ne  fçauroic 
être  prompt  & qui  exige  des  mefures,  Ainfi  Efchyle  n'a  point 
péché  en  cccy , non-plus  qu’Euripide , comme  on  le  verra  cy- 
aprcs.  Pour  ce  qui  regarde  la  grfjpereté,  je  ne  puis  mieux  ca 
juftificr  Efchyle  qu  en  traduifant  ce  morceau  de  fa  Pièce. 
Le  voicy. 


O R E S T E paroijjknt  tandis  tjfu’Eleitre  tient  les 
cheveux  quelle  a trouvés. 


Priés  les  Dieux  qu'ils  accompliffcnt  ainfi  le  reftc  de  vos 
défirs. 


ELECTRE. 


Hé  , qu’ai-jc  obtenu  d’eux  î 

ORESTE. 


Vous  voïés  celui  que  vous  avés  tant  déliré  de  revoir. 
ELECTRE. 


De  qui , je  vous  prie,  parlés-vous  ? 

ORESTE. 


D'Orefte , dont  je  fçay  que  vous  fouhaites  ardemment 
le  retour. 


ELECTRE. 

Hé , les  Dieux  me  Pont-ils  accordé  î 
ORESTE 


Oui  : c’eft  moi.  Ne  l’attendés-plus. 


ELECTRE. 

Voulés-vous , ôétranger , me  tendre  un  piège  î 
ORESTE. 


Ce  feroit  contre  mes  propres  intérêts. 

ELECTRE. 
Venés-vous  infulter  à ma  douleur  ; 
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ORESTE. 

Ellem’cft  commune  avec  vous. 

ELECTRE. 

Quoi  î c’eft  à Or  eûc  que  je  parle  ! 

ORESTE. 

Jeparoisàvosyeux,&je  vous  fuis  méconnoiffable^moi 
dont  vous  fembliés  rcconnoîtrela  préfcnce  dans  les  rcftcs  de 
ma  chevelure,  &jufqucs  dans  les  traces  de  mes  pas:  appro- 
chés de  votre  tête  les  cheveux  d’un  frere  qui  vous  reffcmblc. 
Reconnoifles  ce  voile , ouvrage  de  vos  mains  , ce  tiflu  pré- 
cieux , ces  figures  d’animaux , &c. 


Je  fçay  qu’Ariftophane  dans  fes  nuées  fe  moque  en  paflant 
■de  cette  rcconnoiffance  fondée  fur  la  reircmblancc  des  che- 
veux : trait  de  fatyrc  fort  indtreâ , puifquc  Madame  Dacicr 
paroîtnc  l’avoir  pas  aperçu,  ou  n’a  pas  voulu  l’apercevoir. 
Maisce  trait  tombe  à faux,  puifqu’Eleûrc  ne  conclut  pas 
fimplementdc  cette  reffemblance , que  fon  frere  foit  de  re- 
tour : mais  qu’elle  tire  cette  conlèqucnce  de  pluficurs  ré- 
flexions juftes.  Je  fçay  encore  qu’Euripidc  dans  fon  Elcârc 
a badiné  fur  les  trois  marques  dont  fe  contente  cette  Prin- 
cefle,  àfçavoir  fur  le  rapport  qu’elle  voit  entre  les  cheveux 
répandus  & les  Gens , fur  la  conformité  des  traces  marquées 
fur  la  terre  avec  celles  de  fes  pieds,  & enfin  fur  le  tÜTu 
qu’Euripidc  appelle  une  robbe , de  fa  grâce  ; quoique  le 
mot  vftffia  fignific  aulTi  un  voile,  ic  foit  pris  par  Efchylc 
dans  ce  fens.  Ne  le  fùt-il  pas , Orefte  pouvoir  avoir  confervé 
&:  apporté  avec  lui  cette  robbe,  pour  fc  faire  plusfuremcnt 
reconnoître.  Mais  outre  qu’Euripide  dégrade  en  cccy  la  ma- 
jefté  de  la  Tragédie  qu'il  abailTe  au  Comique,  il  exagère  le 
ridicule,  ou  plutôt  il  veut  en  trouver  où  il  n’y  en  a point. 

Sa  façon  de  le  faire  eft  pourtant  fi  plaifantc , qu’on  ne  fera 
peut-être  pas  fâché  de  voir  icy  ce  morceau  de  fon  Eleftre 
avant  que  de  voir  la  Pièce  cllc-mcme.  Un  vieillard  domefti- 
qued’Agamemnon  revient  de  fon  tombeau.  Il  paroît  com- 
blé de  joie.  »j  J’ay  trouvé,  dit-il  à Elcâre , des  boucles  d’une 
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» chevelure  blonde , &:  j’ay  été  furpris  de  voir  qu’on  eût  olê 
U les  porter  à ce  tombeau.  Cen’eft  fans  doute  aucun  Argien. 
« C’eft  donc  apparemment  votre  frère  qui  a voulu  honorer 
« les  Mânes  du  déplorable  Agamemnon.  Confiderés  ces 
••  cheveux , approchés-les  de  votre  tête , &c  comparés  la  cou- 
» leur  ; car  enfin  vous  fçavés  que  ceux  qui  font  ilfus  du  même 
» fang  ont  coutume  de  fc  reffembler.  •• 

ELECTRE. 

Vous  n’y  fonges  pas , O vieillard , penlcs-vous  que  le  brave 
Orefte  vinft  en  cachette  à Argos , 6c  fût  arreté  par  la  crainte 
d’unEgifthe;  { Mauvai/è  raifon  contre  Efchyle.Orefle  était 
fini , dr  il  devait  ufir  de  Jlrata^éme  four  faire  une  révolu- 
tion d'Etat.  ) D’ailleurs  comment  voulcs-vous  que  fa  cheve- 
lure le  rapporte  à là  mienne  ? l’une  doit  fc  Icntir  de  la  maniéré 
dure  dont  un  jeune  homme  de  condition  eft  élevé.  Lautre  le 
relTent  toujous  delamollcfiTe  que  lui  donne  le  foinqu’ona 
de  parer  le  fexc.- 

LE  VIEILLARD. 

Du  moins  ajuftés  vos  pieds  fur  les  vertiges  des  fieas , 6C 
Voies  s’ils  ne  s’y  rapportent  pas. 

ELECTRE. 

Hé , comment  les  traces  des  pas  feroient  - elles  imprimées 
fur  la  pierre  & fur  la  terre  dure  ; Mais  quand  cela  pourroit 
être , peut-on  imaginer  que  les  pas  d’un  frere  fit  d’une  fœur 
puiflcntêtrefemblables  ? 

LE  VIEILLARD. 

Mais  fi  Orertcétoit  de  retour,  ne pourriés-vous pas  re- 
eonnoître  la  robbe  tifluc  de  vos  mains  dont  il  étoit  orné , 
lorfque  je  le  dérobai  à la  mort  > 

ELECTRE. 

Ignorés-vous  donc , ô vieillard , quej’étois  encore  enfant 
lorfqu’Orcrte  fut  enlevé  > mais  quand  il  feroit  poflible  que  je 
lui  curtc  tiflii  une  robbe , pourroit-il  la  porter  encore  ; il 
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faudroic  que  les  vctemeniTuiviflcnt  la  dcftinée  des  humains 
pour  croître  comme  eux.  Croïcs-moi,  c’cft  quelque  étranger 
ami  d’Agamemnon  , ou  quelque  citoïcn  qui  aura  trompe  des 
yeux  attentifs , pour  porter  ces  trilles  dons  au  tombeau , - 

Enfin  je  fçai  qu‘ Ariftote  ne  met  qu’au  fécond  rang  des  rt-  Arifi.  Prrt. 
connoiffanccs , celles  qui  ne  font  fondées  que  fur  la  relTem- 
blance  &:  leraifonnement.  Il  cite  même  cette  reconnoilTan- 
cc  d’Orellc  dans  Efchylc.  Mais  ce  n’eft  pas-là  prouver  qu’elle 
{oitgrajjiere. 

Apres  les  premiers  tranfports  d’une  teconnoilTance  fi  fu-  ' 
bitc , Orelle  fait  une  prière  éloquente  à Jupiter , pour  le  con- 
jurer de  conferver  ce  qui  relie  d’une  illullre  maifon.  Il  ajoute 
que  c’ell  un  Oracle  d’Apollon  qui  l’a  contraint  de  venir  ven- 
ger unpere,enôtant  le  jour  à fes  alTalIms  ; qne  ce  Dieu  l'a 
menacé  des  plus  cruels  fuppliccs  s’il  ne  le  faifoit  ; qu’en  le 
faifant  meme  il feroit  livré  aux  Furies  , frappé  de  lèpre,  on 
de  quelque  maladie  horrible , féparc  du  commerce  des  hom- 
mes obligé' de  traîner  une  vie  languilTante.  Voilà  une 
étrange  doârine.  Criminel  en  obéïllànt , ou  en  n’obéïlTant 
pas,  Orelle  ell  également  menacé  d’être  puni.  Il  fe  rélbut  à 
obéir.  La  tendrelFe  pour  un  pere  l’emporte  fur  tout  autre 
égard , aulfi-bien  que  la  pitié  pour  un  peuple  làcrifié  à l’am- 
bitîon  d’un  ufurpateur , &:  d’une  mere  parricide.  C’ell  ainfi 
qu’Efcbyle  tache  d’alTaifonner  une  autre  parricide  pour  le 
tendre  fupportabic  par  la  nccemtéjdc  le  commettre. 

Le  Chœur  fait  des  vœux  en  faveur  d’Orelle  ; & icy  com- 
mence un  retour  de  tçndrelTe  entre  le  ftere  & la  fœur.  Dans 
cette  Scene , qui  ell  très  vive , quoiqu’alTés  longue , il  fc 
fait  un  combat  entre  l’horreur  naturelle  du  crime , & le  défit 
effréné  d’une  vengeance  qui  paroît  légitime:  C’ell  une  perte 
pour  notre  langue , qu’ on  ne  puilTe  tendre  la  délicatelTe  de 
tous  ces  mouvemens  qui  fe  trouvent  confondus  dans  ime 
foule  d’cxprcflions&  de  vers  d’une  telle  énergie,  qu’ils  per- 
droient  tout  leur  prix  dans  une  traduâion  litterale.Ony  voit 
dans  Orelle  la  vengeance  dominante  : mais  combattue  par 
un  relie  de  fcrupule  qu’Elcélre  &c  le  Chœur  aperçoivent 
malgré  lui,&  qu’ils  tachent  de  vaincre  fans  lui  faire  fentk 
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qu’ils  l’aperçoivent.  « O mon  pere,  s’ccric-t’il , où  ctes- 
» vous  î où  eft  ce  lit  fatal  où  vous  avés  perdu  la  vie  ? « Elcûrc 
entre  dans  le  .même  mouvement}  &c  le  Choeur  les  exhorte, 
non  à pleurer,  mais  à venger  celui  qu’ils  pleurent.  «Hclas, 
» continue  la  Princefle , fi  du  moins  quelque  Lycien  vous 
» eût  ravi  le  jour  au  fiege  de  T roye , vous  auriés  confondu  vos 
•*  cendres  avec  celles  de  tant  d’illuftres  Héros  dont  vous  fù- 
•»  tes  le  Roy."  Le  Choeur  invoque  JupiterVengeur  &c  les  Fu- 
ries. ••  Ou  êtes-vous  , DcelTes  infernales  -,  o vous  qui  pre- 
« nésrinterêt  de  ceux  qu’on  a indignement  égorgés,  jettés 
«les  yeux  fur  ces  triftes  relies  des  Atrides.  «•  Mais  EIcûrc 
qui  fc  fent  trop  attendrie  , en  ne  confidérant  qu’un  pcrc 
mort, ranime  fon  couroux  par  l’idée  &c  la  peinture  d’une 
femme  barbare  qui  a donné  la  mort  à fon  époux.  Sur  quoi 
Orefte  lui  dit  qu’il  prend  le  parti  de  plonger  le  poignard  dans 
le  fein  de  fa  mere  ; il  ajoute  en  foupirant , &:  de  mourir  apres 
elle.  Eleûre  qui  regarde  ce  dernier  mot  & ce  foupir  comme 
un  relie  de  remords  qui  fc  réveille  , achevé  d’aigrir  le 
couroux  de  fon  frère  contre  Clytemncftre.  *•  Elle  a cou- 
« pé , dit-elle , les  pieds  &c  les  mains  .à  fon  époux , &:  voici  le 
«lieu  où  elle  l’a  inhumé.  « Electre  retrace  icy  en  peu  dè 
mots  fa  propre  mifcrc  ,•  puis  elle  invoque  fon  pcrc  & les 
Dieux.  Ces  frequentes  invocations  continuées  alternative- 
ment , donnent  de  l’amc  à toute  cette  Scene , & font  l’cx- 
prelGon  pure  de  la  vengeance  &c  de  la  douleur.  Car  on  y prie 
Agamemnon  de  fe  fouvenir  des  indignes  traitemens  qu’il  a 
foulFerts , &c  on  lui  rappelle  toute  la  noirceur  de  l’appareil 

fa  mort. 

Orcûe  enfin  demande  par  quelle  bizarrerie  Clytemncftre 
s’avife  d’cnvoïcr  des  libations  fur  le  tombeau  d’un  mari  qu’el- 
le a maffacré,  C’eft , lui  dit-on , l’eflèt  d’un  fonge  cfFraïant, 
Ea  Reine  a crû  voir  en  dormant  un  ferpent  fortir  de  fon  fein; 
clic  a crû  l’allaiter , & le  ferpent  lui  a tiré  du  fang  au  lieu  de 
lait.  Rien  de  plus  naïf  que  cette  courte  narration.  Telle  eft: 
la  manière  des  Anciens.  Elle  peint  en  peu  mots.  Orefte , qui 
conçoit  le  fens  de  cefbnge,  jure  qu’il  l’accomplira,  &c  pour 
cela  il  envoie  Elcdrc  dans  le  Palais,  afin  d’obfcrver  ce  qui 
s'y  pafle  i il  engage  le  Chœur  à un  fccret  impénétrable , 6c  il 
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defUne  Pyladeàle  fccondcr  dans  fon  projet.  Le  Chœur  pour 
l’inter tnede  accoutume  repafle  les  amours  fiineftes  qui  fe  font 
cimentées  par  le  fang.  C’eft  un  tilTu  de»amours  de  la  fable 
mis  en  ftrophes  pour  le  chant. 

ACTE  I I L 


Un  efclave  fort  du  Palais  : Orefte  l’appelle , & luiordonne 
d’annoncer  qu’un  étranger  cft  arrivé.  Clytemncftrc  furvient 
fuivie  d’Elcélrc.  Orefte  fe  dit  un  homme  de  Daulic , chargé 
par  Strophius  de  porter  à Argos  la  nouvelle  de  la  mort  d’O- 
refte , & il  feint  de  ne  connoître  ni  la  Reine  ni  la  Princefle. 
Ce  Prince , inconnu  de  Clytemncftrc , s’exeufe  d’être  obligé 
défaire  un  rapport  11  affligeant  à des  perfonnés  quil’fiono- 
rent  de  l’hofpitalité.  Pour  Clytemneftre  , elle  reçoit  froide- 
ment cette  nouvelle,  & dit  à l’étranger  prétendu,  qu’il  n’en 
fera  pas  moins  cher  à Egifthe.  Elle  donne  ordre  qu’on  pré- 
pare l’appartement  deftiné  aux  Etrangers.  Orefte  entre  donc 
dans  le  Palais  , auffi-bien  que  Clytomncftre  &c  Eleftre , qui 
fe  retirent  de  leur  côté  : ce  qui  donne  au  Chœur  l’efperancc 
d’un  heureux  fuccès. 

La  vieille  qui  a élevé  Orefte , va  chercher  Egifthe  par  or- 
dre de  le  Reine.  »•  L’inhumaine , dit-elle , affeûc  une  feinte 
» douleur , mais  elle  a peine  à cacher  fa  joie.  C’eft  à moi  de 
« pleurer  le  malheurcuxOrcfte.«Elle  fait  voir  en  effet  la  plus 
vive  douleur.  Le  carafterc  de  cette  nourrice  cft  très  naïf. 
Car  elle  fer^pelle  ailes  en  détail  toutes  les  peines  que  lui  a 
coûtées  l’enfance  d’Orefte.  Il  faut  paffer  cela  aux  mœurs  an- 
ciennes. Elle  jparle  en  un  mot  à peu  près  comme  Phénix  dans 
Homere  à l’cgard  d’Achille , chofe  dont  on  a fait  un  crime 
à Homere , Sc  qu’on  ne  pardonneroit  pas  davantage  à Ef- 
chylc.  Le  Chœur,  pour  conlbler  cette  femme,  lui  lailTe 
entrevoir  que  le  bruit  du  trépas  d’Orefte  eft  un  faux  bruit  fe- 
mé  à delTein , Sc  l’engage  à ne  pas  différer  davantage  d’aver- 
tir Egifthc.Durant  cet  intervalle  il  chante  à l’ordinaire  pour 
occuper  le  Théâtre, & fes  chants  ne  font  que  des  prières  pour 
la  réillTite  do  l’entreprifc  d’Orefte.  Il  ne  faut  pas  omettre  que 
dans  l’entretien  du  Chœur  avec  la  vieille,  elle  dit  qu’elle  x 
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ordre  d’avertir  Egifthc  de  venir  avec  fes  Gardes.  C’eft  une 
précaution  qu’a  pris  le  Poëte  pour  marquer  le  caraûérc  des 
Tyrans , qui  aïant  «out  à fe  reprocher , vivent  toujours  dans 
la  crainte , & en  même-tems  pour  fufpendre  l’efprit  du  ftcc- 
tateur  par  ce  nouvel  obftacle.  Mais  le  Chœur  le  leve  aum-tôt 
en  difant  à la  Gouvernante , de  fe  bien  garder  de  parler  à 
Egifthe  de  cette  circonftance , &:  de  l’engager  au  contraire  à 
paroître  fcul , en  le  prévenant  fur  les  bonnes  nouvelles  qu’on 
vient  lui  annoncer. 


A CT  E IV. 

Egifthc  paroît  en  effet  accompagné  d’un  feul  homme  qui 
l’a  voit  appelle  de  la  part  des  deux  étrangers.  Il  vient  s’in- 
ftruire  de  la  vérité  du  fait  fur  la  mort  d’Orefte.  Il  ne  fait 
point  cclatter  fa  joie  comme  dans  Sophocle  : au  contraire  , 
ia  politique  défiante  lui  fait  dire  qu’il  efl  fâcheux  de  répan- 
dre de  pareils  bruits,  s’ils  ne  font  éclaircis  & fondes  ; qu’on 
cnpeut  tirer  de  dangereufes  confcqucnces  en  fe  rappellant la 
mort  d’Agamemnon;  que  peut-être  ces  bruits  ne  font  nés 
que  des  vaines  fra'icurs  de  quelques  femmes.  C’eft  qu’il  a 
été  auffi  averti  parla  nourrice  de  la  part  delà  Reine.  Il  in- 
terroge l’homme  qui  l’accompagne , fie  celui-cy  le  renvoie 
aux  deux  étrangers  pour  être  plus  furement  informé. 

Egifthc  entre  dans  leur  appartement, tandis  que  le  Chœur 
fait  des  vœux  contre  lui:  mais  en  entrant  il  eft  frappé  par 
Orefte.  On  entend  fes  cris  fur  le  Théâtre.  Les  filles  qui  com- 
pofent  le  Chœur  s’écartent  un  peu  en  partie  de  fra'icur , Sc  en 
partie  pour  ne  paroître  pas  complices  de  cette  aélion.  Un 
domeftique  fort  tout  effaré.  11  annonce  par  fes  cris  la  mort 
de  fon  maître , fie  fait  promtement  ouvrir  l’appartement  de 
la  Reine.  Elle  fort;  &:  il  lui  apprend  ce  qui  vient  de  fepaf- 
fer.  » Ah s’écrie  Clytemneftre , nous  fomraes  trahis,  nous 
»•  périffons  par  les  embûches , comme  nous  avons  fait  périr 
I*  Agamemnon.  •>  Elle  demande  des  armes.  Mais  Orefte  ;fc 
préfente  à elle.  » Je  vous  cherche  encore , lui  dit-il  ; pour 
« Egifthc  il  eft  puni.  » Et  comme  Clytemneftre  pouffe  un 
ibupirÇurla  mort  de  fpn  cher  Egifthc,»  Parbaie , ajoute 

Orefte , 
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« Orcflc , vous  aimés  cct  époux.  Hc-bicn  vous  l’accompa- 
»>  gncrés  au  tombeau,  « Clytcmncftrcquircconnoît  fon  fils  à 
cet  exploit  lui  demande  grâce , & lui  montre  le  Icin  qui  l’a 
allaité.  Orefteeft  ébranlé àce  fpcftacle.  •.  Que  dois-je  faire, 
~ dit-il , cher  Pylade  ? « Pylade  le  raffermit  en  alléguant 
l’ordre  du  Ciel.  » Où  font  les  Oracles  d’Apollon  ?où  font 
» vos  fermons  î tout  vous  doit  être  ennemi  hors  les  Dieux.  « 
Orefte  étouffe  fa  tendreffe , & ordonne  à la  Reine  de  lefui- 
vre  dans  l’appartement  où  eft  le  corps  d’Egifthc , pour  y être 
immolée  auprès  de  lui.  » Un  double  crime  vous  a unis  pen- 
» dant  la  vie , le  meme  fort  va  vous  réünir , venés  l’époufer 
« encore  une  fois ,«  Le  dil'cours  cntrc-couppé  du  fils  & de  la 
merc  eft  court  & vif.  Il  commence  ainfi. 


CLYTEMNESTRE. 


O mon  fils , fongés  que  je  .vous  ay  nourri.  Donnés-moi 
la  vie. 


ORESTE. 


Vous  avés  tué  mon  pcrc.  Se  vous  verriés  le  jour  avec 
moi  ! 

CLYTEMNESTRE. 

C’eft  le  Dcftin  qui  donna  la  mort  à Agamemnon. 
ORESTE. 


Et  le  Dcftin  le  venge  par  la  vôtre. 

CLYTEMNESTRE. 

Serpent  que  j’ay  nourri  dans  mon  fcini  ah  mon  fongeétoit 
trop  vrai. 

ORESTE. 

Votre  main  a commis  un  parricide,  meures  par  un  par- 
ricide. 

Il  faut  convenir  que  cela  a quelque  chofe  de  trop  barbare 
pour  nos  mœurs  , quclqu’adouciffcment  qu’Efehyle  fcmble 
y apporter.  Oracle  tant  qu’on  voudra , c’eft  toujours  un  fils 
qui  tue  une  mcrc , Sc  une  mcrc  fuppliantc.  Sophocle  eft  un 
Tome  /.  d 
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peu  moins  dur  en  cecy  qu’Efchylcni  Euripide.  Le  Chœur' 
terminecct  Afte  par  une  cfpcce  de  triomphe  fur  cette  vcir- 
gcance , opérée , dit-il , par  la  J uftice  même , fille  de  J upiter» 

ACTE  V. 

Orefte  fort  du  Palais  , 8c  fait  ouvrir  les  portes.  Il  montre 
de  loin  au  peuple  les  corps  d’Egifthe  8c  de  Clytemncftrc. 
D’un  autre  coté  il  leur  fait  voir  le  voile  dont  l’un  &c  l’autre 
couvrit  Agamemnon  pourle  maffacrer , &c  les  chaînes  dont 
ils  le  lièrent.  » Qu’on  1 étende,  dit-il,  ce  voile  abominable, 

» non  pour  être  vû  de  mon  pere  ; mais  afin  que  le  foleil , tc- 
« moin  de  tant  de  fang  répandu,  me  foit  garant  que  c’eft  avec 
» jufticc  que  )’ay  ofé  tuer  unemere.  Car  pour  Egifthe  je  n’en 
» parle  pas.  Il  porre  la  jufte  &c  trop  douce  peine  de  Ton  adul- 
» tere.  “ Le  Chœur  à ce  fpeélaclc  fent  réveiller  fa  douleur  dc 
Ion  indignation  : mais  Orefte  a beau  fe  raftiircr  à cette  vue  j 
le  fruit  de  fa  viftoire  ,c’cft  d’être  obligé  dc  fuir  à Delphes, 
fuivant  les  ordres  d’Apollon.  Il  font  même  déjà  fa  raifonfe 
troubler.  Mais  avant  que  les  Furies  viennent  l’agiter  , il 
prend  les  Argiens  à témoin  de  fon  innocence , &c  les  laifle 
jouir  delà  liberté  qu’il  vient  dc  leur  procurer , pour  s’exiler 
lui-même  loin  dc  fa  Patrie.  A l’inftant  il  croit  voir  les  Eu- 
ménides avec  les  ferpens  qui  fifBe/it  fur  leurs  têtes , & des 
yeux  qui  diftillcnt  dc  fang.  Ccn’cft-là  qu’une  fureur  com- 
mencée, Auflî  Efchylc  ne  l’a  fait  qu’ébaucher  en  grand  maî- 
tre. En  effet,  Orefte  ne  perd  pas  entièrement  l’ufagcdc  la 
raifon.  Il  fc  retire  avec  Pylade,  8c  le  Chœur  finit  en  plai- 
gnant la  deftinéc  dc  cette  maifon,  où  fc  font  commis  tant 
d’attentats,  &:  même  le  fort  d’Orefte  obligé  dc  les  venger  fur 
une  mere , & d’être  coupable  malgré  lui. 

Je  ne  dois  pas  oublier  que  les  Furies  dont  Orefte  cft  agite,, 
& queClytemneftre  appclloit  les  chiens  irrités  d’une  mere  y 
font  une  peinture  très  ancienne  & très  noble  des  remords  qui 
éguillonnent  la  confcicncc  d’un  coupable  ; remords  que  la 
nature  rend  plus  vifs  & plus  fenfiblcs,quand  il  s’agit  d’un  cri- 
me qui  l’oft'cnfe  auffi  violemment  que  le  parricide.  Cicéron 
dit  admirablement  à ce  fujet.  » Ne  vous  imaginés  pas,  que 
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M comme  VOUS  le  vo  ies  fouvent  aux  fpedtaclcs  , un  homme  de.  pn 
I.  coupable  d’impiété  ou  de  quelque  attentat , foit  réellement 
» agité  &c  faifi  d’effroi  par  les  torches  ardentes  des  Furies.  Le 
..  fcelerat  eft  tourmenté  par  fes  propres  fraudes , pourfuivi 
t.  par  fès  fraïeurs , agite  par  fes  fureurs , bourrelé  par  fès 
« noirs  projets , déchiré  par  fes  remords.  Voilàles  Furies  do- 
>.  meftiques  qui  s’attachent  pour  toujours  aux  impies.  Ce 
M font  elles  qui  jour  & nuit  vengent  par  de  cruels,  mais  juf- 
« tes  fupplices , le  fang  des  peres  fur  des  fils  parricides.  « 

Nelite  cnim  putare , quemadmodum  in  fahulis  feepenumero 
•videtis , tos  qui  aliquid  impii  feeUratique  commijerint , agi- 
tari  & perterreri  Furiarum  tedis  ardentihus.  Sua  quemque  ■ 
fraus  y Crfuus  terrer  maxime  vexât  : fùum  quemque  jeelusagi- 
tat  yumentiaque  afficit  : fua  maU  cegitationes  cenfeientiaque 
animi  terrent.  Ha  funt  impiis  ajfidua  domejficaque  Furia  , 
qua  dies  noHefque  parentum  panas  i cenfçeleratijfmis  fitis 
repetunt. 
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ELECTRE  DEURIPIDE. 

ILn’cftpasncccflaire  après  cc  qu’on  a vu,  de  développer 
cefujet.  Quoique  différcmmcnc  envifage  par  les  trois  ri- 
vaux , le  fonds  elî  toujours  rhiftoirc  d’Egifthe.  C’eft  tout 
dire  : & d’ailleurs  Euripide  va  nous  l’expliquer  alTcs  par  Ton 
Prologue  aulfi  poftiche  que  la  plupart  des  autres  de  cc  Poëtc. 

ACTE  PREMIER. 

Un  Mycénien  qui  vit  à la  campagne  peu  loin  d’Argos  pa- 
roît  d’abord , & adre/Tant  la  parole  à là  Patrie , il  repaffe 
dans  fon  efprit  l’cntreprife  d’Agamemnon , fon  expédition 
dcTroye,  fon  retour  à Argos,  fa  mort  que  lui  procura  fon 
époufe  dcconccrt  avec  Egifthe,  &lcs  fuites  de  ce  crime. 
Egifthe  époufe  Clytemneftrc  & s’empare  du  Sceptre  : il  veut 
tuerOrefte  fils  d’Agamemnon. Mais  un  vieillard  l’cnlevcj&lc 
confie  à Strophius  Roy  de  laPhocide.LeTyran  lailTe  d’abord 
vivre  Eleftre  fille  de  fon  prédccefTcur;  mais  la  voïant  nubile, 
& recherchée  de  tous  les  Princes  de  la  Grece,  il  craignit 
« qu’cllcne  fût  un  jour  en  état  de  venger  fon  pere , & il  réfoluc 

de  s’en  défaire.  Toutefois  Clytemneftre  la  fauva  par  politi- 
que plutôt  que  par  pitié.  La  mort  de  fa  fille  auroit  rendu  le 
gouvernement  de  la  mère  trop  odieux  , & n’auroit  fait 
qu’aigrir  Orefte  , qui  avoir  déjà  mis  à prixla  tetede  l’ufur- 
patcur.  >»  C’eft  cc  qui  a déterminé  le  Roy  ( dit  cet  homme  ) à 
» me  donner  Elcdre  en  mariage.  Noble,  à la  vérité , mais 
» pauvre,  je  vois  ma  noblcfTc  éclipfée  par  l’indigence.  ]’étois 
» tel  qu’Egifthe  fouhaitoit.il  a cru  que  ma  foiblcflc  le  mettoie 
» hors  d’état  de  rien  craindre  de  moi , au  lieu  qu’un  époux 
» plus  puiflant  auroit  pu  réveiller  le  meurtre  d’Agamemnon 
»>  6c  n’en  pas  laifter  impunis  les  autheurs.  « 

Euripide  donne  icy  a ce  Mycénien  le  vrai  caraélerc  d’un 
homme  de  bien , qui  a confêrvé  dans  l’advcrfité  des  fentimens 
Mc7rf-Ov/r  dignes  de  fa  naiflancc.  Le  Pocte  en  fait  unPhilémon  <t,  un 
i 18.  ».  6}i.  homme  fcmblablc  à ce  vertueux  époux  de  Baucis , Prince  par 
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le  cœur , laboureur  par  la  nccclTicé  de  fa  fortune , craignant 
les  Dieux , digne  de  les  avoir  pour  hôtes , aimant  la  juftice , 
& haïflTant  la  Tyrannie.  Contraint  d’epoufer  Eleftre , deve- 
nue la  victime  d’une  politique  injufte  & cruelle,  il  eftfon 
protecteur  plutôt  que  fon  mari,  & il  protefte  publiquement 
que  le  refpeCt  pour  le  fang  de  fes  légitimes  Rois  l’emportant 
en  fon  cœur  fur  l’ambition  d’epoufer  une  PrincelTe , il  ne  l’a 
jamais  regardée  que  comme  un  dépôt  facré  que  les  Dieftx 
lui  ont  confié.  Euripide  prend  bien  des  précautions  pour 
juftifier  ce  dernier  article.  Mais  outre  que  cette  ouverture 
ne  vaut  pas  à beaucoup  près  celle  de  Sophocle , qui  cft  un  mo- 
' dele  achevé,  l'imagination  fe  trouve  un  peu  blcflce  de  ce  ma- 
riage fans  mariage. 

A la  fécondé  Scène  on  voit  une  jeune  femme  fimplcment 
vêtue , & portant  fur  fa  tête  une  urne  qu’elle  va  remplir 
d’eau  à la  fontaine  voifine.  C’eft  Elcétrc  qui  fc  fait  connoî- 
tre  en  adreflant  fes  plaintes  aux  Aftres  fur  la  cruauté  d’une 
mcrc  qui  l’a  réduite  à un  fi  trille  état.  Son  mari  la  rencontre  , 

fe  plaint  tendrement  que  malgré  fes  prières  & fes  ordres 
clles  abaifle  toujours  à des  emplois  vils  Sc  indignes  de  fa 
naill'ancc..>Je  vous  mets  au  rang  des  Dieux  ( répond  Eleélre) 
» vous  donc  la  tcndrelTe  vertueufe  a relpeéle  ma  mifére, 
»Qii’y-a-t’ilde  plus  heureux  dans  l’excès  de  mon  malheur, 
» que  d’avoir  trouvé  un  ami  tel  que  vous  î c’eft  à cette  amitié 
» fi  pure  que  je  rends  hommage  par  mes  foins.  Hé  , n’eft-il 
«pas  jullequeparreconnoilEince  du  moins  je  prenne  parc 
>>  à vos  travaux , & que  je  foulage  vos  peines  ? « Le  mari  fc 
rend  atout  ce  qu’elle  veut,  & il  fe  difpofe  lui-même  à aller 
enfemencer  fon  champ  dès  que  le  jour  paroîtra  ; ce  qui  mon- 
tre l’extrême  humiliarion  où  Egifthc  avoir  réduit  ElcClre, 
puifqu’il  l’a  contrainte  d’être  la  femme  d’un  fimplepaïfan, 
obligé  de  vivre  du  pénible  travail  de  lès  mains. 

T andis  que  l’un  Sc  l’autre  fe  retire , Orelle  arrive  avec  Py- 
lade;  ( ils  font  inlcparablcs  chés  nos  Poètes)  ces  deux  amis 
fc  font  d’abord  connoître  au  fpcclatcur  par  leur  amitié  mu- 
tuelle. Le  premier  déclare  qu’il  vient  venger  la  mort  de  fon 
pere  par  l’ordre  d’Apollon , qu’il  a profité  de  la  faveur  de  la 
nuit  pour  faire  les  facrificcs  des  morts  fur  le  tombeau  d’A- 
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gamcmnon,  & que  durant  le  jour  qui  commence  à luire , il 
cft  bien  aife  de  fe  tenir  fur  la  frontière  de  l'Argolide,  pour 
être  à portée  de  fc  retirer  en  cas  qu’il  foit  découvert , & pour 
tacher  de  trouver  fa  fœur,dont  il  croit  la  raaifonpcii  éloi- 
gnée, Ils  apperçoivent  Elcârc  proche  de  la  fontaine  où  elle 
puife  de  1 eau , Se  la  prenant  pour  une  Efclave  ou  pour  une 
païfanne,  ils  s’écartent  un  peu  en  attendant  qu’elle  pafTc, 
afih  de  tirer  d’elle  les  éclairciflTcmens  qui  leur  Ibnrnéccflai- 
rcs.  Pour  cela  ils  vonts’affeoir  proche  de  la  maifond’Elcûrc 
fans  laconnoître.  C’eft  un  jeu  de  Théâtre. 

Eleftre  fc  croïant  feule , renouvelle  les  plaintes  en  rem- 
pllfTant  Ion  urne.  Ce  qu’elle  dit  cft  exprimé  par  une  cfpécc 
d’Ode  , que  les  anciens  appclloient  Monodie  ou  Monologue 
en  chant.  C'eft  rintcrmcde  du  premier  Aûc , aufli  bien  que 
la  fuite.  En  effet  Elcclre  apercevant  le  Choeur  , l’invite  à 
pleurer  .avec  elle,  & pour  l’y  engager  elle  peint  la  mort  de 
fon  pcrc , l’abfcnce  ou  peut  être  l’cfclavagc  de  fon  frere , &: 
fes  propres  malheurs,  avec  ces  traits  vifs  & ces  exclamations 
fréquentes  qui  font  l’amc  des  Choeurs  d’Euripide.  C’eft  le 
même  caraclere  d’Elcûrc , & le  même  goût  que  dans  le  Mo- 
nologue de  Sophocle.  Lnmi  ère  pure , Ciel  ej  ni  environnés  la. 
terre  &c.  Mais  celui  d’Euripide  paroîtroit  moins  ferré  &c 
moins  brillant  dans  notre  langue. 

Elle  a mis  bas  fon  urne  avant  que  de  commencer  cette 
trifte cérémonie,  c’eft-à-dire  , avant  que  de  païcr  à Aga- 
memnon  le  tribut  de  fes  larmes  & de  fes  cris  lugubres.  Le 
Choeur , qui  n’cft  autre  qu’une  troupe  de  bergeres  8c  de 
païfannes  atr^ichécs  à la  fortune  d’Eleftre  par  pure  compaf- 
fon , veut  en  vain  détourner  cette  Princefle  de  fonger  à fes 
m.iux , en  lui  parlant  d’une  fête  qu’on  doit  célébrer.  » Il  n’cft 
•>  plus  de  fêtes , ni  de  danfes , ni  de  joie  pour  clic.  Les  lar- 
»»  mes  font  devenues  l’unique  aliment , Sc  la  feule  douceur 
•<  qu’il  lui  foit  permis  de  goûter.  «•  Elle  montre  fes  habits , fi 
peu  dignes  d’une  Princefle  de  fbn  rang,  mais  fi  conformes  à 
fes  malheurs.  Surquoi  le  Chœur  avec  la  fimplicité,  qui  fait 
fon  caraderc , lui  offre  des  vêtemens  plus  riches  &:  plus  de- 
cens  pour  l’engager  à paroître  dans  les  fêtes  publiques,  8c  à 
honorer  les  Dieux  par  fa  préfence,  afin  de  fe  les  rendre 
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propices.  Car  il  n’cft  point  de  raifons  qu’il  n’allcgue  pour  la 
perfuader.  « Chères  amies , répond-t'cllc , les  Dieux  font  dc- 
» venus  infenfiblcs  aux  maux  d’Elcclre,  &:  fourds  aux  cris 
>. dufang  d’Agamemnon  : tout  concourt  à m’accabler,  le 
«.  père  mort  que  je  pleure , le  frere  qui  me  relie  encore. 
«Malheureux  Prince,  il  erre  dans  des  climars  errangers, 
» où  le  terme  de  fes  erreurs  eft  l’efclavage  , tandis  qucchaf- 
« fcc  de  la  maifon  paternelle , Se  condamnée  à vivre  dans  une 
» cabane  fur  ces  trilles  rochers  > je  féchc  de  douleur  à la  vue 
» d’une  mere  qui  jouit  tranquillement  du  fruit  de  Ibn  crinîc 
>•  dans  le  lit  de  l’époux  qu’elle  a malTacrc,  «< 

ACTE  II. 

Orelle  & Pylade , qui  ont  tout  entendu , fc  lèvent  tout  à 
coup  de  l’endroit  où  ils  s’étoient  cachés,  & la  PrincelTc  ef- 
fraïcc  à la  vûë  de  deux  étrangers  en  armes  veut  prendre  la 
ftiitc.  Mais  Orelle  l’arrête  malgré  fes  cris , en  lui  proteftant 
qu’il  cil  bien  éloigné  de  lui  vouloir  nuire.  « Pourquoi  donc 
»>  CCS  armes , dit-elle , & cette  affcélation  à vous  tenir  en  em- 
» bufeade  proche  de  ma  maifon.  « Elcélre  cil  jullcment  éton- 
née de  voir  des  gens  armés,  parce  que  les  Grecs  portoient  ra- 
rement des  armes , ainfi  que  nous  l'avons  obfcrvé.  Le  Prince 
pour  ralTurer  fa  fœur  d’un  feul  mot , lui  répond  qu’il  cil  un 
étranger  qui  vient  lui  apporter  des  avis  certains  de  fon  frère. 
» Ah , Dieux , s’écrie-t’elle , vit-il , ou  ne  vit-il  plus  ’ il  vit , 
•>  dit  Orelle,  goûtés  la  douceur  de  cette  heureufe  nouvelle.-« 
Si  l’on  veut  bien  fe  rappeller  le  tour  que  Sophocle  donne  à 
cette  entrevue  du  frere  &c  delà  fccur , on  conviendra  qu’Eu- 
ripidc  n’a  pas  été  à beaucoup  près  fi  heureux  dans  cette  Scène. 
Elle  cil  toutefois  attachante.  Car  Orelle  fc  donnant  toujours 
pour  un  étranger , fait  raconter  à la  fœur , fes  aventures  & la 
fuite  de  fon  exil.  Elle  lui  dit  qu’elle  cil  mariée  à un  époux 
dont  la  fortune  cil  fort  audelTous  du  rang  de  PrincclTc , mais 
dont  la  générofité  l’égale  ; que  ce  vertueux  ami  l’a  traitée  en 
focur , par  égard  pour  la  race  Roïalc , Se  pour  ne  pas  être  le 
minillrcdc  l’inhumaine  politique  d’Egillhc  ; que  le  Tyran 
abufé  par  le  voile  fpécieux  d’un  mariage  qu’il  croit  réel , jouit 
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du  plaifir  de  la  voir  réduite  à cet  humiliant  état  pour  la  ren- 
dre méprilablc  , &r  pour  n’avoir  rien  à craindre  de  fa  pofte- 
riré  ; qu’enhn  les  amies  qu’elle  s’eft  faites  ( elle  parle  du 
Choeur  ) font  de  véritables  confidentes  , fidelles  à Aga- 
memnon , & ennemies  de  l’ufurpateur , aufli-bien  que  ïbn 
mari  ; mais  que  le  feul  Orefte  cft  capable  de  reaverfer  la  Ty- 
rannie. 

«Vous  fentés-vous  afTés  de  courage , reprend  Orefte , 
» pour  l’aider  à égorger  votre  mercî  Afl'es,répond-t’clle,pour 
•ti’immoler  de  ce  même  fer  dont  elle  immola  fon  époux. 
» Puis-je  affurer  Orefte , dit  l’un , que  vous  êtes  inébi  anlabic 
» dans  cette  réfolution  ? Puiflai-je  mourir  dit  l’autre,  après 
« avoir  donné  la  mort  à cette  barbare  mere.  « Cela  cft  atroce, 
Pref.  d'Elcc.  comme  le  remarque  très-bien  M.  Dacier;&:fans  doute  Elec- 
tre cft  plus  fupportablc  chés  Sophocle.  Au  furplus  Euripide 
fe  fert  d’un  artifice  pour  fufpcndrc  la  rcconnoifTance  du  frère 
& de  la  fücur , en  faifant  dire  à l’Elcéf  rc  qu’elle  ne  pourroit 
Jcrcconnoîtrc,  ficllelevoïoit,fans  le  fccours  du  vieillard 
qui  l’a  dérobé  à la  mort.  Ainfi  la  rcconnoifTance  ne  fe  fait  pas 
au  fécond  Aéfc,  (comme  le  dit  M.  Dacicr;)  mais  feule- 
ment au  troifiémc , comme  on  le  verra.  Car  icy  Orcfte,pour 
garder  le  rôle  d’étranger  qu’il  a pris,  demande  à fa  focur  ce 
qu’il  doit  rapporter  de  fa  part  à un  frere  fi  chèrement  aimé, 
f Racontés-lui  mes  maux  & les  ficus , « dit-elle.  On  en  a vu 
le  détail  qu’elle  répété  d’une  manière  encore  plus  animée. 
Car  elle  répand  les  plus  vives  couleurs  fur  la  trifte  fituation 
oùl’amifc  le  Tyran,  fur  fes  vétemens  ruftiques  , fur  fes 
mains  endurcies  au  travail , & occupées  à fubvenir  à fes  bc- 
foins  , fur  fon  deuil  perpétuel  qui  l’écarte  des  aflcmblécs, 
des  fêtes  , des  facrificcs , & qui  la  condamne  à une  obfcure 
folitude.  D’un  autre  côté  elle  décrit  par  oppofition  «la  féli- 
» cité  criminelle , mais  paifiblc  de  Clytcmncftrc  aflife  furie 
«Thronedans  le  fein  de  la  magnificence  Phrygienne , au 
«milieu  de  fes  fidelles  étrangères  cfclaves  d’Agamemnon  , 
M dans  tout  l’éclat  d’une  Cour  brillante  &:  ficrc  , tandis  que 
« le  fang  du  Roy  mort  fechc  fans  vengeance  fur  les  murs 
« du  Palais  , qui  en  font  rougis.  Enfin  elle  repréfente 
» Egifthe  trjiné  fièrement  fur  le  même  char  dont  fc  fervoic 

« Agamemnon 
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» Agamcmnon  avec  tant  de  dignité , &c  tenant  le  Sceptre  de 
" la  même  main  qu'il  trempa  dans  le  fang  de  ce  grand  Roi , 
" dont  il  infulte  meme  les  mânes  & le  tombeau.  « 

Sur  CCS  entrefaites  le  Chœur  apperçoit  le  mari  d’Elcûre 
qui  revient  des  champs,  &:  qui  paroît  d’abord  furpris  de  cette 
converfation  familière  de  la  PrinedTe  avec  deux  hommes. 
£leélrc  en  apporte  aufli-tôt  là  raifon  pour  lever  ce  fcrupule , 
ne  de  la  délicate  bicnféancc  des  Anciens.  Le  laboureur  ap- 
prenant qu’Orefte  vit  encore , en  témoigne  fa  joie.  Il  veut 
même  donner  l’hofpitalité  aux  voïageurs.  Il  les  prie  d’en- 
trer dans  fa  cabane  , preft  à les  recevoir  le  moins  mal  que  fa 
pauvreté  pourra  le  permettre.  Il  voudroit  qu’on  les  y eût 
tiéja  reçus.  Il  marque  fa  peine  &c  fon  chagrin  qu’on  n’y  ait 
pas  fongé  d’abord.  Il  ordonne  à fes  domeftiques  de  prendre 
les  malles  des  voïageurs , en  les  priant  eux-mêmes  de  ne  pas 
dédaigner  fes  offres.  C’efl:  Philemon  qui  reçoit  des  Dieux 
fous  fon  humble  toift. 

Orefle  également  furpris,  &:  charmé  de  trouver  dans  un 
homme  indigent,  & vil  en  apparence,  des  fentimens  qu’on 
cherche  fouvent  en  vain  dans  un  rang  plus  élevé,  fait  une 
belle  morale,  quoiqu’un  peu  longue,  fur  labifarrcric  de  la 
fortune , qui  cache  fi  fouvent  des  cœurs  lâches  dans  les  Prin- 
ces, & des  fentimens  héroïques  dans  les  cœurs  des  hommes 
du  commun.  Mais  Elcûre,  confufe  de  recevoir  d’illuftres 
étrangers  dans  une  chaumine  où  elle  manque  de  tout,  en- 
voïc  fon  mari  chés  le  vieux  Gouverneur  qui  a fauvé  Orcllc , 
afin  de  l’engager  à régaler  les  deux  Grecs  d’une  manière 
moins  indigne  d’eux.  Le  laboureur  y confent , parce  que  fon 
époufe  le  veutainfi  ; mais  il  ajoute,  que  fa  pauvreté  même 
pourroit  fufEre  à bien  traiter  fes  hôtes,  au  moins  pour  un 
jour.  C’eft  qu’il  compte  pout  une  richefle  ce  que  Philemon 
donna  à fes  hôtes,  Jupiter  &c  Mercure , un  vifage  ouvert , & 
un  cœur  généreux , 

Super  omnin  vultus 
'Accejfere  boni  , me  Iners  paupenfue  volumes. 

Toutefois  il  confidcre,  en  s’en  allant,  «un  grand avan- 
» tage  dans  les  richcfics  &c  dans  la  profppritc , c’clî  de  nous 
Tome  I,  Ec 


Ovid.  Meu. 
l.  S.  V.  6)1. 
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w mettre  en  état  d’obliger  des  amis,  ou  de  fubvenirà  des. 
M befoins  extraordinaires.  Caijjour  les  befoins  communs  il 
M croit  l’abondance  peu  néccllairc , fuivant  la  maxime , 
qu’Horace  a depuis  traduite  ainli  en  parlant  àunr  iche. 

Non  tuHi  hic  capitt  venter  plnf^uam  meus. 

Üeflomac  du  riche  rsefi  pas  plus  grand  que  celui  du  pauvre. 
Ces  maximes  d’un  homme  latisfait  dans  l’indigence, '& qui 
n’envie  aux  grands  que  la  douce  fatisfaélion  de  pouvoir  faire 
des  heureux , achèvent  le  portrait  intcrclTant  d’un  homme  * 
vertueux. 

L’intermede  du  Chœur  femblcun  peu  détaclic  dufujet. 
C’eft  pour  le  moins  un  écart  Pindarique.  Car  onyapoftro- 
phe  les  mille  vailTeaux  qui  voguèrent  à T royc , on  y relève  la 
gloire  d’Achille , on  y parle  de  fon  bouclier  comme  Homè- 
re , on  décrit  les  principales  figures  que  l’art  de  V ulcain  y 
traça.  On  reprefente  Achille  fur  un  char  rapide,  environ- 
né d’un  nuage  de  pouirierc,&  portant  la  Terreur  dans  les. 
rangs  des  T roiens.  L’on  finit  enfin  py  des  mouvemens  d’in- 
dignation contre  Clytemncftre , qui  a été  ailes  dénaturée 
pour  faire  mourir  le  chef  de  pareils  héros,  & le  Roy  de  tant 
de  Rois  i &:  l’on  prédit  la  vengeance  d’un  fi  horrible  attentat. 
Car  voilà  où  l’on  en  vouloir  venir , comme  fait  Pindare  dans . 
fes  Odes.. 

ACTE  III. 

Le  bon  vieillard  qui  a élevé  Agamemnon  & fes  enfans  ar- 
rive courbé  fous  le  poids  des  années , 8c  frappe  à la  porte 
d’Eleûre,  non  fans  gémir  fur  la  pauvreté  de  la  cabane,  qui 
tient  lieu  de  palais  à une  Princefle.  Des  qu’elle  paroît  il  l’a- 
borde civilement , en  lui  préfentant  un  agneau , ( il  l’a  choifi 
fur  tout  fon  troupeau  ) des  fleurs  pour  joncher  la  table  , des 
fromages , 8c  un  Outre  de  vin  exquis  , en  un  mot  un  repas 
champêtre  pour  les  nouveaux  hôtes.  Il  fait  porter  tout  cela 
dans  la  chaumine  ; puis  il  efluïe  fes  larmes  ; car  la  vûë  d’une 
Princefle  aufli  malheureufe  qu’Eleûre , 8c  la  comparaifonde 
l’état  où  il  la  trouve , avec  celui  où  il  l’avoit  vue  autrefois  , 
lui  réveillent  une  idée  chère  qui  l’attendrit.  Il  parle  &c  agit 
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' comme  les  per  es  nourriciers  des  Princes  Grecs , & avec  toute 
la  naïveté  du  bon  vieux  tems. 

Apres  ce  premier  abord  il  ajoute  qu’il  vient  de  palTer  par  • 
le  tombeau  d’Agamemnon , pour  lui  réitérer  un  leger  hom- 
mage de  fes  pleurs , & d’une  libation  de  vin  : mais  qu’il  a 
trouvé  un  grand  fujet  d’étonnement  , des  boucles  de  che- 
veux , une  brebis  noire  dont  le  fang  écoit  fraîchement  ré- 
pandu , & tous  les  vertiges  d’un  facrificc  récent.  On  a vu  cy- 
• defliis  cette  Scene  traduite.  C’ertune  malice  d’Euripide, pour 
tourner  la  reconnoiflancc  d’Efchylc  en  ridicule.  Eledre  ré- 
fute toutes  les  raifons  du  vieillard , qui  veut  que  ce  foit  Oref- 
te  qui  ert  venu  honorer  les  mânes  de  fon  pere.  Cette  Scene 
indépendamment  du  fel  de  la  fatyre  qui  ert  déplace , ne  lairtc 
pas  de  fuivtc  agréablement  le  fil  de  la  pièce  d’aider  à la 
fufpenfion  qu’Euripide  a voulu  ménager. 

Apres  cet  entretien,  Orertc  fort  ôc  fe  montre  au  vieillard. 

T andis  qu’il  demande  à Eleârc  quel  ert  cet  homme , le  vieux 
Gouverneur  l’envifage  en  ûlence  avec  une  furprife  extraor- 
dinaire ; & il  le  dévore  des  yeux.  «»  Invoqués  les  Dieux , ô 
» Elcélrc , s’écrie-t’il  aufli-tôt , 5c  jettés  un  regard  fur  vôtre 
« hôte.  C’ertOrerte.  ■»  Onnepeutlecroire.llinfirte;  & il  en  . 
apporte  enfin  une  preuve  indubirablc.  C’ert  la  cicatrice  d’une 
bleffure , que  le  Prince  étant  enfant  avoit  reçue  au  front  en 
pourfuivant  un  faon  de  biche  avec  fa  fœur.  C’eftla  recon- 
noirtance  d’UlylTe  dans  Homere.  OcîylTcc. 

Eleftre  convaincue  par  cette  marque , te  par  l’authoritc 
du  vieillard.embraflc  à l’inrti^t  fon  frere.Les  premiers  trant 
ports  de  cette  reconnoirtancc  font  bien  touchés.  Mais  elle 
ert  moins  vive  & moins  animée  que  celle  d’Efchy  le , qu’Euri- 
pide a voulu  railler.  Pour  Sophocle  il  l’cmporre  fur  tous  les 
deux,  en  fuppofant  Orcrtc  crû  mort,  qui  revit  tout  à coup 
pour  faire  paficr  Eleârc  de  l’abîme  de  la  douleur  au  comble 
delà  joie. 

Euripide  donne  au  Chœur  des  fentimens  très  vifs  fijr  le 
retour  d’Orertc  ; mais  ce  Prince,  fans  trop  s’arrêtera  de  fri- 
voles démon  rtrations  de  tendrefle , commence  par  interro- 
ger le  vieillard  fur  la  manière  de  venger  Agamemnon-uNous 
« cft-il rerté encore  quelques  amis , dit-il}  ou  fommes-nous 
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» au/Ii  abattus  que  notre  fortune  ? à quel  parti  puis  - je  m’at- 
» tacher’  dois-je  tenter  l’entreprife  à force  ouverte,  ou  par 
» la  rufe  ? quelle  route  enfin  dois-je  tenir  pour  pénétrer  au 
M milieu  de  nos  ennemis  j Mon  fils , répond  le  vieillard , il  ne 
«faut  pas  vous  flatter.  Vous  êtes  malheureux;  plus  d’amis 
«pour  vous.  C’eftunThréfor  trop  rare  qu’un  Ami  capable 
« de  foutenir  la  bonne  & la  mauvaife  fortune  de  fon  ami. 
« D’ailleurs  vous  n’avéslaiflc  après  vous  nulle  lueur  d’efpe- 
- rance , &:  votre  parti  s’eft  dilTipé.  Sçaehés  donc  que  pour 
» remonter  fur  le  Throne  voüs  n’avés  de  reflburce  que  dans 
■ votre  valeur  Sc  dans  la  fortune. 

ORESTE. 

Que  faut-il  faire  pour  y réüflir  î 

LE  VIEILLARD. 

Tuer  Egifthc  & Clytcmncftre. 

ORESTE. 

C’eft  la  gloire  où  j’afpire.  Mab  comment  y parvenir  >■ 

LE  VIEILLARD. 

En  vous  infinuant  dans  le  Palab.  Mais  il  nefuifitpas  de 
l’ofcr. 

ORESTE. 

J’entends.  La  ville  eft  bien  gardée , & les  fcntinclles  veil- 
lent toujours.  • 

LE  VIEILLARD. 

Il  eft  trop  vrai.  Egifthe  vous  craint , &c  il  ne  s’endort  pas 
fur  ce  qui  vous  touche. 


Dans  cet  embarras  il  vient  une  penlee  au  vieillard.  Il  a 
rencontré  dans  fon  chemin  Bgifthe  qui  fc  difpofoit  à faire  un 
grand  facrifice , &c  à célébrer  une  fete.  ( C’eft  celle  dont  le 
Choeur  a parlé.)  Le  Tyran  n’eft  fiiivi  que  de  fesdomefti- 
ques , qui  céderont  fans  réfiftance  à la  valeur  du  nouveau 
Roi.  Le  vieillard  confeille  donc  à Orefte  d’aller  vers  le  lieu 
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du  facrificc,  afin  qu’Egifthe  l’appelle  au  feftin  comme  étran- 
ger. Alors , continuë-t’il , les  conjonâures  détermineront  ce 
que  vous  aurés  à faire.  L’embarras  d’Orefte  c’eft  de  ne  pou- 
voir percer  en  meme-tems  Egifthe  & Clytemneftre.  Car 
l’un  des  deux  manqué , rend  le  coup  dangereux , &:  la  ven- 
geance inutile.  Mais  Eleftre  le  prévient , & prend  fur  elle  le 
foin  de  fedefairede  fa  merc.  Deffein  horrible,  &:  plus  encore 
dans  la  fœurque  dans  le  frere.  Car  Eleftre  Imagine  une  tra- 
hifon  pour  attirer  Clytemneftre  dans  le  piege.  C’eft  de  fein- 
dre une  groftefte  dont  elle  fe  dira  délivrée  depuis  dix  joursw 
Si  elle  vient , dit  elle , c’eft  fait  de  fa  vie. 

Enfuite  de  cette  délibération , le  vieux  Gouverneur  fe  dif- 
pofe  à conduire  Orefte  au  lieu  du  facrificc, & à faire  courir  le 
bruit  des  couches  d’Eleétre.  Mais  avant  que  de  le  léparcr , le 
frere  Sc  la  fccur  implorent  le  fecours  de  Jupiter , de  Junon  , 
&:  de  l’Ombre  de  leur  pere , pour  les  rendre  favorables  à une 
vengeance  dont  la  juftice  les  intereflè.  Eleûre  eft  la  plus  cm* 
portée.  Car  elle  déclare  que  fi  Orefte  manque  foncoup  fur 
Egifthe , elle  fe  plongera  un  poignard  dans  le  fein.  Elle  va  en 
effet  s’armer  & fe  tenir  en  embufeade  en  attendant  Cly  tem- 
neftre.  • 

L’Intermede  de  cet  A£tc  paroît  aufli  étranger  au  Sujet  que 
le  précédent , quoique  le  but  du  Chœur  (bit  de  reprefenter 
l’origine  des  malheurs  attachés  à la  maifon  dePclops,  d’où 
font  ilTus  Agameranon  fils  d’Atréc,&Egi(lhe  fils  de  Thyefte. 
Le  Chœur  fe  rappelle  la  fable  de  la  brebis  dorée , qui  caufa 
une  fi  aft'reufe  difeorde  entre  Thyefte  & Atréc.  Ce  dernier 
Prince,  jaloux  de  ce  tréfor , dont  dependoit  le  deftindc  fes 
Etats , & voïant  que  fon  frere  le  lui  avoir  enlevé  par  le  moïen 
d’Eropa  qui  trahilToit  doublement  fon  mari , fe  vengea  con> 
me  on  fçait  de  Thyefte,  en  lui  faifant  manger  fon  propre 
fils.  Ce  feftin , qui  fit  reculer  le  Soleil , fut  la  fource  des  maux 
qui  accablèrent  depuis  les  Pelopides.  Les  vers  que  le  Chœur 
chante  font  une  grande  Sc  noble  image  de  la  fuite  du  Soleil, 
de  l’horreur  des  aftres,  & de  la  confufion  des  élemens: 
» punition  vifible  de  J upiter , &c  leçon  éloquente , ( ajoute  le 
»r  Chœur  ) pour  apprendre  aux  mortels  à révérer  les  Dieux  ; 
» mais  dont  la  barbarç  Clytemneftre  n’a  pas  profité.  » 
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ACTE  IV. 

» Quel  bruit  frappe  mon  oreille, dit  brufquemcnt  unefem- 
w me  JuChœunc’cft  le  tonnerre  dejupiter  infcrnalime  trom- 
» pai-je  ! non.  Les  cris  retcntilTcnt  de  toutes  parts.  Sortes , 

»»  Elcârc , fortes.  « Elle  fort  avec  dfroi.  Elle  entend  un  bruit 
de  guerre  ; &:  comme  la  crainte  cil  un  interprète  finiftre, 
elle  croit  qu’Oreile  cil  accablé  fous  le  nombre , & que  la  con- 
juration a échoué.  Dans  cette  idée  elle  veut  fc  donner  la 
mort , d’autant-plus  qu’il  ne  vient  perfonne  pour  lui  annon- 
cer le  fuccès  du  combat  d’Orefte.  Mais  le  Chœur  l’arrête^  &: 
l’on  voit  paroître  à l’inftant  un  domeilique  du  Prince , qui 
annonce  qu’Orefte  eft  vainqueur.  Si  quel’ufurpateur  expire^ 
Lafraïeur  Si  la  défiance  dont  Eleârceft  prévenue, l’empê- 
chent d’abord  de  reconnoître  ce  domeilique.  Mais  enfin  re- 
venue à elle-même , elle  le  rcconnoit  Si  fe  fait  redire  une  fi 
heureufe  nouvelle.  L’oiBcier  en  fait  un  grand  récit, à peu 
près  en  cette  manière , » Nous  arrivons  au  lieu  où  croit  le 
« Tyran.  Il  fe  promenoir  fcul  dans  un  parterre.  Si  il  ccuilloit 
•>  des  branches  de^iyrtc  pour  couronner  les  conviés.  Etran- 
•*  gers , nous  dit-il , en  nous  apperçevant , qui  êtes-vous , Si 
« quelle  eil  votre  patrie  ? nous  fommes  Theifaliens , répond 
».Ore(le,&  nous  allons  facrifier  à Jupiter  Olympien  furies 
« bords  de  l’ Alphee.  Hé-bien,reprend  Egiilhe,  je  vous  invite 
~ au  feilin  que  je  fais  après  unfacrifice  aux  Nymphes.  Vous 
*•  y reviendrés  demain.  Cependant  entrons  dans  ce  Palais, 

U ajoute-t’il , en  nous  prefencant  la  main  d’une  manière  qui 
» ne  nous  permenoit  pas  de  le  refufer.  Qu’on  apporre  des 
>•  bains  pour  les  hôtes , afin  qu’ils  foient  en  état  d’approcher 
» de  l’Autel.  Orefte  répond  qu’il  efl  prêt , qu’il  s’eft  déja^u- 
» rifié.  AulTi-tôt  toutfe  prépare  pour  le  facrifice.  On  amené 
•>  les  viûimes , on  apporte  des  corbeilles  , on  allume  le  feu 
*•  facré , on  place  les  baffins  autour  du  bûcher.  Tout  eft  en  - 
M mouvement  dans  le  Palais.  Egifthe  jette  fur  l’Autel  des 
» gâteaux , en  difant  ces  paroles , Nymphes  qui  habités  dans 
» ces  rochers,  procurés-moi  l’avantage  de  vous  offrir  fouvent 
» de  pareils  facrifices.  Continués  de  bénir  ledeftin  deCly- 
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»»tcmneftrc&:  le  mien;  lancés  enfin  vos  malcdi£Hons  fur  nos 
^ennemis.  « Ilcntendoit  Orefte&  la  Princeffe.  On  peut  ju- 
Çcr,  comme  dit  l’Officier, jque  la  prière  fecrette  d'Orefte 
croit  bien  differente.C’ctoicnt  des  vœux  contraires  qui  mon- 
toient  au  Ciel  dans  un  même  facrifice , & les  Dieux  dévoient 
décider  entre  le  Tyran  &c  le  légitime  héritier  du  Thrône. 

Egifthe,  qui  ne  le  croïoit  pas  fi  près  de  lui,  apres  avoir 
immolé  une  genilTe,  le  prie  d’interroger  les  entrailles  de  la 
viélime.  C’étoit  un  art  particulier  aux  ThclTaliens  , &c 
Orefte  s’étoit  donné  pour  tel.  Celui-cy  ne  balance  pas.  11 
fait  ce  qu’on  demande.  Mais  Egifthe  à rafpcél  des  entrailles 
de  la  vidime  paroit  cfFraïc , comme  s’il  y avoir  lu  fa  deftinée. 

( Cela  mène  infenfiblementau  but)Orefte  à fon  tour  immole 
une  viâime,&  du  meme  couteau  il  frappe  Egifthe  à mort, 
tandis  qu’il  le  voitoccupé  à confidercr  le  cœur  palpitant  du 
taureau  immolé.  Les  gardes  attaquent  Orefte.  11  rcfiftc  lè- 
condede  Pylade.  11  vient  en  fin  à bout  de  leur  faire  entendre 
qu’il  eft  Orefte.  » Je  ne  viens  point , dit-il , faire  la  guerre  au  ' 
» peuple  d’Argos , ni  à vous  qui  êtes  mes  fujets.  Je  fuis  Orefte, 

» &c  je  viens  venger  la  mort  de  mon  pere.  « A ces  mots  les 
»«  gardes  étonnés , fentent  que  les  armes  leur  tombent  des 
» mains.Un  vieillard  s’avance  ; il  reconnoît  le  Prince  : on  le 
» couronne , on  paftede  la  fureur  à l’allégrelfe.  En  un  mot  il 
» vient  apporter  à fa  fœur  la  têtë , non  de  Medufe , mais  d’un  ' 
» ennemi  plus  odieux  pour  elle.  « 

Le  Chœur  s’anime  à célébrer  ce  triomphe  par  desdanfes 
& des  chants , tandis  qu’Elcélrc  au  comble  de  fes  vœux,  s’a- 
drefte  par  des  exclamations  au  Soleil,  àia  Nuit,  à laTerrc, 
pour  témoigner  l’excès  de  fa  joie.  Elle  veut  couronner  fon 
frere  de  fes  propres  mains.  Elle  va  chercher  une  couronne 
dans  fon  appartement.  Le  Chœur  continue  fes  chants  ou  fes 
cris  de  viûoirc.  Orefte  paroit  à l’inftant  avec  Pylade.  Elcâre 
fort  SC  ceint  elle-même  le  front  des  deux  vainqueurs.  Mais 
Orefte , fans  fe  prévaloir  d’un  fi  heureux  fuccès , répond  aux 
louanges  que  lui  donne  fa  fœur  avec  une  modeftic  pleine  de 
gravité.  » Eleêlre,  dit-il,  adrefles d’abord  vos homnisges 
»aux  Dieux  autheurs  de  cette  grande  vidoire.  Ncmcre- 
>•  gardés  que  comme  le  miniftre  de  leurs  volontés  & de  la 
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•>  fortune.  L’ufurpatcur  eft  mort.Voicy  fon  corps;  votre  Ty- 
« ran  dépend  aujourd’hui  de  vous.  « Car  il  ajoute , fuivant 
la  méthode  des  Anciens  , qu’il  abandonne  ce  cadavre  à la 
vengeance  de  fa  fœur , pour  le  Sonner  en  proie  aux  oifeaux 
& aux  bêtes  féroces  : fentiment  qui  ne  convient  pasànos 
Elcflre  de  mœurs.  Il  eft  Vrai  qu’Eleûre  marque  quelque  répugnance  à 
^sîderLcie.  ^^fulter  à un  mort,  chofe  qui  paroitroit  condamner  ce  que 
lui  fait  dire  Sophocle  à ce  fujet , fi  le  motif  d’Eleélre  n’étoit  la 
crainte  de  s’attirer  l’indignation  du  peuple.  Cette  crainte 
apres  tout  fait  voir  qu'une  vengeance  outrée  qui  s’étendoic 
fur  les  morts  n'etoit  pas  toujours  généralement  approu- 
vée chés  les  Grecs.  Ainfi  Eleàre  fc  contente  de  maltraiter 
de  paroles  Ion  Tyran  tout  mort  qu’ileft:carelleluircpro> 
che  dans  une  harangue  aftes  étendue , tout  ce  qu’elle  a cû  à 
fouffrir  de  fa  cruautc,outre  le  meurtre d’Agamcmnon&l’hy- 
men  de  Clytemncftre.  Il  y a dans  cedifeours  beaucoup  de 
morale  & divers  traits , entr’autres  un  fut  la  molle  condef- 
ccndancc  qui  rendoit  Egifthe  l’efclave  plutôt  que  l’époux  de 
Clytemncftre.  Quelque  beauté  qu’on  puifl'c  trouver  dans 
ces  fortes  de  traits , qui  peignent  les  mœurs  Grecques , il  eft 
certain  qu’un  difeours  dans  les  formes  adrefle  à un  ennemi 
mort  ne  fçauroit  être  aftes  de  notte  goût  pour  nous  engager 
à le  fouffrir. 

Orefte  ordonne  à fes  domeftiques  d’emporter  le  corps  d’E- 
gifthedanslamaifon  d’Eleûrc  , de  peur  que  Clytemncftre 
ne  le  voie  en  arrivant.  Cela  fe  fait  tout  à propos.  Car 
Elcélrc  fait  figne  à fon  frere  de  parler  d’autre  chofe,  & elle 
détourne  le  difeours , parce  qu  elle  vtjit  de  loin  le  char  de  fa 
mcrc  qui  s’approche  peu  à peu.  Il  y a icy  un  défaut  vifiblc , 
ce  me  fcmblc.  Car  cft-il  vrai-fcmblablc  qu’Egifthe  ait  été 
égorgé  publiquementdans  l’appareil  d’un  facrificc,  fans  que 
Clytemncftre  en  foit  informée  avant  que  d’arriver.  Orefte 
même  & Elcélrc  paroiftent  l’avoir  oubliée , &c  ils  s’eny  vrent 
de  voir  Egifthe  mort , fans  fonger  que  fon  époufe  vit,  & eft 
en  état  de  le  venger.  Enfin  pourquoi  ne  vient-elle  pasplû- 
tôt  > il  étoit  plus  aile  de  fc  défaire  d’elle  que  d’Egifthc.  Mais 
Euripide  a voulu  finir  par  elle,  pour  donner  plus  de  Tra- 
gique au  progrès  de  fa  pièce  ; & c’eft , je  crois , l’unique 
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ralfon  qu’on  puliTc  apporter  de  ce  defaut  de  vray-fèm* 
blancc. 

A l’approche  d’une  mere , Orefte  font  le  meme  remords 
que  Cinna  ches  Corneille.»  Qu’allons-nous  faire,  dit-il, 
» tremperons-nous  nos  mains  dans  le  fâng  de  nôtre  mere  î « 

ELECTRE. 

Efi:-cc  donc  fâ  vie  qui  excite  votre  pitié  î 
ORESTE. 

Comment  égorger  celle  dont  J’ay  reçu  le  jour,&  donc 
mon  enfance  a éprouvé  les  tendres  foins  » 

ELECTRE. 

Comme  elle  a égorgé  votre  pere  &:  le  mien- 
O R ES  TE. 

O Pliebus , que  tes  Oracles  fontinjullcs  • ’ 

ELECTRE. 

Qui  fera  donc  jufte , fi  Apollon  ne  l’cft  pas  i 
ORESTE. 


Tu  m’ordonnes  de  tuer  une  mere,  & la  nature  me  le 
défend. 

ELECTRE.  , 

Eft-cc  un  crime  de  venger  un  pcrc  » 

ORESTE,  *• 

Orefte  Innocent  va  devenir  parricide  i 


ELECTRE. 

Çefterés  vous  d’être  vertueux  eh  vengeant  Agameronon  î 
ORESTE. 

Je  ferai  puni  de  l’avoir  fait  audépens  du  lâng  de  aytera-j 
neftre. 

Terne  l.  ' Ff 


k 


Cinna  Aâe 
UI.  Sccoe  IJ, 


. ELECTRE' 

ELECTRE. 

A quLdonc  laiiTcrcs-vous  le  foin  de  venger  le  Roy  » 

■ • . O RESTE. 

Ah , (i  c’etoitun  mauvais  Démon  qui  m’eùc  trompe  fous  U 
forme  d’un  Dieu  ! ’ 

ELECTRE,. 

Ne  le  croies  pas.  Le  facrc  Trepié  ne  rend  que  des  Ora- 
cles du  Ciel. 

ORESTE. 

Non  je  ne  puis  juftifiér  cet  Oracle. . 

ELECTRE,. 

SoufFrircs-vous  qu’on  puilTe  vous  reprocher  d'avoir  man- 
que de  cœur  î 

U K E S T E piqué. . 

Hc-bicn , il  faut  donc  fc  refoudre . . . 

ELECT  RE, 

A la  faire  tomber  dans  le  meme  piege  qu’Eglfthe, 
ORESTE. 

Entrons.  Je  vais  commettre  un  attentat  horrible,  un  cri-- 
me  exécrable  à toute  la  nature.  Mais  les -Dieux  l'ont  ainfi 
voulu.  Le  fort  en  cftjetté.  O moment  trop  dou.x  pour  ua 
pcrc  à venger , trop  cruel  pour  un  fils  qui  le  venge  ; 

Quclqu’horreurqu’infpire cette  Scène-,  les  remords  d’O- 
relie , font  ménages  avec  beaucoup  d’art , & font  naître  dans 
J'efprit  dufpcélateur  ce  que  dit  Cinna  fur  fes  remords, 

; On  ue  lés  fent  aulli  que  quand  lé  coup  approche  ^ 

Et  l’on  ne  reconnoît  de  femblables  forfaits 
Que  quand  la  main  s'apprête  .1  venir  aux  effets. 

« li’ame  de  fon  deilèin  jufques-lâ  poflèdée 

S’attache  aveuglement  à fa  première  idée;; 
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Mais  alors  quel  efprit  n’en  devient  point  trouble  J 
Ou  plûcftt  quel  efprit  n’en  cft  point  accablé  ! 

Je  crois  que  Brute  tneme , à tel  point  qu’on  le  ptife^ 

Voulut  plus  d’uiie  fois  rompre  fon  enireptife, 

■Qu’avant  que  de  frapper,  elle  lui  fit  fentir 
Plus  d’un  temords  en  l’ame , ôc  plus  d’un  repentir.’ 

Le  Chœur  aborde  la  Reine  Clytemneftre,  & comme  il  efl 
complice  de  la  conjuration , il  lui  fait  un  compliment  aufli 
perfide  que  flatteur.  Euripide  nous  reprefente  cette  Reine 
fur  un  char , comme  dans  Iphigenieen  Aulidc.  Elle  fait  d’a- 
bord defeendrefes  Troïennes  qui  l’accompagnent  par  hon- 
neur , afin  de  defeendre  enfuitc  elle-même  foutenuc  de  leurs 
bras.  Mais  Eleârela  prévient  par  ces  paroles.  » Jefuis,com- 
» me  elles,  une  cfclavc  bannie  de  la  maifon  démon  pere. 

Souffres,  Madame,  que  je  vous  prcfciicc  la  main , 8c  que  je 
»•  faffe  leur  fonélion.  •<  Comme  la  Reine  ne  veut  pas  le  fouf- 
frir , fa  fille  en  fc  comparant  toujours  aux  captives  de  Troyc, 
lui  demande  pourquoi  donc  on  l’a  traitée  en  cfclavc.  » Car 
« enfin  nôtre  fort  eft  le  même,  dit-elle.  Privée , comme  cl- 
••  les , d’un  pere , je  fuis  traitée  en  captive.  •« 

Cly  temneftre  obligée  de  fc  juflificr , le  fait , alnfî  que  chés 
Sophocle,  c’eft-à-dire  par  demauvaifes  raifons,  8c par  un 
détail  des  prétendus  crimes  d’ Agamemnon,  dont  la  punition 
a dû  retomber  ncccfTairemcnt  fur  Elcéfre.  Cclle-cy  fevoïant 
invitée  par  fa  mere  meme  à dire  librement  fa  penfée , la  dit 
avec  toute  l’éloquence  6c  toute  la  force  dont  elle  cft  capa- 
ble. Mais  cette  Scène , fi  femblablc  à celle  de  Sophocle  pour 
le  fonds , lui  cft  cependant  bien  inférieure  pour  le  tour,com- 
me  il  feroitaifé  d’en  juger  par  la  comparaifon.  Je  ne  traduis 
point  celle  d’Euripide  à caufe  de  la  reflcmblance.  Il  cft  vrai 
toutefois  qu’Euripide  met  dans  la  bouche  d’EIcétre  des 
traits  que  Sophocle  avoit  omis.  Elle  reproche  par  exemple  à 
Clytcmneftrc  de  s’etre  défaite  du  Roy,  non  pour  venger  la 
mort d’Iphigenie, vain  prétexte  trop  aile  à détruire;  mais 
pour  fc  faire  un  époux  de  fon  amant  ; ptiifqu’après  le  départ 
d’Agamemnon  pou^Troye,  6c  avant  qu’il  fût  qiicftion  du 
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facrificcd’Iphigcnic,  Clytcmncftrc durant  rabfcnce  dcfon 
mari  afFcâoii  de  paroître  belle , & de  relever  fa  Beauté  par 
des  parures , préjuge  certain  d’infidelitc  chés  les  Grecs.  » De 
«plus,  ajoutent’ elle , d’où  venoit cette  criminelle  joie  qui 
• vous  ctoit  particulicre,lorfqu’on  apprenoit  que  lesTroïens 
».  avoient  l’avantage , &c  cette  triftefle  fi  marquée  fur  votre 
».  front  au  récit  de  nos  vidoires , fi  ce  n’étoit  de  la  crainte 
» de  revoir  rrop  tôt  un  époux  odieux  ? « 

Clytemneftre  trop  preflee  par  des  yaifons  de  cette  force 
affede  une  grande  modération , jufqu’a  avouer  qu’elle  cft 
fâchée  du  pafle , Sc  qu’elle  pardonne  à fa  fille  de  prendre  plu- 
tôt les  interets  d’un  perc  que  les  fiens.  Puis  elle  rompt  le  dif- 
cours  en  parlant  des  couches  d’Eledre , qu’elle  plaint  dans  le 
trifteétatoù  elle  la  voit  réduite.  Elle  laifle  même  échapper 
quelques  foupirs  a part  pour  fc  reprocher  les  mauxqu’ellc_ 
lui  acaufés.  >.  Il  cil  tard  de  gémir  fur  mes  maux,  reprend  la 
«.PrincclTc , quand  vous  les  voies  fans  remède,  &c  mon  perc 
».  au  tombeau.  Mais  du  moins  que  ne  rappcllés- vous  votre 
M fils  Oreftc’wCly  temneftre  avoue  encore  qu’elle  le  laifle  en 
exil  par  la  crainte  qu’elle  a de  trouver  un  ennemi  irrécon- 
ciliable dansunfils,  La converfation  fc  tourne  furEgifthe, 
& à fon  fujet  Elcdre  dit  ce  mot  équivoque.  ..  Ce  fier  Tyran 
».  habite  en  ma  maifon , « pour  faire  enrendre  à fâ  mcrc  qu’il 
s’eft  emparé  du  Palais  de  fes  peres , tandis  qu’elle  entend  que 
le  corps  d’Egifthefans  vie  cft  étendu  chés  clic.  La  Reine  brife 
enfin  un  entretien  qui  commence  à lui  déplaire,  &:  fa  fille 
l’engage  à entrer  dans  la  cabane  pour  y faire  le  facrifice  ordi- 
naire au  dixiéme  jour  après  la  naiflance  de  l’enfant.  Clytem- 
neftre  y confient,  &:  donne d.ins  le  piège  qu’on  lui  a préparé. 
Elle  renvoie  même  fes  gens  fie  fon  char , avec  ordre  de  ne  re- 
venir qu’apres  le  facrificc.  Cette  précaution  étoit  nécclTairc 
pour  mettre  Orcftcôc  Eleêlrc  en  état  d’attenter  fur  la  vie  de 
leur  mcrc  fans  aucune  oppofition.  Ce  qui  furprend  encore 
une  fois , c’eft  que  la  Reine  n’ait  pas  encore  appris  la  mort 
d’Egifthc,dontle  bruit  ne  pouvoir  manquer  de  fc  répandre 
enuninftant  dans  la  ville,  Ileftvraiqu’Euripidc  y a pourvu 
en  partie  , en  fuppofant  qu’Egifthe  étoit  afles  loin  hors 
-d’Argos,  que  dans  le  moment  même  qu’on  l’égorgcoit, 
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Clytcmncftrc  étoit  partie  de  la  ville  par  un  autre  chemin 
pour  le  rendre  ches  Eleftre,  Comment  donc  n’eft-t’ellc  pas 
arrivée  avant  Orefte  ? on  ire  le  conçoit  pas.  Tout  cela  efl: 
plus  compofé  & moins  vrai-femblable  que  l’arrangement 
tout  fimple  de  Sophocle.  Car  chés  ce  Poète  Clytcmncftrc  cft 
tuée  durant  l’abfcnce  d’Egifthe , fans  que  le  bruit  de  cet  at- 
tentat fe  répande  hors  du  Palais, dont  Orefte s’eft rendu  le 
maître:  & enfuite  Egifthe  revient  d’un  voïage , ainfi qu’on 
l’attcndoit , pour  tomber  entre  les  mains  de  fon  ennemi. 
Cela  eft  fans  doute  beaucoup  plus  naturel  que  de  fuppofer 
Egifthe  tué  au  milieu  de  fes  domeftiques  dans  un  facrificc , 6c 
Clytcmncftrc  attirée  dans  un  piège  afles  mal  tendu.  En  ef- 
fet, la  fuppolition  des  couches  d’Eleélren’eft  guère  vrai-fem- 
blablc.  La  Reine  fa  mère  auroit-cllc  dû  ignorer  la  groflefle 
de  fa  fille,  &:  la  naiflance  d’un  petit  fils  î de  plus , fur  quel 
fondement  Elcélre  fe  tcnoit-ellc  afturée  que  la  mere  auroit 
la  complaifancc  de  fe  rendre  à fa  chaumine  au  moment 
qu’elle  en  feroit  priée  ? fi  pourtant  une  de  ces  mefiires  avoir 
été  rompue , le  fccret  étoit  découvert,  6c  la  conjuration  man- 
quée. On  voit  bien  qu’Euripidc  a voulu  donner  plus  de 
grandeur  &:  de  célébrité  à l’attentat  d’Orefte  fur  Egifthe , en 
choifilfant  un  jour  folemnel , un  facrificc , & un  facrificatcur 
de  cette  importance , qui  devient  lui-même  viûimc  au  mi- 
lieu de  fa  Cour  & de  fes  fujets.  Mais  c’eft  cela  meme  qui 
rend  la  machine  trop  cmbarraflcc,  & les  rcflbrts  trop  com- 
pliqués. 11  y auroit  bien  d’autres  reflexions  à faire  fur  ce  pa- 
rallèle des  deux  pièces  d’Euripide  & de  Sophocle.  Mais  in- 
dépendamment de  ces  reflexions,  la  feule  lcdurc  fait  voir 
que  l’Eleélrc  d\i  fécond  l’emporte  de  beaucoup  fur  celle  du 
premier  ,.  jufques-là  que  d’habiles  gens,  à juger  de  ccllc-cy 
par  la  conduite,  ont  voulu  douter  qu’elle  fut  véritablement 
d’Euripide, quoique  le  ftylc  foit  trop  conforme  au ficn  pour 
la  lui  ôter. 

Clytcmncftrc  fuivic  d’Eleftrc  cft  à peine  entrée  dans  la 
chaumine  , que  le  Chœur  complice  de  la  confpiration , jouit 
par  avance  de  la  vengeance  qu’il  attend,  & afin  de  mettre 
obftaclc  à la  pitié  du  fpeûatcur,  il  peint  avec  des  couleurs 
fortes  l’attentat  de  Clytcmncftrc  fur  fon  premier  époux. 
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w Crime  atroce  dont  elle  va,  dit-il,  recevoir  le  prix  par  un 
«•coup  pareil  à celui  qu’elle  lui  a porte.  « C’cftqucla  loi  du 
T alion  juftifioit  tout  ches  les  Grecs. 

Cette  courte  réflexion  eftfuivic  d’un  bruit  confus  qu’on 
entend  dans  la  cabane.  Cly temneftte  s’écrie , « ah  mes  cn- 
“ fans  ,cgorgcrcs-vous  vôtre  mère’  «Le  Chœur  meme  eft  at- 
tendri par  ces  cris  redoublés;  puisvoïantfortirlc  frère  & la 
fœur  tout  fumans  du  fang  de  leur  mere , il  frémit  des  horri- 
bles aventures  qui  compofent  l’hiftoire  de  la  maifon  de  T an- 
cale. 

ACTE  V. 

» O Terre,  O Jupiter , qui  voïés  tout  ce  qui  fe  paflTeicy 
U bas , tournés  vos  regards  fur  ces  deux  morts.  C’cfl  moi  qui 
« ai  vengé  mes  malheurs  par  le  plus  détcftable  attentat.  « 
Ainfi  parle  Orefte  apres  le  crime  commis.  Aulfi  ne  l’avoit-il 
fait  que  maigre  lui.  Il  femblc  pourtant  qu’il  eût  été  plus  na- 
turel de  le  laifler  jouir,  quelques  momens  au  moins , du  fruit 
de  fon  crime  avant  que  de  le  livrer  aux  remords.  Le  voile 
.que  la  palTion  met  devant  les  yeux  d’un  coupable  ne  tombe 
pas  tout  à coup , ou  s’il  tombe  fur  le  champ , l’ame  encore 
Ibutenuc  par  un  refte  de  palTion  qui  l’a  enhardie  au  crime , fe 
roidit , lutte  contre  le  repentir  tache  de  l’étouffer , ou  du 
moins  d’en  reculer  le  fouvenir  pour  goûter  la  douceur  dont  la 
vvengeancc  l’a  flattée.  Tout  ce  qu’on  peut  dire  en  faveur  de 
r O refte  d’Euripide,  c’eft  qu’il  s’eft  porté  à tuer  fa  mcrc^ 
moins  par  paflion  que  par  égard  pour  l’Oracle,  &par  la 
crainte  de  paffer  pour  lâche.  Car  c’eft  le  dernier  reflbrtdont 
s’e toit  fer viElcélrc  pour  raffermir  Orefte  ébranlé  par  des 
retours  fréquens  à l’afpcô  du  forfait  qu’il  étoit  fut  le  point 
de  commettre.  Pour  Elcârc , qu’elle  tienne  le  même  langa- 
ge que  fonfrere,  Se  qu’on  la  voie  livrée  aux  plus  affreux  re- 
mords , c’eft  à quoi  l’on  avoir  moins  lieu  de  s’attendre.  Il 
étoit  beau  de  voir  une  femme  armer  Orefte  , raflurcr  fon 
amc  étonnée , animer  fbn  courroux , & le  piquer  par  le  re- 
proche de  lâehcté.  C’eft  ainfi  qu’en  ufc  Emilie  à l’égard  de 
Cinna.  Mais  apres  l’aftion , eft-il  croïablc  qu’on  la  voie  ficôc 
démentir  fon  cara,élcrc,  &:  changer  en  foiblelTc  fon  inebran- 
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làbic  fermeté  ; Aptes  tout , en  fuppofant  que  les  yeux  de  ces 
deux  coupables  s’ouvrent  tout  à coup  après  que  leur  ven- 
geance &c  leur  prétendu  devoir  font  fatisfaits , rien  n’eft 
mieux  touché  que  leur  repentir.  Ce  font  des  regrets  aufli 
vifs  qu’inutiles.  Leur  palfion  eft  éteinte,  la  raifon  réprend 
fes  droits,  & leur  cœur  eft  déchiré.  Le  nom  refpciftablc  de 
mere,  qui  n’avoitpû  arrêter  leur  rage , revient  fans  celle  à' 
leur  elprit  &:  fur  leur  langue.  » Ils  déteftent  la  lumière  du 
» jour;  ils  ne  fçaventoù  porter  déformais  leurs  pas , ni  où' 
•►cacher  la  honte  qui  les  fuit.  Quel  azile  trouveront-ils  ? 
wquel  mortel  fera  affés  impie  pour  s’alliera  des  parricides, . 
*»  & pour  les  recevoir  fous  le  même  toiâ  > •►  Orefte , fuivanc' 
la  coutume  des  coupables  qui  cherchent  à fe  juftifier , rejette  ' 
fon  forfait  fur  Apollon  , quH’a  lui-même  armé , &:  fur  Elec-- 
tre  qui  l’a  enhardi  & déterminé.  « C’eft  vous  , cruelle  fœiir, . 
»lui  dit-il , qui  m’avés  contraint  malgré  moi  d’égorger  une  ' 
« mere.  Helas , vous  l’avcs  vue  nous  découvrir  fon  fein  , 6c 
«’fc  profterner  à nos  pieds , tandis  que  d'une  main  tenant  ' 
fa-chcvelure .... 

ELECTRE. 

Oui , je  l’avoue.  Et  fes  cris  vous  ont  émCi.'- 

O RES  TE. 

Mon  cher  fils,  difoit-elle  en  m’embra/Tant  les  genoux, 
c’eft  ta  mere  qui  te  prie  d’épargner  fon  fang.Ccsmots  & cette 
vûc  m’ont  prefquç  defarmé.  • 

UE‘  CHOEUR  4 

CrucHc , aves-vons  pu  fouténir  la  vue  d’une  mere  expiran- 
te à vos  pieds  î ;■ 

ORESTE. 

Helas  ^ je  n’ay  pù  l’immoler  qu’apres  m’être  voile  de  mes 
vêtemens, . 

ELECTRE.' 

Malheureufe  ! il  eft  trop  vrai , c’eft  moi  qui  t’ay  pouITé  à 
cet  attentats  c’eft  moi  qui  par  tes  mains  & par  les  miennes  ay 
plongé  le  fer  dans  fon  fein..- 
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LE  CHOEUR. 

Qiicllc  horreur  ! allés,  couvres  du  moins  Ton  corps,  & 
c aches  au  Ciel  les  coups  dont  vous  l’avés  perce. 

Le  Choeur  fuit  le  caraûerc  du  peuple , dont  la  haine  & la 
rage  fe  changent  bicn-tôt  en  pitié  apres  le  crime  commis. 
Tandis  qu’Orefte  & Eleélrc  couvrent  le  corps  de  leur  mère 
avec  Tes  habits , Caftor  & Pollux  defeendent  d’une  machine, 
& le  premier  adrefl'ant  la  parole  à Orefte,  lui  dit  qucCly» 
temneftre  meritoit  la  mort  j mais  qu’elle  ne  devoit  pas  la 
recevoir  d’un  fils  i que  par  egard  pour  Phebus  il  fe  contente 
de  regarder  fbn  Oracle  comme  infenlc , quoique  le  Deftin 
J’oblige  de  l’apprcmver.  Il  annonce  au  frere  & à la  fœur  ce 
que  k même  Deftin  & Jupiter  ont  déterminé.  Pylade  doit 
époufer  Electre , Se  l’emmener  dans  fes  Etats  en  Phocide 
avec  le  laboureur  qui  lui  a tenu  lieu  de  pore  Ibus  le  nom  de 
mari.  Quant  à Orefte , fon  fort  eft  de  renoncer  à là  patrie , 
d’errer  de  contrées  en  contrées  toujours  environné  de  Fu- 
ries , de  donner  fon  nom  à une  ville  d’Arcadie , lieu  de  Ion 
exil , d’aller  à Athènes  implorer  Pallas , de  fubir  le  jugement 
de  l’Aréopage , d'en  fortir  abfous , & délivré  de  la  pourfuitc 
des  Eumenides , Se  enfin  de  regner  paifiblement  à Argos. 
PourEgifthe  Se  Clytemneftre,  ils  feront  inhumés , l’un  par 
les  Argiens,  l’autre  par  Menelas&  Helene.  Euripide  adopte 
icy  la  fable  d’Helene  en  Egypte , où  il  prétend  que  cette 
Princefle  fut  tranlportéc,  tandis  que  - Ion  fimulacrectoit  â 
■>Troye  par  ordre  de  Jupiter,  pour  exciter  parmi  les  mor- 
>•  tels  des  guerres  cruelles  qui  dévoient  coûter  tant  de  fang  « 
L'on  verra  cette  hiftoirc  au  long  dans  d’autres  pièces  d’Euri- 
pide à la  II,  Partie  de  cet  Ouvrage,  aufli  - bien  que  ce  qui 
regarde  le  jugement  de  l’Areopage  fur  Orefte. 

Le  Chœur  demande  aux  Dieux  Gémeaux  la  liberté  dç 
parler  , pour  leur  repréfenter  qu’étant  frères  de  Clytem- 
neftre, & fils  de  Leda  comme  elle,  ils  auroientdû,  cefem- 
blc , prévenir  une  mort  fi  funefte  ; Se  la  réflexion  eft  natu- 
relle. Mais  ils  répondent  que  le  Deftin  Se  l’Oracle  impru- 
dent d’Apollon  ne  le  pcrmettoicrit  pas.  Le  Deftin  lert  de 

folution» 
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foliition  à toutdanslciyftêmcdcs  Grecs.  Caftor  & Pollux 
âuroicm  etc  fans  cela  fort  cmbarrafles  de  répondrea  Elec- 
tre, qui  n’a  point  d’Oraclc  qu’elle  puifle  alléguer  pour  fa 
iufhfîcation.  Mais  la  deftinéc  vient  au  fecours  : c’eft  clic 
qui  a rendu  le  parricide  conimun  à la  faut  Sc  au  frère  : mo- 
rale étrange  pour  des  Dieux  : 

Le  relie  delà  Scene  s’emploie  aux  adieux  &;  aux  regrets  d’O- 
-rellc  & d’Eleâre,qui  à peine  réünis  depuis  une  li  longue  répa- 
ration, font  encore  contraints  de  fe  féparcr.  «Quoi,  cherc 
« fœur,dit  Orefte,  je  vous  revois  apres  un  fi  lor)g-tcms,&:  l’on 
« me  prive  de  votre  vCic  i Je  vous  quitte, & vous  me  quittés:  « 

Callor  le  confole  pat  la  qualité  de  l’époux  qu’on  donne  àElcc- 
tre  , & il  ajoute  qu’apres  tout  la  punition  de  fa  fccur  ne  con- 
fillcqu’à  être  exilée  de  fa  patrie.  »»  Hé  quoi  de  plus  trille,  ré- 
« pond  Orefte , que  de  quitter  fon  pais  natal  : il  cft  vray  que 
«mon fort cft plus alFrcux.  Il  ne  fe  borne  pas  à l’éxil.  Il  me 
« traîne  à un  Tribunal  étranger.  <•  On  le  conlble  encore  par 
TalTurancc  de  la  faveur  de  Pallas.  Alors  Elcélre  cmbralTc  ion 
frère  pour  s’en  Icparcr  ; &c  Orefte  lui  dit,  « Rccevés  lesdcr- 
« nicres  marques  de  ma  tendrclTc  , & regardés-moi  comme  ^ ^ 

« mort.  « Cette  parole  qui  paroît  froide  à un  Comrnertta-  Carpat  stâ- 
teur  , comme  fi  Orefte  démentoit  par-là  fon  caraélcrc  de  *>'“*“*•  - 
héros , attendrit  pourtant  les  Dieux  qui  font  préfens  : Sc 
Orefte  ajoute  en  foupirant,  » Elcélrc,  je  ne  vous  verray 
« plus.  «•  C’cftàquoi  le  Commentateur  n’avoit  pas  fait  atten-  • 
tion.  Apres  ces  derniers  adieux  tendrement  ré  itérés,  Orefte 
recommande  fa  foeurà  Pylade  ,qui  jufqu’icy  n’a  point  parlé, 
ic  qui  s’en  va , comme  dit  M.  Dacicr , fans  dire  un  feul  met. 

Mais  ce  n’cft  pas , comme  il  ajoute , tjue  ce  Prince  fait  feu  con- 
tent et  une  femme  de  ce  caraBere.  C’eft  qu’ Euripide,  qui  ne 
vouloir  rien  d’inutile , n’a  pas  crû  qu’un  perfonnage  prcfquc 
oiCf  dans  toute  la  pièce , dût  parler  dans  des  occ plions  où  ce- 
la n’étoit  pas  abfolument  nécclTairc.  Il  avoir  l’exemple  d’EH 
chyle  , qui  fait  dire  au  meme  Pylade  très  pcudcchofc  dans, 
fes  Cocphorcs  I Sc  en  général  Jes  anciens  Poètes  Tragiques 
mettoient  en  perfonnages  muets  les  enfans  Sc  tous  ceux  qui 
contribuqicnt  plus  au  fpeélaclc  qu'à  l’aélion.  En  effet  Pylade 
n’eft  prcfqu’icy  qu’en  Ipeclaclc  à caufe  du  préjuge  qu’on 
Temt  I.  G g 
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avoir  qu’Orefte  & Pyladc  croient  infcparablcs.  { M.  Racine* 
en  a fi  bien  profité  dans  Andromaque.  ) Si  Pylade  féconde 
Orefte  dans  l’cntreprife  contre  Egifthe,  cela  fe  pafle  der- 
rière le  Théâtre.  Du  refte  il  e(l  fimplc  témoin  , comme  les 
perfonnages  du  Chœur , dont  un  fcul  parle  pour  tous.  A l’é- 
gard du  prefent  que  lui  font  les  Dieux  en  lui  donnant  Elec- 
tre en  mariage,  un fignefuffifoit  pour  les  en  remercier , fans 
qu’il  fut  befoin  qu’il  parlât  J outre  qu’il  eft  plus  refpcûucux 
de  ne  pas  interrompre  une  Divinité  qui  parle.  S’il  ne  dit  mot 
à Elcûre , c’eft  qu’elle  n’cft  pas  en  état  d’entendre  parler  d'a- 
mour : ce  n’en  eft  ni  le  lieu , ni  le  tems  j & tous  ces  difeours^ 
font  fuppolcs  fc  faire  derrière  le  Théâtre  apres  la  Pièce  finie. 
L’objeélion  de  M.  Dacier  n’cft  dortc  pas  fondée.  L’on  ne 
voit  pas  non-plus  pourquoi  il  trouve  froids  les  adieux  d’O- 
refte  & d’Elcàre , fi  ce  n’cft  fur  l’authorité  du  Commenta- 
teur qu’on  vient  de  dite.  Car  fans  avoir  égard  à la  brièveté 
de  ces  adieux  qu’on  vient  devoir  dans  leur  entier,  l’on  ne 
peut  s’empêcher  de  les  trouver  très  naturels  & forttouêhans. 
Que  peuvent  fc  dire  de  plus  un  frere  & une  fœur , que  la  for- 
tune après  pluficurs  années  Bc  mille  dangers  réiinit  & (cpare 
d’une  manière  fi  furprenantc  dans  un  même  jour  î 

Caftor  finit  par  un  mot  qui  juftific  entièrement  Euripido 
du  reproche  que  lui  fait  M.  Dacier.  Car  comme  Orefte  re- 
commande fa  fœur  à Pyladc , Caftor  prend  la  parole  pour 
cclui-cy  ; » Laiffés,  dit-il,  laÜTcs  leur  le  foin  de  leurs  amours, 
» &:  ne  fongés  qu’à  vous  délivrer  des  Furies  qui  vont  s’empa- 
« ter  de  vous.  Ces  noires  Divinités  s’avancent  à grands  pas 
» armées  de  ferpens  & des  douleurs  amères  qui  font  le  fruit 
>•  du  crime.  « Caftor  ajoute  feulement,  » Que  Pollux  & lui 
» s’en  vont  à travers  la  plaine  azurée  ^r  les  mers  de  Sicile, 
K pour  donner  du  fccours  aux  vaifieaux  agités  de  la  tempête. 
* Que  toutefois  leur  fecours  eft  refervé  aux  mortels  qui  crai- 
» gnent  les  Dieux , & non  pas  aux  impies.  Et  qu’enfin  ils  con- 
» (cillent  aux  hommes  d’aimer  la  juftice , & de  ne  pas  s’em- 
•••  barquer  avec  des  parjures.  - Maximes  répandues  dans  les 
•Poëtes  Grecs  & Latins.  Maisily  aicy  uncallufionàquelque 
expédition  des  Athéniens  , qui  avoient  fouvent  des  vaif- 
feaux  fur  les  mers  de  Sicile.  Le  Chœut  fait  aulli  fes  adieux 
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en  deux  mots , Se  frappé  des  malh  etirs  dont  il  vient  d’etre  té- 
moin , il  ne  regarde  comme  heureux  que  ceux  qui  font  les 
moins  miferables. 

Le  fyllcmede  la  fatalité  qui  régné  dans  ces  trois  pièces , Se 
qui  dans  celle  d'Euripide  eft  authorife  par  des  Dieux , n’em- 
péchepas  qu’Oreftene  foit  puni  par  des  Furies , Se  Eleftre 
par  l’exil.  Ceft  que  les  Grecs  ne  laiHbient  pas  de  l’accorder 
avec  une  forte  de  liberté  mal  entendue.  Cicéron  dans  fon  li- 
vre du  Dcftin  explique  les  dilFerens  fentimens  qui  établilTenc 
ce  fyftême , Se  il  les  réfute  tous.  Il  paroît  toutefois  par  la 
maniéré  dont  il  expofe  l’opinion  des  Stoïciens , que  ces  Phi- 
lofophes  s’exprimoient  mal  , Se  qu’ils  rentroient  pour  le 
fonds  dans  le  fentiment  univcrfcl  fur  la  liberté  qu’ils  n’o- 
foient&:ne  pouvoient  nier.  Ils  dldinguoient  un  enchaîne- 
ment de  caufes  principales  &non  principales,  qui  aboutif- 
foient  nécelTairement , difoicnt-ils , à des  aâions  nécelTaircs 
ou  libres  : fentiment  inintelligible , mais  extrêmement  favo- 
rable à l’amour  propre , qui  ne  cherche , ou  qu’à  exeuferfes 
fautes , ou  qu’à  le  confoler  dans  fes  maux. 
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S U J E T- 

PH I L O C T E T E fils  de  Pœan  , Compa^ 
gnon  d’Hercule  ôc  hcrider  de  fes  flèches , 
aïant  luivi  les  Grecs  dans  l’Expédition  de  T roye  ^ , 
fut  mordu  au  pied  par  un  ferpenc  durant  le  voïa- 
ge  ^ L’Armée  le  crut  frappé  de  la  main  des  Dieux,. 

ÔC  chargea  Ulyflc  de  le  conduire  dans  l’ifle  de 
Lemnos  , ÔC  de  l’abandonner  pendant  qu’il  léroit 
endormi.  Philoélete  demeura  dix  années 'dans- 
cette  folitude,  livré  à fes  maux  & à fa  fijreur. 

Mais  les  Grecs  aïant  fçû  par  un  Oracle  que  la 
prife  de  Troye  étoit  attachée  aux  flèches  d’Her- 
cule , envoïerent  Ulylfe  & le  fils  d’Achille  à I.em- 
nos , avec  ordre  d’emmener  Philoéiete  au  fiége 
à quelque  prix  que  ce  fût.ll  s’agit  donc  d’un  grand 
interet  d’Etat  , quoiqu’on  apparence  il  ne  foit 
queftion  que  des  armes  d’Hercule  j & ce  mor- 
ceau de  l’antiquité  a paru  à feu  M.  de  Cambray 
allés  intereflant  pour  en  faire  un  Epilbde  confidé- 
rable  du  * Telemaque.  C’eft  ce  qui  m’a  engagé  à riT»£  kv. 


a Troye  ville  de  Phrygie  dans  l'Afie 
mineure  . trop  connue  pour  en  parler. 

6 Ce  fiit  dans  l'Ifle  de  Chryfa  Tur  la 
mer  Fgde  proche  delà  grande  Ifle  de 
Candie  vers  la  côte  des  Oetcoctetes. 
c Yoids  la  Didcitacioo  de  M.  Four* 


raonr  comte  le  rentimenc  ordinaire  (îirla 
durée  du  fiége  de  Troye  T.  V.  de  I Hilh 
de  l'Acad.  des  Infcripi.  p.  fj.  Si  la  dé- 
(enfi:  de  l'opinion  commune  pai  M.l'Ab* 
bé  Banict.  T.  VI.  p<  4ty. 
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traduire  la  Pièce  entière , en  profitant  de  quelques 
endroits  de  fa  tradudtion , quand  je  les  ay  trouves 
conformes  au  Texte  i heureuîc , ii  j’avois  pû  dans 
le  refte  imiter  ladreiTe  de  cet  Auteur  inimitable , 
à faire  palfer  dans  notre  langue  1 élégance  &C  la 
fimplicité  des  Grâces  originales. 


PERSONNAGES. 

ULYSSERoy  d’Ithaque. 

N E O P T 0 1 E M E fils  d’Achille. 
PHILOCTETEfilsde  Pccan^fir  compagnon  d’Hcrcule, 
Un  ESPION. 

HERCULE. 

C H OE  U R , coropolc  des  Compagnons  d’Uiyflc  & de 
Ncoptoleme. 

Lit  S Cl  fie  eji  i Lemitos  pris  d'une  Gratis 
Jkr  le  bord  de  U Mer, 


PHILOCTETE 
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SCENE  PREMIERE. 


üLYSSE,NEOPTOLEME,un  Soldat  Grec, 


ULYSSE. 


» Ifle  de  l'ArcbipcI , ou  mex  Egee , aujouid'huy  Stalimeue. 

T me  I. 


O U s voicy  enfin  fur  le  Rivage  de  Lemnos  a. 
C’efticy,  ô fils  d’Achille,  c’eft  dans  cette 
Ifle  défertc  que  par  l’ordre  des  Grecs  alTem- 
blcs  j’expofai  le  déplorable  Philoftcte.  L’af- 
freufe  blelTurc  qui  le  confumoit  comme  un 
feu  dévorant  lui  failbit  pouffer  d’horribles 
cris.  Tout  le  camp  retentiffoit  de  fes  gémiffemens,  ou  des 
imprécations  que  la  douleur  lui  arrachoit.  Les  facrifices  en 
croient  troublés.  Mais  pourquoi  vous  le  redire  î le  tems  que 
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nous  perdrions  à ces  difeoursme  trabiroit  j & la  rulcqueje 
médire  pour  enlever  Philoûert  échoueroit  fans  douce , s’il 
venoit  à découvrir  mon  arrivée  dans  fon  Iflc.  C’cftàvous,, 
Neoptolcme,  àmelcconder.  Cherchés  des  yeux  la  Grotte 
qui  lui  fertdc  retraite.  Vous  la  reconnoîtres  à ces  marques.. 
Ouverte  desdeux  côtés,  elle  donne  en hy ver  une  double if- 
fuc  aux  raïons  du  Soleil*,  durant  les  chaleurs  de  l’été,, 
l’haleinedes  vents  y porte  le  doux  fommeil.  A gauche,un  peu 
au  deflbus,  il  doit  y avoir  une  fource  d’eau  pure.  Appro- 
chés doucement  de  cet  antre,  & faites  moi  fçavoir  fi  Phi- 
loûete  y eft  caché.  Je  vous  développerai  à loifir  lemyftere 
de  mon  entreprife , & nous  réunirons  nos  foins  pour  l’ exé- 
cution. 

NEOPTOLEME. 

Il  m’eft  aifé  , ôUlyffc  , da  vous  fatisfaire  fur  ce  que  vous 
m’aves  d’abord  demandé.  Je  crois  déjà  voir  la  grotte  donc 
vous  parlés. 

ULYSSE. 

De  quel  côté  > 

NEOPTOLEME  s'avançant  vers  un  coin  du  Théâtre. 

C’cfl  icy , mais  je  n’y  vois  aucune  trace  d’homme. 

ULYSSE. 

Entrés , & voïés  s’il  ne  feroit  point  livré  au  fommeiK 
NEOPTOLEME. 

Je  ne  vois  qu’une  caverne  inhabitée. 

ULYSSE. 

N’y-a-t’il  rien  qui  marque  qu’elle  n’eft  pas  toujours  deferte» 
NEOPTOLEME. 

Cet  endroit  eft  jonché  de  feuilles  comme  fi  c’étoit  un  lit 
champêtre. 

ULYSSE. 

N’y-a-  t’ilrien  déplus? 
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ACTE  I. 

NEOPTOLEME. 

Voicy  encore  une  coupe  grofficrement  travaillée,  & quel' 
ques  branches  lèches. 

ULYSSE. 

Voilà  tous  fes  threfors. 

NEOPTOLEME. 

O Ciel  ! quel  excès  de  mifcrc  ! j’apperçois  des  morceaux 
de  voiles  déchires  &:  enfanglantés. 

ULYSSE. 

N’en  doutons  plus,  c’cft-là  fon  aalle;  &il  n’cft  pas  loin. 
Sa  blefliirc  ne  lui  permet  pas  de  s’écarter  beaucoup  de  fa 
grotte.  Sans  doute  il  eft  allé  chercher , ou  des  alimens,  ou 
•des  herbes  propres  à foulagcr  fa  douleur.  Donnés  donc  or- 
dre  à ce  foldat  d’avoir  l’œil  attentif,  de  peur  que  Philoâetc 
ne  me  lùrprcnnc  en  ces  lieux.  Car  UlylTe  eft  celui  des  Grecs 
que  fon  cœur  ulcéré  fouhaiteroit  le  plus  à Lemnos. 

NEOPTOLEME  faitfigne  au foldat^  qui  monte 
fur  une  hauteur. 

Il  aura  l’œil  à tout , n’en  foïés  point  en  peine , & décou- 
vrés-raoi  librement  votre  fccret. 

SCENE  IL 

ULYSSE,  NEOPTOLEME. 

ULYSSE. 

O fils  d’Achille , fongés  à l’intérêt  dont  la  Grèce  vous  a 
chargé.  C’eft  un  coup  d’Etat  qui  dépend  beaucoup  plus  de 
votre  prudence  que  de  votre  valeur.  Si  donc  je  vous  parle 
une  langue  inconnue  , &:  fi  mes  difeours  vous  paroiftenc 
étranges , ne  me  rcfulcs  pourtant  pas  un  fccours  que  tous 
les  Grecs  attendent  de  vous. 


Hhij 


244 


PHILOCTETË 


Parlés. 


NEOPTOLEME. 
UL  YSSE. 


Il  s’agit  de  tromper  Philoaete.  Ce  n’cft  pas  que  s’il  vous 
demande  qui  vous  êtes , il  foit  néceflaire  de  déguifer  la  vé- 
rité. Dites  nettement  que  vous  êtes  le  fils  d’Achille.  Mais 
vous  feindrés  qu’un  jufte  courroux  vous- a fait  abandonner 
l’armée  pour  retourner  en  votre  patrie,  &:  pour  rompre  avec 
des  ingrats , qui  après  vous  avoir  engagé  pat  d’humbles  priè- 
res à Icsfuivrc , perfuades  que  le  fort  de  Troye  dépcndoitdc 
vous , ont  cû  la  cruauté  de  vous  refufer  les  armes  d’Achille 
que  vous  demandiés , & qui  vous  étoientdûcs,  pour  en  faire 
un  donàUlyfic-*.  Là  vous  vous  repandresen  inveélivcs  amc- 
res  contre  moi  ; & ne  craignes  point  de  me  déplaire.  M’é- 
pargner ce  feroit  trahir  la  caufe  commune.  Car  enfin  fongés 
que  fi  nous  n’enlevons  à Philoélctc  les  flèches  d’HercuIe , 
c’en  eft fait,  Troye  vous  échappe,  de  fon  deftin  n’cft  plus 
entre  vos  mains.  Mais  pourquoi  ne  puis-je  parler  à Philoc- 
tete , &:  le  pouvés-vous  fans  danger  î Le  voicy.  Guerrier  vo* 
lontairc  vous  êtes  allé  à Troye  de  votre  plein  gré.  Le  ferment 
qui  nous  lie , &c  qui  nous  réunit  depuis  tant  d’années , ne  vous, 
apointaflbcié  à nos  premiers  exploits.  Mais  Philoéietecon- 
noît  mes  engagemens,  &c  l’intérêt  qui  m’attache  à cette  guer- 
re. Maître  du  fcul  dépôt  où  les  Dieux  ont  fixé  notre  deftinéc, 
s’il  apprend  que  je  fuis  en  ces  lieux , je  fuis  perdu , Sc  je  vous 
perds.  Soies  donc  certain  que  la  rufeeft  l’unique  moïen  de- 
vons rendre  maître  de  ces  armes  fatales. 

Je  fçay  qu’un  pareil  détour  doit  coûter  à un  cœur  tel  que  • 
levôtre.  Mais  le  fruit  en  fera  bien  doux,  & la  vidloire  bien 
précieufe.  Ofons  faire  un  crime  léger , mais  néceflaire,  & 
nous  aurons  le  tems  de  paroître  vertueux.  Prêtés-vous  pour 
un  moment  à mes  confcils , & je  vous  rendrai  déformais  à 
toute  votre  vertu. 


« Ce  fait  eft  vrai  ; Uljrftè  dans  l’af-  Mais  il  n’dtoit  poim<iucftiondeNeo- 
ièmblfe  des  Grecs  aToù  einpoitd  les  ar-  piolcme  j Si  il  oc  le  trouva  prs  tnau- 
iiKs  d'Acbiilc  fut  A)ax^ai  les  difputoit.  rais. 
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NEOPTOLEME. 

V os  confcils  me  font  horreur  à entendre.  Le  moïen  de 
les  pratiquer  ? non , Seigneur , je  ne  me  fens  point  né  d’un 
caradere  propre  à ufer  d’artifice.  Ce  ne  fut  jamais  le  talent 
d’Achille  ni  le  mien.  Je  puis  venir  à bout  de  Philoftete  par  la 
force  ,&  nullement  par  la  fraude.  Hc  comment  ce  malheu- 
reux Prince , foiblc  .&  fcul  contre  tous  pourroit-il  nousré- 
fjftcr  ? glorieux  d’être  nommé  par  les  Grecs  le  compagnon 
d’Ulyffc,  je  rougis dunom  de  traitre.  En  unmotjepréfére- 
rois  un  mauvais  fuccès  qui  me  lailTcroit  l’iionneur , à une  vie* 
coire  qui  me  couvxiroit  de  confufioo. 

ULYSSE, 

Prince  trop  généreux , j’approuve  de  fi  beaux  & de  fi  no- 
bles fentimens.  Jeune,  je  prcrcraiconamc  vous  la  valeur  àla 
politique.  Mais  qu’une  longue  expérience  a bien  fçu  depuis 
medcfliler  les  yeux  ! croïés-moi,  c’eft  la  langue  ôc  nonda 
bras  qui  gouverne  tout  parmi  les  mortels. 

NEOPTOLEME. 

Mais  enfin  ce  que  vous  exigés  de  moi , qu’eft..ce  autre: 
chofe  après  tout  qu’un  menfonge  odieux  { 

ULYSSE. 

C’eft  un  artifice  innocent  pour  amener  Philodete  au  but 
que  nous  nous  propofons. 

NEOPTOLEME. 

Un  artifice,  dites -vous,  & pourquoi  ne  pas  tenter  la 
voie  de  la  perfliafion  i 

ULYSSE.- 

La  pcrfiiafion  ni  la  force  n’obtiendront  tien. 

NEOPTOLEME. 

Eft-il  donc  invincible  î 

Hh  iij 
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ULYSSE. 

Oui.  Jugcs-cn  par  les  traits  mortels  8c  inévitables  qu’il 
peut  lancer. 

NEOPTOLEME. 

A ce  compte  il  n’eft  pas  meme  lur  de  l’abordec. 
ULYSSE. 

Non , fans  la  reflburce  dont  jevousparle. 

NEOPTOLEME. 

Mais  la  fraude  n'eft-t’cllc  pas  un  crime  î 
ULYSSE. 


interet  : 


Non,  encore  une  fois,  fi  elle eft falutaire. 

NEOPTOLEME. 

Comment  un  honnctc-hommc  oferoit-il  foutenir  une 
faufictc  fans  rougir  î 

ULYSSE. 

Rougir  : cft-cc  à unc.vaine  honte  de  balancer  un  véritable 

NEOPTOLEME. 

;Hc,  quel  intérêt  ay-je,  moi,d’amener  Philoacte  à Troye  î 
ULYSSE. 

T roye  ne  tombera  que  par  fes  traits. 

NEOPTOLEME. 

Elle  ne  tombera  donc  pas  fous  mes  coups , comme  vous 
m’en  aves  flatté. 

ULYSSE. 

Ces  traits  font  inutiles  fans  vous,  & vous  nepouvesricn 
fans  eux. 

NEOPTOLEME. 

J e le  vois , il  faut  fe  rendre , 8c  lui  ravir  fes  fléclics. 
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ULYSSE. 

Un  double  laurier  en  fera  le  prix. 

NEOPTOLEME. 

Quel  laurier  î afliircs-moi  l’honneur , & je  me  rends, 
ULYSSE. 


La  gloire  de  la  prudence  & de  la  -valeur. 

NEOPTOLEME  foufirant. 

Hé-bicn,  j’obcïray.  Trille  vertu  ne  m’importune  plus. 
ULYSSE. 

Me  répondés-vous  de  votre  cœur?  mes  confeils  y font-ils 
affermis  î 

NEOPTOLEME. 

N’en  doutes  point.  Ma  parole  eft  donnée , il  fulEt. 
ULYSSE. 


Ne  fonges  donc  qu’à  l’attendre  en  ce  lieu.  Je  m’écarte  pour 
n’êtrc  pas  furpris  ; & j’emmene  cet  Efpion,  prêt  à le  renvoier 
bicn-tôt  vers  vous  , pour  terminer  votre  entretien  & prclTcr 
le  départ il  reparoîtra  déguile  pour  n’etre  ^as  reconnu. 
Soies  attentif  à fes  difeours  feints,  &:  profites-en  comme 
vous  le  jugerés  convenable, -Je  me  retire  fur  Icvaiffeau,  &: 
je  remets  tout  à votre  fageflê.  ( En  s'en  nlUnt.  )0  Mercure, Sc 
vous , divine  Minerve , dont  j’éprouve  en  tout  tems  le  fe- 
cours , daignés  favorifer  aujourd’hui  mes  vœux. 


SCENE  III. 


LE  CHOEUR,  NEOPTOLEME. 


LE  CHOEUR. 

î.  Etrangers  dans  cette  Ifle,  que  devons  - nous  faire.  Sei- 
gneur ? que  faut-il  taire  ou  dire  ; &c  comment  traiterons- 
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nous  avec  un  Prince  que  fes  malheurs  ont  rendu  foupçon- 
neux.  L’art  de  gouverner  les  humains  cft  fup^rieur  à tous  les 
arts , & c’eft  des  Rois  dépolltaircs  du  pouvoir  fouverain  des 
Dieux  que  nous  devons  attendre  les  ordres  fupremes , qui 
font  la  régie  de  nos  devoirs.  C’eft  à vous  de  parler,  à nous 
d’obéir. 

NEOPTOLEME. 

Si  la  curiofité  vous  porte  à voir  la  retraite  de  Philoftet© 
vers  l’extrémité  du  rivage , vous  pouvés  la  reconnoître  fans  • 
rien  hazarder.  Mais  des  que  ce  formidable  guerrier  fera  de 
retour , revencs  à l’inftant  à mes  ordres. 

LE  CHOEUR. 

Ma  prévo’iance  a prévenu  vos  defirs , Seigneur  je  lirai 
mon  devoir  dans  vos  yeux.  Daignés  feulement  me  montrer 
fa  demeure.  Je  dois  en  être  inftruit,  afin  qu’il  n’échappe 
pas  à mes  regards.  Eft-ce  une  grotte?  eft-ce  un  azilcfcmbla- 
ble  àcelui  des  bêtes  féroces  î quelle  route  y conduit  î 

NEOPTOLEME. 

■Vous  voïés  cet  antre  percé  des  deux  côtés , & ce  lit  de 
pierre;  voilà  fa  demeure. 

LE  CHOEUR. 

Où  feroit  allé  cet  infortune  héros  ? 

NEOPTOLEME. 

Où  menece  fentier  , peu  loin  de  fa  grotte , pour  chercha 
de  quoi  foutenir  une  vie  languiflantc.Ilchaflc  avec  fon  arc. 
Car  telle  cft,  dit-on,  fa  manicrede  vivre,  fans  qu’il  puifle 
trouver  de  remède  au  mal  qui  le  confume. 

LE  CHOEUR, 

Sa  folitude  excite  ma  pitié.  Car , helas , la  douce  focictc 

& 


if  Ce  mot  du  Chcrur  montre  qu'il  s'cfi'  furpris  de  voir  le  Chonir  fuW  re  dajis  U 
tcndoïc  3TCC  Ncopiolcmc  & Ulyflepour  fuite  toutes  les  imprclTtons  de  Ncopto- 
ir«tnpc[  Pbiloclccc.  Aînfiou  ne  fera  pas  Icnie,  & U féconder. 
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& les  tendres  foins  lui  font  inconnus.  Malheureux  &aban- 
‘ donne , il  eft  la  viftimed’un  mal  cruel  &:  de  tous  les  befoins 
de  la  vie.  Comment  peut-il  la  foutenir  ! ô mifere  humaine  ! ô 
mortels  que  vous  êtes  à plaindre,  quand  Pheureux  intervalle, 
qui  fcpaccles  richeffes  éc  la  pauvrecé,n’cftpas  votre  partage  ! 

A^Tiyrg.ii.  Philoûete  ne  le  cède  peut-être  à aucun  des  Grecs  en  no- 
bleffc.  Toutefois  livré  à l’indigence  &:  à la  langueur,  egale- 
ment tourmenté  de  l'une  & de  l’autre , il  n’a  pour  compagnie 
que  les  oifeaux , les  bêtes  farouches , &c  l’Echo  qui  répété  fes 
plaintes  & fes  cris. 

NEOPTOLEME. 

L’excès  de  les  maux  n’a  rien  qui  me  litrprenne.  Car,  fi  j'en 
puisjuger,  ce  font  les  Dieux  qui  l’ont  frappe  dans  Pille  de 
Ghryfa  : & s’il  eft  encore  abandonne  des  Grecs , ce  n’cft  pas 
fans  un  deflein  particulier  de  ces  mêmes  Dieux  , qui  ne  veu- 
lent pas  qu’il  lance  fur  T roye  fes  flèches  fatales , que  le  tems 
iicfoit  venu , où  le  deftin  d Ilion  doit  être  accompli. 

LE  CHOEUR. 

Seigneur , prêtes  l’oreille. 

NEOPTOLEME. 

Qu’y-a-t’il» 

LE  CHOEUR. 

J e crois  entendre  des  cris  plaintifs. 

NEOPTOLEME. 

De  quel  côte  î 

LE  CHOEUR  , e»  montrant  C endroit. 

Les  gcmilTcmcns  qui  frappent  mon  oreille  marquent  un 
homme  qui  fe  traîne  avec  peine.  C’eft  Philoftete , n’en  dou- 
tons plus.  Ses  plaintes  retentilfent  jufqu’à  nous.  ‘Preparés- 
vous , Seigneur.  Il  approche,  il  arrive.. . au  lieu  du  doux 
fon  des  chalumeaux , qui  annonce  de  loin  l’arrivée  des  ber- 
gers, on  entend  des  cris  perçans  & douloureux.  Sans  douce 
il  s’eft  blellc  en  fc  heurtant  fur  un  chemin  rude  hc  raboteux , 
gu  la  vue  d’un  vaiûcau  fur  ce  rivage  defert  l’engage  à implo- 
rer du  lecours. 

J orne  L ^ * 
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. SCENE  PREMIERE.’ 

PHILOCTETE,  NEOPTOLEME  LE  CHOEUR. 

PHILOCTETE. 

Helas,  ô Ecrangcrs , qui  êtes-vous  î quel  malheur  vous, 
a conduits  dans  cette  Iflc  inhabitée,  où  nul  vailTcau  n’ofe 
aborder  » quelle  eft  votre  patrie  > de  quelle  nation  êtes-vous  î 
je  rcconnois  l’habit  grec  , cet  habit  qui  m’cft  encore  fi  cher. 
O qu’il  me  tarde  d’entendre  votre  voix , ôc  de  retrouver  fur 
vos  lèvres  une  langue  que  je  ne  parle  plus.  Soies  moins  cf- 
fraïés  de  la  figure  d’un  inconnu  , que  touchés  de  pitié  à la 
vûë  d’un  malheureux , qui  fc  voit  fans  rcfiburcc , abandonne 
des  Dieux  Sc  des  hommes.  Parlés,  fi  vous  venés  comme- 
amis , Sc  donnés-moi  du  moins  la  fatisfaâion  que  nul  hom- 
me ne  ^eut  refufer  à un  autre , de  me  répondre  Sc  de  m’en*- 
tendre  a mon  tour. 

NEOPTOLEME.. 

Apprenés  d’abord  ce  qüe  vous  défirés  fi  pafiionnément  d« 
fçavotr.  Nous  fommes  Grecs. 

PHILOCTETE, 

O douce  parole,  après  tant  d’années  de  folitudc  & de  fi- 
lence  • O mon  fils  , quel  hazard,  quel  dellin  , quelle  tem- 
pête , ou  plutôt  quel  vent  favorable  vous  a conduit  icy  pour 
finir  mes  maux  î ne  me  lailTés  rien  ignorer  d’une  aventure  fi 
Jicurcuic  pour  moi. 

NEOPTOLEME. 

Je  luis  né  dans  rifle  de  Scyros  a j j’y  retourne  : je  fiiis  Neo- 
ptoléme  fils  d’Achille.  VousTçavés  tout. 

« Iflc  de  I2  mer  Egdc , Domaine  d'Acbille. 
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ACTE  II. 

PHILOCTÈTE. 

O fiis  d’un  pere  <}ue  j’ay  tant  aimé , citoïen  d’un  païs  donc 
le  fouvenir  m’cft  û doux , cher  nourriiTon  du  vieux  Lyco> 
mode , quels  vaiiTeaux  vous  amènent  î d’où  vencs-vous  î 

NEOPTOLEME. 

DufiégedeTroye. 

PHILOCTETE. 

J)u  fîcge  de  Troye  ! vousn’cciés  pas  de  notre  première 
expédition. 

NEOPTOLEME. 

Vous  en  cciés  donc  > 

PHILOCTETE. 

Ah , mon  fils , je  le  vois , vous  ne  connolfles  pas  celui  à 
•flui  vous  parlés. 

NEOPTOLEME. 

Comment  pourrois-jc  connoitre  un  guerrier  que  je  n’ay  pu 
encore  voir  t 

PHILOCTETE. 

Quoi:  l'hiftoire  de  mes  malheurs  vous  e(l  inconnuë}  mon 
nom  meme  n’cft  pas  venu  jufqu’à  vos  oreilles  î 

NEOPTOLEME. 

Non.  T’ignore  tout  ce  que  vous  me  racontes. 

PHILOCTETE. 

Helas  ! il  faut  que  je  fois  bien  infortuné  & bien  haï  des 
Dieux , puifque  le  moindre  bruit  de  mes  maux  n’a  pu  pené» 
trer  dans  ma  famille , ni  mcme<parvcnir  dans  la  Grece , tan- 
dis que  mes*  barbares  perfécuteurs  fe  rient  en  fecret  de  mon 
infortune , tandis  que  mon  mal  croit  de  jour  en  jour , SC  qu’il 
prend  de  nouvelles  forces  pour  m’accabler  i O mon  fils , ap- 
prencs  que  je  fuis  ce  compagnon  d’Hcrcule , dont  peut-être 


P H I L O C T E T E 

vous avés oui  parler,. le  poflefleur  de  les.  flèches,  le  fils  de 
Pœan , Philoûete  en  un  mot.  C’eft:  mol  que  les  Atrides  Se  le 
Roi  d’Ithaque  ont  cruellement  cxpolc  dans  cette  folitude, 
Pins  fecours  Se  fans  rcflburcc , moi  qu’ils  voioiant  frappe 
d’une  horrible  maladie , Se  blcflc  de  la  morfurc  envenimée 
d’un  ferpent,  moi  enfin  qu’ils  abandonnèrent  à Lemnos 
quand  les  vents  nous  y pouflerent  au  retour  de  Chryfa.  Fati- 
gue d’une  pénible  navigation,  je  m’endormis  à l’ombre  dans 
cette  caverne  près  du  rivage.  Les  inhumains  profitèrent  de 
ce  fatal  moment  pour  fuira  mon  infçû.  Un  relie  de  pitié , 
comme  pour  le  dernier  des  mifcrables,les  força  de  me  lail][pr 
c^uclqucs  voiles  ufés  pour  envelopper  ma  plaie,  & peu  de 
provifions.  Puiflcnt-ils  être  réduits  à un  pareil  deftin  ! eux 
partis,  quel  penfés-vous  que  fut  mon  funefte  réveil  î quelle 
furprife  ! que  de  larmes  ! que  d’imprécations,  quand  je  vis 
mes  vaifleaux  fendre  les  ondes  fans  moi , quand  je  me  vis 
lêul  dans  ce  defert  fans  efclavc  pour  me  fervir , ou  du  moins 
pour  me  foulager  dans  mes  douleurs  ! hclas , je  jettay  mes  re- 
gards de  tous  côtés  dans  cette  Iflc,  Se  je  n’y  trouvai  que  ce 
qu’on  m\  avoir  lailTé,  la  mifere  Se  une  fourcc  intariflTable 
de  gémiltcmcns.  Cependant  les  jours  fc  fucccdcrent , le  rems 
s’écoula;  Se  dans  cette  grotte  qui  me  tient  lieu  de  maifon, 
réduit  à ma  feule  indullric , il  me  fallut  fonger  à pourvoit 
moi-meme  à mes  befoins.  Cet  arc  me  fournilToit  la  nourri- 
ture. Je  m’occupois  à percer  de  mes  flèches  les  timides  oi- 
feaux.  Quand  mes  traits  avoient atteint  maproic  j je  me  traî- 
nois  avec  douleur  contre  terre  pour  rallcr  amalTcr.  Je  ram- 
pois  de  meme  pour  chercher  de  l’eau  ; Se  quand  il  falloir  cou- 
per le  boisqui  m’etoit  nccclTairc , fur  tout  dans  les  rigueurs 
de  l’hyver  , où  l’Iflc  ett  inondée  , je  n’en  venois  à bouc 
qu’avec  d’extrêmes  travaux.  Je  tirai , quoi  qu’avec  peine,  du 
fein  des  cailloux , le  feu  qui  foutient  encore  ma  trifle  vie. 
Car  c’cfl  à cet  4 Elément  que  je  dois  tout , hormis  la  fànté  que 
je  ne  puis  recouvrer.  Qiiantà  mon  Iflc  en  voicy  la  peinture 
en  deux  mots.  Nul  homme  n’y  aborde  volontairement.  Il 
n’y  a port , ni  commerce,  ni  maifons  pour  recevoir  les  écran» 


« Il  Aiii  ailufioD  à YulcaiDDicadu  fea  tede  Lciudos. 
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gcrs  , rien  enfin  qui  ^uifle  y atcircr  le^<:  vaifleaux.  On  n’y 
peut  efpcrer  de  fociete  que  par  les  tempetes  : & fi  clics  m’ont 
envoie  quelques  malheureux,  comme  cela  nepouvoitman- 
querdepuis  un  filong>temsquc  j’habite  cette  I fie,  ceux  qui. 
venoient  malgré  eux  en  ce  lieu  fe  conrentoient  de  me  plain- 
dre &:  de  me  confoler.  lis  me  laifibient  par  pitié  quelques 
allmcns  & quelques  habits.  C’étoit  tout  ce  que  je  pouvois  at- 
tendre de  leur  ftcrilc  compaflion.  J’ay  eû  beau  fupplicr  qu’on 
me  remenâtenma  patrie  ; nul  n’a  voulu  fe  charger  de  moi. 
On  me  laiffe  mourir  par  un  fupplicc  lent  depuis  dix  années , 
viûime  de  la  faim , & d’un  mal  que  je  nourris  ic  qui  me  dé- 
vore. Voilà  l’état  où  m’a  mis  la  violence  d’Ulyffe  & desAtri- 
des.  Que  les  Dieux  le  leur  rendent  >. 

LE  CHOEUR. 

3’cntre  dans  les  fentimens  des  étrangers  que  le  hazard  a 
conduits  en  cette  Iflc.  Je  vous  plains,  Seigneur:  c’efttourec 
que  je  puis. 

NEOPTOLEME.  ‘ ’ 

' Etmol  j’ay  trop  éprouvé  la  vérité  de  vos  paroles.  Vous 
voiésen  moi  un  témoin  de  la  violence  des  Atridcs&d’Ü- 
lyflc. 

PHILOCTETE. 

Avés  vous  reçu  aufli  quelque  outrage  de  leur  part  pour 
avoir  droit  de  les  haïr  comme  moi» 

NEOPTOLEME. 

Puiffe  bientôt  ce  bras  fervir  ma  vengeance  & répondre  à 
ma  haine  ! a Mycene  &c  Spane  firneiront  que  ma.  patrie  a 
fes  héros. 

PHILOCTETE. 

O nobles  fentimens  ! mais  quel  affront,  dites-moi,  allu- 
me un  fi  grand  courroux  > 


m II  en  veut  à Agamemnon  H à McncUs , le  premier  <toit  Roy  de  Mycener  , te  te 
Tccond  Roy  de  Spaice. 

liii; 
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NEOPTOLEME. 

Je  vous  le  dirai , cher  Philoiletc.  Mais  de  quelles  couleurs 
.vous  peindrai- je  l’injure  atroce  qu’ils  m’ont  faite } à peine  la. 
mort  m’avoit  ravi  Achille . . 

PHILOCTETE. 

Arrêtes  Neoptoleme.  Quoi , Achille eft mort? 

NEOPTOLEME. 

Oui , Seigneur  s mais  la  main  qui  l’a  frappé  n’eft  point 
celled’un  mortel.  C’eft  Apollon  qui  l’a  percé  defes  traits. 

PHILOCTETE. 

O mort  funefte , à la  vérité , mais  digne  apres  tout  d’un 
tel  héros  ! fouffrés , Neoptoleme  , que  j’interrompe  votre 
récit  pour  donner  des  larmes  à la  mémoire  de  cet  ami. 

. . NEOPTOLEME. 

Vous  avésaffés  de  vos  maux  à déplorer  , lans  prendre  en- 
core part  à ceux  de  vos  amis. 

PHILOCTETE. 

Puifquevous  Icvoulés,  je  fiiPpens  mes  pleurs.  Reprcncs 
votre  difeours , &;  fatisfaites  ma  curiofité. 

NEOPTOLEME. 

Apres  la  mort  d’Achille,  Ulyflc& Pheriix  qui  avoit  etc  à 
monperc,  équipèrent  un  vaifleau,  ôc  comme  dcputésdela 
Crcce  ils  vinrent  me  chercher , fous  le  prétexte  vrai  ou  faux 
que  mon  pcrc  étant  mort , le  Deftin  de  Troye  portoit  qu’el- 
le ne  feroit  renverféeque  par  mes  mains.  Ils  n’eurent  aucune 

Seine  à me  perfuader  de  m’embartjuer  au  plutôt  avec  eux.  La 
oulcur  du  trépas  d’Achille , le  defir  de  trouver  au  moins  les 
triftes  reftesd’un  perc  que  je  n’avois  pu  voir  tandis  qu’ilvivoitj 
vous  le  dirai-je  encore?  la  douce  illufion  dont  je  mefentois 
flatté  de  fçavoir  que  la  gloire  de  prendre  Pergame  & de  finir 
ic  fiége  me  futrefervée,  tout  concourut  à hâter  mon  départ. 
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Des  le  lendemain  j’arrive  heureufemenc  «u  Port  4 deSi- 
gcc.  Toute  l’armée  s’aflemble  autour  de  moi,  je  luis  comblé 
de  louanges,  chacun  jure  qu’il  revoit  Achille.  Mais,hclas, 
il  n’croicplus.  Fier  de  unt  d’éloges  & de  carefles,  à peine 
cus-jeverlè  quelques  larmes  liir  fon  tombeau,  que  je  vais 
trouver  les  Atrides , dont  je  cmjjeis  pouvoir  tout  efpercr. 
3e  leur  demande  les  armes  de  MK  pere  , & ce  qui  pouvoir 
lui  appartenir.  Ils  me  firent  cette  cruelle  réponle.  » Prencs 
» le  reftcdece  qui  lui  appartenoiti  vous  le  prouvés.  Mais  pour 
• fes  armes, un  autre  les  poflede.  C’eft  Uly  flc.  » A ces  mots  je 
me  trouble , les  larmes  me  viennent  aux  yeux  , &:  mon  in- 
dignation fe  changeant  en  fureur , •»  Injuftes  Grecs  , leur 
» dis-je , de  quel  front  aves-vous  difpole  lâns  mon  aveu , de 
••  ces  armes  qui  font  àmoi>  «•  UlylTe  étoit  prefent.  Il  me  ré- 
pondit , . jeune  homme , elle  ne  font  point  à vous , je  les  ay 
» par  le  fuffrage  unanime  des  Grecs  aflcmblés.  C’eft  le  prix 
» d’avoir  fauvé  Achille.  «•  Cette  réponfe  redoubla  ma  rage, 
& dans  mon  emportement  je  le  menaçai  de  tous  les  maux,  s’il 
ne  me  rendoit  mes  armes , Sc  je  lui  dis  tout  ce  que  mon  cour- 
roux mefuggera  d’imprécations.  Mes  paroles  le  piquèrent, 
bien  qu’il  parût  maître  de  fes  mouvemcns.»V ous’ji’êtics  point 
» avec  nous  reprit-il , dans  les  périls  decc  long  fiége.  Vous 
» n’avés  point  mérité  de  telles  armes , & vous  prenés  déjà  des  • 
M^airs  de  hauteur.  Jamais  vous  ne  les  emportcrcs  à Scyros.  «■ 
Percé  jufqu’auvifd’un  outrage  fl  fanglant,  &;  dépouillé  in- 
juftement  par  le  plus  méchant  de  tous  les  hommes,  je  pars  de 
dépit  pour  retourner  à Scyros,  moins  indigné  toutefois  con- 
treUlyfle,que  contre  les  Atridcs;Car  c’eft  l’exemple  des  chefs 
qui  rend  les  hommes  méchans.  O Philoâete  , j’ay  tout  dit. 
Que  quiconque  eft  l’ennemi  des  Atrides  ' foit  l’ami  des 
Dieux , Sc  le  mien  ! 

• LE  CHOEUR.. 

STKOPHt.  O Terre,  qui  renfermes  le  riche  Paûolc  dans  ton  fein, 
Mcre  de  Jupiter,  toy  qui  domptes  les  lions  fcroces , fourcc 
de  tous  les  biens , tu  (çais  quels  vœux  je  t’adrclTai  quand  les 


« Port  de  Troyc. 


I 
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Atrides  firent  au  fils  d’Achille  le  plus  fcnfible  affront,' 
pour  honorer le  fils  deLaertedu  plus  digne  prix  qui  fuc 
jamais. 

PHILOCTETE. 


llcft  vrai,  ô étrangers,  ce  courroux  qui  me  procure  le 
bonheur  de  vous  voir  n’i^jpuctrop  légitime.  Se  votrejuge- 
ment  cft  conforme  au  mien, quand  vous croiés qu’on  doit 
imputer  une  fi  criante  injufticc  aux  Atrides  & à Ulyfle.  Je 
connois  depuis  long-tcms  le  fils  de  Laërtc.  Ses  lèvres  fqnc 
une  fourcc  de  fraudes  , &C  fes  mains  ne  trament  que  l’iniqui- 
té. Riendebonni  de  jufte  ne  peut  fortir  d’un  coeur  tel  que 
Icfien.  Auflivosdifcoursn’ont-ils  rien  qui  m’étonne.  Mais 
de  quel  oeil  Ajax  Tclamonicn  a-t‘il  vu  cette  injuftice  > 

NEOPTOLEME. 

. On  ne  me  Tauroit  pas  faite  fpus  fes  yeux.  La  mort  me  l’a- 
.voit  enlevé. 

PHILOCTETE. 


Ajax  cft  mort,  ôCicli  Se  Diomède  vit  ! Se  l’indigne  rejet, 
ton  de  Syfiphc , a cet  UlylTc  vendu  à prix  d’argent  à fon  père 
avant  que  de  naître , voit  encore  le  jour  i 

NEOPTOLEME. 

• L’un  Se  l’autre  cft  floriftaat  dans  l’armée. 

PHILOCTETE. 

Et  quefait  mon  ancien  ami  le  fage  Neftor , lui  qui  fçavoit 
.fi  bien  confondre  les  artifices  de  ces  hommes  vils.,  Se  qui 
xtoit  l’amc  des  confcils  i 

NEOPTOLEME.  “ 

Neftor  vit  malheureux.  lia  perdu  Ton  fils  Antiloque. 

PHILOCTETE- 


« tes  ennemis  d’UIyfl'e  diroient  qae  Laërtc  fon  pere  atoil  aeheed  chèrement  fo» 
Aiariagc  arec  Anticipe  deja  groHc. 
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PHILOCTETE. 

Ah , que  me  dites- vous  ! la  mort  n’a  donc  épargné  aucun 
de  ceux  qui  méritoient  le  plus  de  vivre  ! que  penfer  des 
Dieux  i les  héros  meurent , & Ulyfle  ne  meurt  pas  ! 

NEOPTOLEME. 

a Antiloque  étoit  brave.  Mais  la  valeur  cft  fouvent  mal 
JTCCompenféc. 

PHILOCTETE. 

Et  Patroclc  qui  fut  fi  cher  à votre  père , où  étoit-il  alors  î 

NEOPTOLEME. 

Dans  le  tombeau, comme  eux  : en  un  mot  la  cruelle  Guer- 
re moilTonne  les  bons , & ne  fait  grâce  qu’aux  médians. 

PHILOCTETE. 

Je  ne  le  voi  que  trop.  Mais  puifque  nous  parlons  d’hom- 
mes méprifables,  daignés  m’inÂruirc  du  fort  de  celui . . . dont 
l’efprit  cft  A artiAcieux , & la  langue  A dangereufe . . . 

NEOPTOLEME. 

V ous  voulés  dire  Ulyfle , fans  doute. 

PHILOCTETE. 

Non.  Tentons  ce  difcourcur  qu’on  ne  pouvoit  fouffrir . . . 
Therfltc. 

NEOPTOLEME. 

Mes  yeux  ne  l’ont  point  rencontré.  Mais  le  bruit  cft  qu’U 
vit  encore. 

PHILOCTETE. 

Cela  devoir  être.  Grâces  aux  Dieux,  tout  le  rebut  de  l’ar- 
mée rcfpire.  Ils  fcmblent  fc  faire  une  gloire  de  fermer  les 


.«  Xe  fcnidc  cette  i^ponfe  c(l  équivo-  li  ctmhat  fur  U mft  i m»ii  l»  rufttft 
que.  Jel'ajr  déicriuiné  à Antiloque.  S’il  fiMVtnt  trcmfte. 
raginoit  d'UlylTe  , le  iens  fcitut  tel. 

T orne  I.  K k 
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cnfcrs  à l’injudicc  & à la  fraude , tandis  qu’ils  les  ouvrent 
pour  y précipiter  la  vertu  & la  probité.  Voilà  ce  que  font  les- 
Dieux , &c  je  les  louerois  encore  ! 

, NEOPTOLEME. 

Pour  moi , ô Philoâcte , loin  d’Ilion  & des  Atrides , loin 
d’une  armée  que  je  detefte , où  le  mal  prévaut  fur  le  bien , où 
la  probité  fuccombe  à l’injuftc  pouvoir , je  vais  vivre  con- 
tent à Scyros,  &c  trouver  des  plaifirs  jufqucs  dans  le  fein  de 
mon  Iflc  fauvage.  Adieu, vives  moins  miferable , daignent 
les  Dieux  vous  guérir  comme  vous  le  fouhaités  : Je  retourne 
à mon  vailTcau  attendre  les  vents  pour  quitter  auplutôtces 
bords. 

PHILOCTETE. 

Quoi , mon  fils , vous  me  quittes  déjà  ; 

NEOPTOLEME. 

11  en  cft  tems,  & je  feray  plus  à portée  d'attendre  l’occafion 
près  de  mon  vailTeau  qu’en  ces  lieux. 

PHILOCTETE. 

O mon  fils , au  nom  des  mânes  de  ton  pere , par  ta  merc, 
par  tout  ce  que  tu  asde  plus  cher  fur  la  terre , je  te  conjure  de 
ne  me  pas  laififer  feul  en  proie  aux  maux  que  tu  as  fçûs , &: 
que  tu  vois  aujourd’hui  de  tes  yeux.  Je  n’ignore  pas  combien 
je  te  ferai  àcharge.  Mais  il  y auroit  de  la  honte  à m’abandon- 
ner, & tu  n’es  pas  capable  d’une  lâcheté.  Il  n’y  a que  les 
grands  cœurs  qui  fçaehent  combien  il  y a de  gloire  à être 
bon.  Quelle  gloire  en  effet  fcroit-ce  pour  toi  de  fauver  un 
malheureux , &c  de  me  rendre  à ma  patrie  ! il  ne  t’en  coûtera 
pas  un  jour  entier.  Jette  moi  à la  proue  , à la  pouppe  , dans 
la  fentine  meme , où  tu  voudras  , par  tout  où  j’incommode- 
rai le  moins.  Accorde  moi  cette  faveur  au  nom  du  Dieu  pro- 
tc£kcurdcs  fupplians.  Laiflc  toi  fléchir.  Malgré  la  douleur 
qu’il  m’en  coûte , je  me  jette  à tes  pieds.  Ne  me  laiflfe  pas  dans 
un  defert  où  il  n’y  a aucun  veftige  d’homme.  Mené  mot 
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^2ns  ta  patrie , ou  dans  4 l’Eubcc , d’où  je  pourrai  aifément 
gagner  lemont  Octa&  les  bords  agréables  du  fleuve  Sper- 
chius.  Rends  moi  à mon  pere.  Que  je  crains  qu’il  ne  foit 
mort  ! je  lui  avois  mandé  de  m’envoïer  un  vaifleau  : où  il  cft 
mort , où  bien  ceux  qui  s’etoient  charges  de  lui  dire  ma  mi- 
fere  ne  l’ont  pas  fait , & m’ont  oublié  pour  aller  à leur  pa  is. 
'J'ai  recours  à toi,  ô mon  fils.  Sefis  mon  députe,  ou  plutôt 
mon  condufteur.  Souviens  toi  delà  fragilité  des  chofes  hu- 
maines. Celui  qui  eftdans  la  profperité  doit  craindre  d’en 
abufer.  C’eft  alors  qu’il  eft  beau  de  fecourir  les  malheureux.- 

LE  CHOEUR. 

■Prencs  pitié  de  Philoéicte , Seigneur.  Vous  devés  être 
attendri  du  récit  de  fes  maux.  Daignent  les  Dieux  en  pre- 
ferver  ceux  que  j’aime  ! par  haine  pour  les  Atrides  je  le  fervi- 
rois , & je  trouve  à l’emmener  un  triple  avantage.  V ous  faites 
un  heureux , vous  punifles  les  perfides  Grecs , Se  vous  évités 
la  colcre  des  Dieux  vengeurs  de  l’innocent  rebute. 

NEOPTOLEME4*  chœur. 

Amis,  vous  êtes  généreux.  Mais  l’ennui  que  vous  caufera 
fa  maladie  ne  démentira- t’il  point  votre  générofité  > 

LE  CHOEUR. 

. Non , Seigneur  ; jamais  on  ne  me  reprochera  un  repentir 
li  lâche. 

NEOPTOLEME4»  chœur. 

y 

Je  me  rends,  &je  rougirois  d’être  moins  généreux  que 
vous.  Puifque  vous  le  voulés  ainfi , parrons  -,  qu’il  vienne  5 je 
le  recevrai  fur  le  vaifleau , & il  ne  tiendra  pas  à moi  qu’il  ne 
foit  au  comble  de  fes  vœux.  Puiflions-nous  feulement  quit- 
ter ce  rivage,  & arriver  heureufement  h au  terme  que  nous 
fouhaitons  ? 

PHILOCTETE. 

O jour  heureux  ! ô aimable  Neoptolcme  ! chers  corri- 

« L'EmS»  grande  Ifle  delà  mer  Egée,  s’étend  jureju'au  pas  de  Thetmo|ylcs. 
aoioard'kui  Nt^rrptmt.  Oeta  Mont  de  t II  entend  Troyc,  8e  Phiioétete 
TkelTalie.  On  l'appelle  Muhîm».  U entend  fa  Patrie. 

Kkij 
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pagnons  de  ce  voïage , que  ne  vous  dois-je  point  pour  un 
ïi  rare  bienfait  ! fuivcs-moi  & fuuffrcs  que  je  dife  adieu  à ma 
triftc  demeure.  V ous  verres  comment  j’ay  vécu  &c  ce  que  j’ay 
foufFcrt.  Tout  autre  n’auroii  pû  en  fupporter  la  feulcvûiv 
Mais  la  neceffité  m’avoit  inftruit , Sd  elle  apprend  aux  hom-» 
mes  à tiret  le  bien  des  maux  même. 

LE  CHOEUR. 

Arretés  un  moment , Neoptoleme.  Voici  un  de  noscom-* 
pagnons , & un  étranger  qui  s’avancent  vers  nous.  Sçaehons 
auparavant  ce  qui  les  amené. 

S C E N E I I. 

Lesmemes,  iSc  deux  Grecs , dont  l’un eftdéguilc 
en  Marchanda. 

L’ESPION  déguifé. 

Je  viens , ô fils  d’Achille  , fous  les  aufpiccs  de  cet  homme 
qui  gardoit  votre  vailTeau .avec  deux  de  fes  compagnons.  Je 
l'ai  prie  de  me  mener  promptement  vers  vous  en  quelque 
cndroitde  l’Ifleque  vousfulTics.Commeje  fuis  partidu  camp 
dcTroyefur  un  petit  vaifleau  pour  regagner  Peparethe^, 
le  hazard  m’a'iant  fait  aborder  en  ce  lieu , où  j’ay  appris  que 
vous  étiés  abordé  vous-même , je  n’ay  pas  crû  devoir  me 
rembarquer  fans  vous  faire  part  d’un  fectet  important  qui 
vous  touche.  Sçavcs-vous  le  projet  que  les  Grecs  ont  formé 
fur  vous  2 mais  ccn’eft  plus  un  projet,  & les  effets  paroicront 
bientôt.  » > 

NEOPTOLEME. 

Vous  m’obligés  par  ce  fervicc,  &:  je  ne  ferai  pas  ingrat, 
qu’ont-ils  fait  > parlés. 


M,  C'cftlc  même  Erpioaqui  a filit  UD  ment  d'un  marchand, 
peifonnajrc  muet  dans  le  premier  AAe,  t Peritc  Iflc  de  ta  met  Egde  à l'oppo* 
tcqu'UlylTc  a tcaroic  foiu  le  ddguifc-  fitc  du  Mont  Atbot. 
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L’ESPION. 


Plienix  4 , les  fils  de  T hcféc;vous  pourfulvcnt. 

NEOPTOLEME.  . ' 

Eft-cc  pour  calmer  mon  courroux  ,ou  pour  me  ramcncrà 
force  ouverte  ? • 

L’ESPION. 

Je  l’ignore , je  ne  dis  que  ce  que  je  fçuis. 

NEOPTOLEME. 


Seroit-ce  à l’indigation  des  Atrides  que  Phénix  me  pour 
fuit». 


L’ESPION. 


Il  le  fait  du  moins , & il  tardera  peu. 

NEOPTOLEME. 

D’où  vient  qu’Uly  fie  ne  s’eft  pas  charge  de  cette  expédi- 
tion» La  crainte  l’auroit-cllc  retenu  î 


L’ESPION; 

Diomede  &:  lui  croient  envoies  ailleurs  quand  je  fuis 
parti  b. 

NEOPTOLEME. 

Ailleurs  ! vers  qui  ? 

L’ESPION.  , 

Vcrs...(^4/)  mais  dites-moi , je  vous  prie,  en  fccret, 
quel  efreet  homme. 

NEOPTOLEME4  demi  bas. 

Vous  voies  Philoftctc  . . . 


M Pheniz  éioit  Gonrernen  de  Nco* 
ptoleme.  II  a.oii  Achille. 

t II  Z bien  de  l'adreirc  cet  en- 
tretien. Ulyde  avoir  prié  Ncoptoleme 
d'a)nflér  Tes  réponres  aui  avis  artificieux 
-.jue  lui  dooneioir  l'Efpion  <]u'il  devoir 


lui  envoïcr.  Neoprolcrac  tient  parole , 
& feignant  que  l’avis  qu'il  rc^ît  le  re- 
garde , il  jette  adroitement  le  difeours 
fur  Ulyfle  , afin  de  faire  dire  qu  U.  j ffe 
ccoic  CO  voie  pour  chercher. Philoélctc. 

Kkiij 


Digitized  by  Google 


P H I L O C T E T E 

L’.E  S P I O N à Neeptoleme 

Ceft  affés.  Croiés  - moi  , Seigneur  , fuies  loin  de  ces 
bords. 

• PHILOCTETE. 

Que  dit-il,  Neoptolcmcî  à quoi  tend  ce  difcoursmy* 
fterieux  & fufpeû  > 

NEOPTOLEME. 

Je  n’y  comptons  rien.  Mais  je  vais  l’obliger  à s’expliquer 
plus  clairement. 

L’ESPION. 

Ah  , ne  m’obliges  pas  de  trahir  l’Armce , & le  fccret  des 
Atrides.  Je  leur  dois  tout  ,&  je  veux  être  reconnoilTant  au- 
tant que  la  médiocrité  de  ma  fortune  le  permet. 

NEOPTOLEME. 

Et  moi  je  fuis  l’ennemi  déclare  des  Atrides.  Philoûete  les 
hait,  & par-là c’eft  mon  plus  cher  ami.  Parle-donc  nette- 
ment, & ne  me  cache  rien. 

L’ESPION. 

Confidercs , Seigneur ... 

NEOPTOLEME. 

J’ay  tout  confiderc. 

••  ' L’ESPION. 

Vous  fercs  coupable , fi  vous  m’arraches  mon  fcctec 

NEOPTOLEME. 

jeprens  fur  moi  le  crime.  Parle. 

L’ESPION.* 

Il  faut  vous  fatisfalre.  UlylTe  & Diomède  font  partis  avec 
lerment  d’obliger  Philoélcte , de  grc  , ou  de  force , à venir 
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au  ficge.  Ulyffes’cft  vante  publiquement  d’y  réuflir,&il  a 
paru  plus  déterminé  que  Diomedememe. 

NEOPTOLEME. 

D’où  cft  venu  aux  Grecs , *aprè$  dix  années , ce  fouvenir 
étrange  d’un  guerrier  malheureux  qu’ils  avoient  lâchcmcnc 
abandonné  J qui  leur  a infpiré  cette  penféc?  fcroit-ce  un  re- 
mords que  les  juftes  Dieux  leur  ont  envoie  ^ 

L’ESPION. 

Ecoutes  le  nœud  de  cette  intrigue , qui  iàns  doute  ne  vous 
cft  pas  connu.  *Ily  avoit  à Troye  un  Prophète  célébré,  fils 
de  Priam.  On  le  nomme  Hclenus.  L’artificieux  Ulyfle,  la 
fable  de  l’Armée,  le  furprit  une  nuit,  & l’emmena  lié  au 
campeomme  un  prifonnier  du  premier  ordre.  Entr’autres 
OraclesHelenus  dit  aux  Grec$,que  jamais  ils  ne  detruiroienc 
la  ville  de  Troye,  s’ils  ne  trouvoient  le  fecret  d’engager 
Philoûcteà  quitter  fon  Ifle,  & àfe  rendre  aufiége.  Ulyfle 
recueillit  précieufement  ces  mots.  Une  balança  pas  ; il  jura 
d’emmener  Philoékete.  •»  J’efperc,  ajouta-t’il,  yreuflirpar 
» la  voie  de  la  perftiafion  { finon  , je  fçaurai  cmploier  la  vio- 
I»  lence  j ô Grecs , je  rçpons  du  fuccès  fur  ma  tête.  « 

Vous  avés  tout  entendu.  Ne  perdes  point  de  tems  : foies 
l’un  6c.  l’autre , 6c  que  ceux  qui  vous  font  attachés  quittent 
promptement  cette  Ifle  avec  vous  a. 

PHILOCTETE. 

Quoi  ; le  perfide  a juré  de  me  rappcllcr  au  camp  1 il  s’eft  flat- 
té de  perfuader  à une  Ombre  de  revenir  à la  lumière  du  jour  , 
comme  fon  perc  Sifyphe  ! 

L'ESPION. 

J’ignore  le  fonds  de  ce  myftere.  SoufFrés  l’un*&  l’autre  que 
je  retourne  à mon  vaifleau.  Que  le  Ciel  vous  comble  des  vé- 
ritables biens  ! adieu.  ( il  s'en  va.  ) . 


» Ces  vérités  entremêlées  de  faux  e(l  l'amc  de  toute  l'inttipie.  Il  agit 
lônt  diétées  à rEfpion  par  Ulyfle  , pour  fans  paroîcre.  Cet  ariiEce  étoic  préparé 
précipiter  le  départ  de  Philoélete.  Ulyfle  dans  l'cxpofitioa. 


z64  PHILOCTETE 
SCENE  III. 


PHILOCTETE,  NEOPTOLEME,  LE  CHOEUR. 

PHILOCTETE.  ' 

Quelle  arrogance  , ô Dieux!  Ulyfleofe  le  vanter  d’en- 
gager Philoftetc  par  fes  traîtrefles  paroles  à retourner  avec 
lui  ! Non  , non  -,  je  préférerois  le  commerce  du  ferpent  qui 
m’a  bleflë  à l’entretien  du  fils  de  Lacrtc.  Mais  fon  orgueil 
& fa  malice  font  fans  bornes.  Se  je  ne  doute  pas  qu’il  ne  foie 
déjà  en  embulcadc  pour  me  furprendre.  Fuïons  <»,  cherNeo- 
ptoleme,&  métrons  la  mer  entre  ce  perfide  Se  moi.  Une  fuite 
précipitée  nous  fera  trouver  plus  de  douceur  dans  le  repos. 

NEOPTOLEME. 

h Mais  le  vent  cfr  contraire.  Attendons  un  tems  com- 
mode. 

PHILOCTETE. 

Il  l’eft  toujours  afles  pour  qui  veut  s’éloigner  d’un  ennemi. 

NEOPTOLEME. 

Mais  fl  le  vent  nous  eft  contraire , il  n’eft  pas  favorable  à 
Ulyfle. 

PHILOCTETE. 

T ont  vent  efl:  bon  pour  les  Pirates  Se  pounlcs  brigands. 

NEOPTOLEME. 

Partons,  puifque  vous  le  défirés.  Prenés  dans  votre  Grotte 
ce  que  vous  jugerés  ncceffairc. 

• . PHILOCTETE. 


» C'cfl  Uconclufioo  au‘UIy(re.aToit  mis,  II  ne  fait  des  objcâions  Icgcres  à 
prf  vue  en  imaginant  te  llratagcme  du  Philoâcte , que  pour  les  voir  reüiides,  & 
marchand  (uppofé.  ■ il  le  trompe  d'autant  plus  (ùrettKnr,  qu'it 

i Neoptolcme  entre  parfaitement  patoît  moins  d'intelligence  avec  le  pre» 
dans  le  llratagcioe  , comme  il  l'a  pco-  tendu  itiatchand. 
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PH  ILOCTETE. 

Cher  ami,  pcudcchofc  fufHcàmes  befoins. 

NEOPTOLEME. 

J’ay  dans  mon  vaifTcau  tout  ce  que  vous  pouves  fouhaiter. 

PHILOCTETE. 

Laifics  moi  prendre  quelques  plantes  dont  les  feuilles  ap> 
palTcnt  mes  douleurs. 

NEOPTOLEME. 

Emportcs-lcs.  Aves-vous  quclqu’autrc  chofe  à tranfportcrî 

PHILOCTETE,  e/>  s'avançant  vers  fa  Caverne. 

Cet  are  & ces  flèches  font  toute  ma  richclTc.  Je  garde 
prccicufcmcnt  ce  Threfor.  S’il  m’en  échappe  quelque  chofe  , 
prcncs  garde  qu’on  ne  me  l’ôte. 

NEOPTOLEME. 

Ces  armes  célèbres  font  donc  à vous  î 

PHILOCTETE. 

Ce  font  celles  dont  je  me  fers. 

NEOPTOLEME. 

Me  fcroit-il  permis  de  les  voir  de  plus  près , de  les  tou- 
cher , & de  baifer  avec  refpcft  ce  monument  facré. 

PHILOCTETE. 

' Vous  en  êtes  le  maître.  Cet  arc  & tout  ce  que  j’ay  cft  en 
votre  difpofirion. 

% 

NEOPTOLEME. 

J c vous  ay  dit  librement  mon  fouhait.  Mais  n’y  aïés  d’é- 
gard qu’autant  que  vous  le  croirés  jufte.  Je  ferois  fcrupulc 
de  prophancr  ces  armes  confacrées  par  Alcide. 

• Terne  I.  L1 
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2éé  P H I L O C T E T E 

PHILO  CT  ETE. 

Mon  fils , ta  retenue  &:  ta  pieté  me  charment.  Tu  peux 
tout.  C’eft  toi  qui  me  rends  aujourd’hui  la  lumière  , ma  pa- 
trie , mon  pere  accablé  de  vicillclTe  , mes  amis  , moi-meme. 
C’eft  toi  qui  me  délivres  de  la  pourfuitc  de  mes  ennemis. 
Viens,  tu  pourras  toucher  ces  armes,  &:  te  vanter  d’être  le 
feu!  d’entre  les  Grecs  qui  aivnérité  de  les  , toucher.  Cepré- 
fenteft  le  prix  demesferviccs;  & la  faveur  que  je  t’accorde 
fera  la  recompenfe  de  ton  bienfait.  On  doit  faire  du  bien  à 
ceux  dont  on  en  reçoit,  &:  la  rcconnoiflancc  cft  le  plus  pré- 
cieux des  Thrélbrs. 

NEOPTOLEME. 

Entres  dans  votre  grotte. 

PHILOCTETE. 

Entrés  y avec  moi.  Aufli-bien  la  violence  de  mon  mal 
m’oblige  à ne  pouvoir  me  palfer  de  votre  fecours. 

SCENE  IV. 

LE  CHOEURy?«/.. 

Ixion  furpris  par  le  pere  des  Dieux , tourne  éternellement 
autour  de  la  roue  où  fon  forfait  l’a  attaché.  Il  avoir  attenté  au 
lit  même  de  Jupiter.  Horfmis  ce  coupable  malheureux  ,.eft- 
il  un  mortel  qui  éprouve  un  fort  plus  trifte  que  Philodete  in- 
nocent > car , hélas , quel  crime  a-t’il  commis  ; ami  de  la  ver- 
tu &:  des  hommes  vertueux,  il  périt  toutefois  indignement. 
Mais  comment,  agité  de  tant  d’orages,  a-t’il  pu  furvivre  à 
les  malheurs  : 

Éxpofé  aux  injures  de  l’air,  privé  de  l’ufagc  des  pieds, 
fans  amis , fans  focicté  ( même  importune  ) & toutefois  con- 
folante  pour  qui  peut  faire  entendre  fes  plaintes, il  n’a  eu  pour 
dépofitaire  de  fes  brîilansfoupirs  Sc  de  fes  profonds  gémif- 
femens , que  d’infcnlibles  rochers.  Perfonne  qui  enveloppe 


I 
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fa  blcfTurc  : perfonne  qui  lui  cherche  des  plantes.  Qiiand  la 
violence  de  la  douleur  s’appaife , il  fe  traîne  pour  fe  procurer 
leschofcsnccefraircsjfcmblableà  un  enfant  qui  fe  roule  s’il 
n’eft  foutenu  par  les  bras  d’une  mere. 

moiHt.u  La  terre  ne  lui  donne  aucun  des  biens  qu’elle  accorde  au 
travail  des  autres  hommes.  Il  ne  connoît  plus  leurs  alimens , 
fl  ce  n’eft  quand  fes  traits  perçent  par  hazard  quelque  oifeau. 
L’infortuné  Philoéletc  ignore  depuis  dix  années  la  douce  li- 
queur que  verfe  Bacchus  ; heureux  encore  de  voir  dans  le 
creux  de  quelque  pierre  un  peu  d’eau  tombée  du  Cicl,&  qu’il 
ne  lui  en  coûte  qu’un  voïage  pénible  pour  étancher  faloif. 

MnsTg.ii  a Ses  maux  vont  prendre  fin.  Les  Dieux  lui  font  trouver 
dans  le  fils  d’Achille  un  ami  généreux  qui  lui  offre  fon  vaif- 
feau.  Philoélete  reverra  fa  patrie  apres  un  fi  long  intervalle. 
Il  reverra  les  danfes  des  Nymphes  de  Melie,  les  plaines 
qu’arrofe  le  fleuve  Spcrchius , & le  montOeta , où  Alcide, 
environné  de  flammes  , s’éleva  dans  le  fein  du  brillant 
Olympe. 


A Les  Grecs  qui  font  le  Chceui  étant  ncr  en  fa  patrie.  Ils  feignent  de  Iccroire, 
Ibomis  à Ncoptolenie,  prennent  toutes  dans  la  crainte  de  trahir  le  fecret  s'ils 
Tes  impreilions  > & patient  comme  lui.  Il  étoient  entendus  > comme  ils  peuvent 
n’y  a pas  toutefois  dapparcncc  qu'ils  l’ctrc  , puifquc  la  Grotte  de  Pbiloélctc 
croient  que  leur  chef  parle  nnccrcmcnt , cH  peu  éloignée, 
quand  il  promet  à PbÜoéletcde  le  rcmc' 


Llij 
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ACTE  1 1 L - 
SCENE  PREMIERE. 
NEOPTOLEME  , PHILOCTETE  , LE  CHOEUR. 

NEOPTOLEME  en  fartant  de  la  Grotte. 

Suivés-moi , Philoctcte . . . Mais  d’où  vient  ce  morne  fi- 
lencc , & cet  étonnement  fubit  dont  vos  fens  paroiflenc 
frappés  » 

PHILOCTETE  entrecoupant f es  paroles  de  cris  douloureux. 
Ah  ! ah  ! 

NEOPTOLEME. 

Qu’avés-vous  > 

PHILOCTETE. 

Ce  n’eft  rien , mon  fils.  Allons  au  rivage. 

NEOPTOLEME. 

Eft<c  un  renouvellement  de  douleur  qui  vous  faifitînc 
vous  faites  point  de  violence  pour  me  le  cacher. 

PHILOCTETE. 

Non.  Je  fens  au  contraire  que  mon  mal  s’adoucit.  ( A part.  ) 
Julie  Ciel  ! 

NEOPTOLEME. 

Ah,  Philoûete,  vous  gemifles.  Vous  implorés  les  Dieux. 


m Cet  K&t  cH  fort  court.  Msis  les 
Anciens  ne  s’cinbatrairoienc  pis  de  faire 
les  Ailes  égaux.  Les  deux  Scènes  qui  le 
compofent  ont  plus  de  jeu  de  Théâtre  8c 
d'aclion  que  de  mots.  Les  Grecs  don- 
noient  beaucoup  au  fpeélacle  & à la  rc. 
prcfencation.  L'accès  imprerû  qui  failic 
rhiloélete  ell  un  obdaclc  qui  recule  la 
coaclulîoa  , 8c  d'ajllcars  la  Scene  ed  cei- 


minée  par  un  Intermède  du  Choeur  , ren- 
dis que  Phiioélece  repofe  : en  Toilà  alTés 
pour  juger  que  c’ed  un  Aile  complet  , 
uiiTanc  l'idée  des  Grecs.  Au  relie  rien 
n'ed  plus  heurcufemenc  imaginé  queccc 
obdacle  qui  détruit  le  dtatagème  d'l7> 
IpiTc  , dont  le  fucccs  faifoic  croire  que 
tout  étoit  ccrmiisé. 
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PHILOCTETE, 

C’eft  pour  nous  les  rendre  favorables  dans  notre  fuite . . . 
ah  ! ah  ! 

NEOPTOLEME. 

Vous  avésbeau  me  deguifer  votre  mal.  Vosfoupirs  vous 
trahiflent.  Vous  fouffrés  ,avoucs-le. 

PHILOCTETE. 

Ah,  mon  fils,  je  fuis  perdu.  J’avoue  malgré  moi  que  je 
ne  puis  plus  foutenir  l’excès  de  ma  douleur.  Le  poifon  du  fer- 
pentfegliffe  dans  mes  veines  j un  feu  fccret  me  confume. 
A h Ciel  ! ah  ! quel  tourment  ; au  nom  des  Dieux , fi  tu  as  un 
glaive,  coupe  moi  le  pied.  Hate-to*i;  n’épargne  point  ma' 
vie.  Frappe. 

NEOPTOLEME. 

Quelle  douleur  fubite  vous  arrache  ces  cris  cfFraïans  i 
PHILOCTETE. 

Tu  ne  l’ignores  pas  > ah  : 

NEOPTOLEME.- 


Que  vous  cft-il  arrivé  de  nouveau  ? 

PHILOCTETE. 

Tu  le  fçais  trup , te  dis-je.  Ah  t 

NEOPTOLEME, 

PHILOCTETE, 
NEOPTOLEME, 


Quoi  ? 
Jenefçai. 


Vousncfçavés! 

PHILOCTETE  redoublant  fes  cris. 
Ah:  ah:  ah  J 

L1  II) 
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NEOPTOLEME, 
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. Qiic  la  violence  de  l’acccs  cftaffrcufe!  | 

PHILOCTETE.  1 

Plus  afFreufe  que  je  ne  puis  l’exprimer  : mais  fois  touché  de 
compaflion. 

NEOPTOLEME.  1 

! 

Que  ferai-je  ; ordonnés. 

PHILOCTETE. 

Que  l’horreur  d’un  mal  ficuifant  ne  vous  force  pasà  m’o/- 
bandonner.  Je  vous  l’ayourai  enfin.  Il  revient  par  accès  ré- 
glés femblablc  aux  voiageurs  lalTcsde  leur  courlc.  Ah .' 

NEOPTOLEME. 

Loin  de  fonger  à vous  abandonner,  je  vous  plains  davan- 
tage à mefure  que  je  vous  voi  plus  malheureux.  Souffres  que 
mon  bras  vous  relevé , Se  fouticnne  ce  corps  chancellant. 

PHILOCTETE. 

Non.  Maisprens  cet  arc  que  tu  as  tant  fouliaité  de  voir.’ 

Gardc-le  jufqu’à  ce  que  mes  tourmens  foient  pafTcs.  Le  fom- 
mcilqui  fuit  mes  fymptomes  en  cft  l’unique  remède.  Laiffe- 
moiin’y  livrer;  & fîmes  ennemis  furviennent,  je  te  conjure 
au  nom  des  Dieux  denc  pas  te  laifler  dépouiller  de  ce  dépôt 
précieux.  Tu  vois  ce  que  je  te  confie.  Défends-toi  de  l’arti- 
fice &:  de  la  violence.  Sinon , tu  me  trahis , tu  te  perds. 

NEOPTOLEME. 

Soies  tranquille.  Nul  autre  que  vous  moi  n’y  touchera. 

Donnés , fans  rien  craindre  rf. 


a Ncoptolcmc  matoutf  icy  fon  ricr  ma'hciircvix  , il  fait  entendre  qu'il 
ra<Tlcrc.  11  a trompe  Pnilotflcte  ma!|^rc  ne  pou  liera  pas  ramfîcc  plus  loin.  La 
lui.  ScoUblc  à la  confiance  de  ce  guci-  linto  le  tera  veir. 
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PHILOCTETE. 

Rccevés  donc  ccs  divines  armes , &c.  priés  les  Dieux  qn’el- 
les  vous  foient  moins  funeftes  quelles  ne  l’ont  été  à Hercule 
& à moi. 

NEOPTOLEME. 

Daignent  les  Dieux  nous  exaucer,  &:  nous  conduire  au 
terme  qu’il  nous  ont  marqué. 

PHILOCTETE. 

Je  tremble  que  vos  voeux  ne  foient  pas  écoutes.  Mon  noir 
fang  recommence  à bouillir  dans  mes  veines.  Quel  nouveau 
^mpeome  vais-je  éprouver  ! . . . O plaie  cruelle  que  tu  me 
fais  fouffrir  î ah  !...  le  mal  gagne  de  plus  en  plus.  Il  s’.acharnc 
à fa  proie . . . Mes  amis , ne  me  quittés  pas . ..  O Ulyflc , que 
cevenin  ne  dévore  t’il  tes  entrailles  ! . . . filsd’Acrce,  c’éroit 
à vous  deux  qu’étoient  dûs  de  fi  longs  de  fi  horribles  fup- 
plices ...  O mort  tant  défiréc,  mort  tant  de  fois  appelléc , que 
ne  viens-tu  enfin  !...  Prens , mon  fils , prens  le  feu  de  4 Lem- 
nos  brulc-moi  tout-à  l’heure  comme  je  brûlai  le  fils  de 
Jupiter.  Ces  armes  que  tu  tiens  furent  ma  recompenfe.. . 
Elles  feront  la  tienne. ..  Que  dis-tu î tu  ne  répons  point. - 
Où  s’égare  ton  cfprit  ’ l> 

NEOPTOLEME. 

Je  gémis  de  l’état  où  je  vous  vois  i je  ne  puis  rien  de  plus, 

PHILOCTETE. 

Prens  courage,  mon  fils.  Les  attaques  de  mon  mal  font 
effraiantes  : mais  elles  durent  peu.  Toute  la  grâce  que  je  te 
demande , c’eftde  ne  pas  t’embarquer  fans  moi. 

NEOPTOLEME. 

RafTurcs-vous.  Encore  une  fois , je  ne  vous  quitte  point- 


S II  cire  ce  feu  comme  le  plus  rioient , h Nfoptolcme  paroîr  interdit  : c’eft 
& par  allulîon  à b fable,  qui  place  à que  fon  cccur  fc  dévoile  p.ir  Icstraic^dc 
Lemnos  les  forges  de  Vulcain  > & le  U-*  Ion  vi(aj;e  , qui  ne  f^auroic  cacher  le  rc* 
joue  du  Icu.  grec  qu'il  a de  trahit  Philoclecc. 
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PHILOCTETE 
Vous  le  promettes. 

NEOPTOLEME 
J’en  donne  ma  parole. 

PHILOCTETE 
J’aurois  honte  d’exiger  un  ferment. 

NEOPTOLEME. 

Je  ferois  le  dernier  des  humains , fi  je  vous  trahiflbis. 
PHILOCTETE. 

Donnes-moi  votre  main  pour  gage  de  votre  fidelité. 
NEOPTOLEME. 

La  voicy.  • 

PHILOCTETEy?  trouble ér entre  tnxonvuîjton, 
C’eft-là , oui  c’eft-là ... 

NEOPTOLEME; 

Que  dites-vous  i 

PHILOCTETE. 

C’eft  en  haut . . . 


NEOPTOLEME. 

Quel  égarement  cft  le  vôtre  ! pourquoi  fixer  d’affreux  re- 
gards au  Ciel  i 

PHILO  CT  ETE  couché  en  fe  débattant. 
LaifTc-moirac  traîner . . . 


NEOPTOLEME. 


Où? 


PHILOCTETE. 


" Non,  lailfc-moi. 


NEOPTOLEME. 
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. NEOPTOLEME. 

Je  ne  puis  vous  livrer  à vos  tranfports. 

PHILOCTETE. 

Je  meurs,  fi  tu  me  touches. 

^ NEOPTOLEME. 

Hé-bien,  je  ne  vous  touche  plus.  Vos  cfprits  font -ils 
moins  agites  » 

PHILOCTETE  hors  d'haleine. 

O terre , engloutis  un  mourant  qui  ne  peut  plus  fc  relever. 

NEOPTOLEME. 

Sa  fureur  fe  calme , S4  le  fomraeil  va  bientôt  s’emparer  de 
Icsfens.  Il  penche  la  tête.  Il  s’aflbupit.  Une  fucur  abondante 
coule  de  tout  fon  corps.  Sa  plaie  fe  rouvre , Sc  verfe  un  fang 
corrompu.  Laifibns-lc  goûter  un  doux  repos.  ^ 

. - 5 C E N E -I  I. 

NEOPTOLEME,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

Sommeil,  cher  Tyran  de  nos  Icns,  toi  qui  fais  oublier  les 
peines  & les  foucis , viens  adoucir  les  maux  de  Philoftcte. 
Médecin  (âlutaire , entretiens  dans  fes  cfprits  le  calme  & la 
ferenité  que  tu  as  commence  d’y  porter.  Mais  vous, Seigneur, 
fongés  au  parti  que  vous  devés  prendre.  Que  faut-il  faire 
déformais  > eju’attendons-nous  davantage  ? l’occafion  eft 
prompte  à décider , Sc  vaut  mieux  que  toutes  les  délibé- 
rations. 

NEOPTOLEME. 

Philo£Icte  endormi  ne  nous  entend  plus.  Amis,  cen’cft 
pas  affés d’avoir  entre  les  mains  fes  armes.  Si  nous  ne  l’em- 
menons lui- même  à Troye,  nos  foins  font  fupcrfius.  Les 
T emt  /.  Mm 
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Dieux  l’ordonnent , & c’eft  à lui  qu’ils  ont  réferve  la  viflol- 
re.  D’ailleurs  )’ay  donné  ma  parole , & je  ferois  coupable  d’y 
manquer. 

LE  CHOEUR. 

C’eft  donc  aux  Dieux  d’y  pourvoir,&:de  vous infpirer. 
Du  refte  donnes-nous  promptement  vos  ordres , &:  prcncs 
garde  qu’il  ne  nous  furprenne.  L’état  où  il  eft  ne  fouffre 
qu’un  fomrncil  legcr&fugitif.Faites  fecrcctcmcntce  que  vous 
devés  faire , fi  vous  penfés  comme  4 le  Chef  que  vous  fçavés. 
A la  vérité  dans  les  conjonûures  délicates , le  Sage  même  eft 
embarrafle  : mais  les  vents  nous  appellent.  Philoétete  privé 
de  forces  &c  plongé  dans  la  nuit  du  fommeil  comme  un  habi- 
tant des  enfers , nous  livre  notre  proie.  La  Fortune  nous  in- 
vite. C’eft  à nous  de  l’enlever.  Saififtbns  le  moment , &c  pro- 
fitons d’une  viâoire  ailée.  , 

NEOPTOLEME. 

Arretés , &:  ne  lailTés  point  entrevoir  d’embarras.  Il  ouvre 
la  paupière,  & relcve la  tête.  • 


• C’cdUIylTe  : mais  le  Choeur  ne  le  nomme  point , dans  la  crainte  que  ce  nom 
lèul  ne  icTcille  Philoâcte  , 8c  ne  ttahiflê  le  Iccret. 
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ACTE  IV. 

SCENE  PREMIERE. 

Les  mcmcs.PHILOCTETE. 

PHILOCTETEf»  s éveillant. 

O lumière,  que  me  fais-tu  voir  à mon  reveil  ! ôefpoir 
trompeur  ; Etrangers , où  êtes-vous  . { Il  les  apperçoit.  ) 
pardonnes , cher  Neoptoleme , ces  indignes  foupçons.  Eft-il 
croïabie  en  effet  que  vous  aies  porté  la  genéroûté  jufqu’à 
vous  affocier  âmes  maux , à demeurer  près  d’un  cadavre  ex- 
pirant , à me  fervir  meme  î les  Atrides  n’en  ont  pas  ufc  ainfi. 
Mais  vous  êtes  fils  d’ Achille;  &:  votre  cœur  le  montre  affés, 
puifque  mes  cris  Sc  l’infedion  de  ma  plaie  ne  vous  ont  pas 
rebuté.  Enfin  mes  maux  fufpendus  me  donnent  un  peu  de  re- 
lâche. Aidés-moi , ô mon  fils , à me  relever  , & dès  que  j’au- 
rai repris  mes  forces , embarquons-nous  ; ic  partons  fans 
délai. 

NEOPTOLEME. 

Je  me  réjouis,  cher  Philoftcte,  de  vous  voir  délivré  de 
vos  tourmens  contre  toute  cfperance.  Car , helas , ils  vous 
laiffoient  à peine  un  raïon  de  vie.  Levés-vous,  Ces  Grecs 
vous  rranfporteront  au  vaiffeau , fi  vous  le  permettés.  Le  far- 
deau leur  fera  leger.  Jugés-en  par  leurs  fentimens&lcs  miens. 

PHILOCTETE. 

Que  ne  vous  dois-je  point  îdonnes-moi  le  bras,  il  fuffit. 
4 Qu’ils  fe  retirent.  Je  ne  veux  pas  leur  être  incommode  avant 
Ictems.  Je  ne  le  ferai  que  trop  durant  le  voiagc.j 

{LeCheeur  fe  retire  (jr  marche  devant  vers  leriva^e.  ) 

» Ce  mot , quoi  qu’^quif  oque  m'a  que  les  toebers  à qui  adrefl'ci  Tes  plaintes . 
donné  lien  de  Tuppolcc  que  le  Choeur  il  Temble  fuppofer  t'abrcnce  du  Choeur, 
prend  les  derancs  vert  te  tirage.  La  Scene  II  e(t  oaenret  de  croire  qu'enfuire  Uljllc 
i'uivante  en  cil  plus  belle , & le  retour  du  renrbie  les  Grecs  rets  Neoptoleme  pour 
Chtxur  plus  intcrcITant.  Quand  Phi-  hâter  le  départ  , & pour  voir  s'il  n’cit 
Joélctc  dit  dans  cette  Sccoc  qu’il  n’a  plus  point  Cirrcnn  un  nouvel  embartas. 

Mmij 
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Oh , qu’il  eft  pénible  à un  cœur  bien  né  d’agir  contrfe  fon 
caraâcrc , ôc  de  faire  ce  qui  ne  convient  pas  ! 

PHILOCTETE. 

Mais  en  fauvant  un  homme  vertueux , vous  ne  faites  rien 
dont  les  mânes  de  votre  pere  doivent  rougir. 

NEOPTOLEME. 

Vous  êtes  vertueux  ; & moi  je  paiïeraipour  nel’ctrepas. 
V oilà  ce  qui  me  déchire.  . 

PHILOCTETE; 

Votre  conduite  vous  fait  honneur.  Mais  que  dois-je  pen-- 
fer  de  vos  difeours  ?- 

NEOPTOLEME. 

O Dieux,  que  faire?  je  ferai  doublement  coupable,  &C 
par  mes  aûions , par  mes  paroleS; 

PHILOCTETE  à part  à demi  haut. 

Je  le  vois  ! il  délibère  s’il  me  trahira.  Ilfonge  àpartirfans 
moi  a. 

NEOPTOLEME. 

Non,  je  ne  vous  abandonne  point.  Mais  fi  je  vous  em- 
mené malgré-vous , quel  remords , Sc  quel  repentir  ! c’eft  le 
lùjct  de  mon  trouble. 

PHILOCTETE. 

Quoi  ? que  dites- vous  ? dévoilés-moi  cette  énigme,  mon 
fils. 

NEOPTOLEME. 

Je  ne  puis  vous  le  celer  plus  long-tems.  La  pitié  l’emporte. 


A Soup^ns  de  PhiloAete  \ fecoad  obdade  aa  dépare.  Ncopcüleme  cd  fc  deroî^ 
. Un;  le  fccui^plui  que  jamaii. 

Mm  iij 
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Il  faut . . . que  je  vous  amené  aux  Atrides.  Vous  partes  pour 
le  ficge. 

PHILOCTETE. 

Ah , que  m’as-tu  dit  ! 

NEOPTOLEME. 

S ufpendcs  un  moment  votre  courroux.  Ecoutes-moL 
PHILOCTETE. 

Qu’écbutcrois-je  déformais  > que  penfes-tu  faire  de  moi  > 
NEOPTOLEME. 

Vous  guérir  d’abord',  puis  renverfer  Troye  avec  vous. 

PHILOCTETE. 

Parles-tu  Icrieufement  > 

NEOPTOLEME. 

Le  Dcftin  le  veut.  Il  le  faut.  Calmés  votre  colere , &:  me 
fuivés. 

PHILOCTETE. 

' Ah  , je  fuis  trahi.  Jeune  étranger  , quel  piège  tu  m’as 
drefle  ! rends-moi , rends-moi  promptement  mon  arc  & mes 
flèches. 

NEOPTOLEME. 

Je  ne  le  puis.  Les  Chefs  parlent , l’intcrct  public  y efl;  en- 
gagé ; c’eft  à nwi  d’obéir. 

PHILOCTETE. 

O rage  digne  de  ton  nom  ! Lâche  artifan  du  plus  noir  arti- 
fice qu’il  fût  jamais , comment  as-tu  ofc  furprendre  ma  cré- 
dulité l ne  rougis-tu  point  de  porter  fur  moi  tes  regards,3prcs 
avoir  fi  indignement  abufé  du  malheur  Sc  de  la  bonne  foi 
d’un  fuppliant  f mais  où  m’emporte  mon  courroux } ah , mon 
fils  , fonge  qu’en  m’ôcant  cet  arc  , tu  m’arraches  la  vie. 
Rends-le-moi  je  t’en  conjure,  au  nom  des  Dieux.  Rends» 
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mol  le  jour  que  tu  m’as  ravi.  Que  je  fuis  malheureux  !...  tu 
te  tais  ; tu  me  regardes  tranquillement.  Rien  ne  te  touche . . . 
ô rivage, ô promontoires  de  cette  lAe  : ô bêtes  farouches , 
mon  unique  compagnie  ! ô rochers  efearpes , c’eft  à vous 

3ue  je  me  plains.  Car  je  n’ay  que  vous  à qui  je  puifTe  me  plain- 
rc , & je  vous  ai  accoutumes  à mes  gcmillemcns.  Faut-if 
que  je  fois  trahi  par  le  fils  d’Achille  ! il  jure  de  me  mener  en 
ma  patrie , &c  il  me  conduit  à Troye.  11  abufe  de  la  foi  du  fer' 
ment  pour  me  ravir  l’arc  facrc  d’Hercule,  pour  me  traîner 
à fon  char , & me  montrer  en  fpcêlacle  à l'armée  Grecque.^ 
Il  triomphe  de  Philoâcte  comme  s’il  l’eût  vaincu  à force  ou-, 
verte , & il  ne  voit  pas  que  c’eft  triompher  d’un  morr , d’une 
Ombre, d’un  fantôme  vain.  O s’il  m’eût  attaqué  dans  ma 
force  I encore  à prefent  dans  l’état  où  je  fuis , ce  n’eft  que  par 
furprife.  Oui,je  fuisla  viéUmcde  fa  fraude.  Malheureux,, 
que  ferai-je  ! rends , mon  fils , rends  s fois  lemblable  à ton 
pere , à toi-même.  Que  dis-tu  »...  tu  ne  dis  rien ...  je  fiiis- 
mort.  Ah , dé|^orable  !.  Philoêfete.  O caverne , je  reviens  x 
toi.  Sois  ma  reflôurce.  Reçois  derechefunmiferable,  nud,. 
abandonné,  làns  nourriture. ..  je  mourrai  (cul  dans  cet  an- 
tre. Je  ne  pourrai  plus  percer  les  bêtes.  Elle  me  dévoreront  : 
je  deviendrai  leur  proie  à mon  tour.  Et  ces  coups  partent 
d’un  cœur  que  j’avois  crû  finccre  ! 

Ecoute , Neoptolemc.  Je  ne  lance  point  encore  fur  toi  les 
dernières  imprécations,  refuge  ordinaire  des  malheureux 
poulTés  au  dcfefpoir.  Tu  peux  changer  de  fentiment.  Mais 
prens  garde  au  parti  que  tu  vas  prendre  , Si  juge  de  ma  ven- 
geance par  mes  fureurs. 


SCENE  III. 


Les  mêmes  ,LECHOEUR  ^ui  revient  fur  Ufn  de  U 
Scene  précédente. 

LE  CHOEUR. 

■ Décidés , Seigneur  j il  en  eft  tems.  Les  vents  nous  appel- 
lent. Il  faut  partit , ou  le  fatisfairc. 
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'neoptoleme. 

Amis , je  fuis  touché , je  l’avoue  : mais  ce  n’cft'  pas  de  ce 
moment  que  mon  cœur  foutfre. 

PHILOCTETE. 

Au  nom  des  Dieux,  mon  fils,  écoute  cette  pitié  ; &nete 
fais  pas  l’affront  devant  les  hommes , d’avoir  trompe  un  nwU 
heureux. 

NEOPTOLEME  4 part. 

Que  ferai-je?  plût  aux  Dieux  que  je  ne  fuffe  jamais  parti 
de  Scyros  > 

PHILOCTETE. 

Tu  ne  parois  pas  méchant.  Quelque  confeÜ  te  pouffe. 
Trompe  qui  le  mérite  mieux.  Rends-moi  mes  armes^  laiffe- 
moi , & va-t’en. 

NEOPTOLEME.  ^ 

Amis , que  ferons-nous  ? 

5 C E N E IV. 

Les  mêmes , U L Y -S  S E. 

U L Y S S E 4 Neoptoleme. 

Per  fide , vous  balancés.  Donnes-moi  ces  armes , &rerircs- 
vous. 

PHILOCTETE. 

Dieux , quel  eflr  cet  étranger  î n’eft-ce  point  jUlyffc  que 
j’entends  ? 

U L Y S S E 4 Neoptoleme. 

. Qui , c’eftmoi,  c’cftUlyffeque  vousvoïés, 
PHILOCTETE. 

■ Ah , maUrcureux  ! je  fuis  perdu.  Voicy  la  main  qui  a trame’ 
la  trahifon. 

ULYSSE, 
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ULYSSE. 

A 

C’eil-moi-mcmc , n’en  doutes  point. 

PHILOCTETE.  i Neoptolemei 
O mon  fils , rends-moi  mes  armes. 

ULYSSE. 

Vous  avés  beau  faire  ; vous  ne  les  aurés  pas.  Partes , ou  je 
vous  fais  enlever. 

PHILOCTETE. 

Tu  me  feras  enlever , traître  ; 

U L Y S S E. 

Le  delTcin  en  eftpris , ou  vous  me  fuivres. 

PHILOCTETE. 

O Lemnos , ô feu  facrc  de  V ulcain  ! Uly  fie  menace  de  m’enr 
lever  de  ton  Ifle  ! Tu  vois  cet  outrage,  ôitulefouffres  ! 

ULYSSE. 

Jupiter  cft  le  maître  des  Dieux  ,&  de  cette  Ifle.  Jupiter 
l’ordonne , je  ne  fais  qu’exécuter  fes  ordres. 

PHILOCTETE. 

Parjure,  qu’olcs-tu  dire  î de  quel  front  fais-tu  les  Dieux 
autheurs  de  tes  fraudes  ? 

U L Y S S E montrant  Urivage. 

Dites , autheurs  de  la  vérité.  V oicy  la  route  qu’ils  vous 
commandent  de  fuivre.  Partés.  * 

PHILOCTETE. 

N on  traître  î je  ne  partirai  pas. 

ULYSSE.. 

Vous  partirés.  Le  fort  en  eft  jetté. 

T orne  i. 
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PHILOCTETE. 

Grands  Dieux  ! & depuis  quand  PhIlo£leceeft<il  donc  c& 
clave  pour  le  traiter  ainfi  ? 

ULYSSE. 

On  le  traite , non  en  efclavc,  mais  en  héros , & comme  un 
des  libérateurs  de  la  Grece,avcc  qui  il  doit  rcnvcrlcr  Troye. 

PHILOCTETE. 

Dût-il  fouffrlr  mille  maux , tandis  qu’il  aura  cet  antre  pour 
azile,  il  n’en  fera  rien. 

ULYSSE. 

Que  pretendes-vous  donc  > 

PHILOCTETE  voulant Çe précipiter. 

Mourir. 

JJ'L^SS'L  auxfoldats. 

Il  veut  fc  précipiter.  Qu’on  le  raifilTc , Sc  qu'on  le  dérobe  à 
fa  fureur. 

PHILOCTETE^rré//. 

O bras  fans  défenfe , ô mains  privées  de  vos  armes , faut-il 
que  vous  fupportiés  ces  indignes  liens  • o méchant , dont  il 
ne  peut  partir  rien  de  juhe  ni  de  bo’n , de  quel  cruel  ftrata- 
gême  t’es-tu  avilc  pour  me  furprendre  ! tu  n’as  ofé  paroîcre. 
T U m’as  (eduit  par  ce  jeune  homme  qui  m’étoit  inconnu.  T u 
Pavois  (éduit  le  premier.  Son  cœur  n’étoit  point  fait  pour 
la  fraude  ; & fa  droiture  digne  de  la  mienne , méritoit  de  ne 
pas  trouver  un  féduélcur  tel  que  toi.  C’eft  fans  le  fçavoir 

?[u’il  a été  le  miniftre  de  ton  lâche  artifice.  Je  le  vois , il  fouf- 
re  de  m’avoir  fait  fouffrir,&  il  t’obéit  à regret.  C’eft  toi , 
c’eftton  génie  ami  des  ténébreux  forfaits , qui  l’ainftruit  à 
tramer  un  crime.  Seul  tu  l’as  forcé  malgré  fes  remords  à fe 
jouer  de  la  vertu  S£  de  ma  crédulité.  Tu  me  lies,  barbare;  tu 
prétends  donc  m'arracher  du  rivage  où  tu  m’as  expoié , où 
tu  m’as  privé  d’appui , d’amis , de  patrie , &c.  raïé  du  nombre 
des  vivans.  Ah,  que  les  Dieux  te  puilTcnt . . . mais  les  Dieux 
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ne  m’ecoutent  point.  Loin  de  prêter  l’oreille  à mes  impri., 
cations , ils  te  comblent  de  biens , tandis  qu’ils  m’accablent 
de  inaux.  Va  jouir  démon  infortune,  va  rire  de  ma  douleur 
avec  tes  chers  Atrides , dont  tu  fers  la  paflion.  Lâche  , ce 
n’cftque  malgré  toi  que  tu  les  as  fuivis  au  fiége,  6c  ils  te 
chcrilpent.  Je  leur  ai  conduit  volontaircment-fcpt  vai fléaux, 
&c  ils  m’abandonnent  comme  le  detnier  des  hommes.  Du 
moins  tu  leur  imputes  cette  indignité,  6c  ils  te  l’imputent  à 
leur  tour. 

Mais  répons  moi,  quel  cftton  deflein  î pourquoi  m’en- 
lever ? à quoi  fuis-je  bon  ? je  ne  fuis  plus  rien  : je  fuis  mort 
pour  les  Grecs.  O ennemi  des  Dieux  &:  des  hommes,  dis 
moi  par  quelle  raifbn  je  ne  fuis  plus  à ces  yeux  un  fardeau  in- 
commode î pourquoi  mes  cris  &:  rinfeétion  de  ma  plaie  ne  te 
• dégoûtent  plus  î pourquoi  tu  ne  crois  plus  que  je  puifle  trou- 
bler les  facnfices  ? ce  fut-là  ton  prétexte  pour  me  rcjcctcr  de 
l’armée.  Grecs  inhumains , fo'iés  les  viélimes  de  mes  horri- 
bles imprécations.  Si  les  Dieux  font  encore  jufles  ( 6c  ils  le 
font)  je  vois  qu’ils  vous  puniflent.  Autrement  vous  n’auriés 
pas  entrepris  ce  voïage  pour  un  malheureux  tel  que  moi.  Un 
remords  cuifant,  un  trait  du  Ciel  vous  perce,  vous  déchire, 
& vous  force  malgré-vous  defonger  à moi.  Mais,  ô Terre 
natale,  6c  vous  Dieux  témoins &:  vengeurs , puniflcs-les  en- 
fin , puniflcs-les  tous , 6c  je  fuis  fatisfait.  Mefurés  votre  ven- 
geance à votre  pitié  pour  moi.  Faitcs-lcs  périr  âmes  yeux, 
je  me  croirai  guerL 

LE  C H OEU R rfU/ji/Te. 

Il  eft  cruellement  aigri.  Il  brave  les  maux,  loin  d’y  fuc- 
comber. 

ULYSSE. 

J’aurois  bien  des  chofes  à lui  répondre.  Mais  il  n’eft  pas  en 
état  de  m’entendre.  Un  fcul  mot  me  fuflira. 

Je  fuis  tout  ce  que  vous  dites , ô Philoftete , quand  il  s’agit 
de  l'intérêt  public.  Eft-il  queftion  de  l’intérêt  des  hommes 
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vertueux , je  fuis  autant  qu’un  autre  partifan  de  la  vertu  & 
de  l’humanité.  Croïcs-moi  , je  fçai  manier  à mon  gré  les 
cœurs.  Le  vôtre  feulcft  intraitable.  Hé-bien,  jeconfens  de 
vous  céder.  ( Au  Chaur)  Amis,  rendés-lui  la  liberté,  &c 
lailTés-lc  en  ces  lieux.  Nous  pouvons  nous  pafler  de  lui , puif- 
que  nous  avons  les  armes  d'Hercule.  Tcucer  fçait  \’art  de 
s’en  fervir , &c  à fon  défaut  je  me  flatte  de  ne  pas  l’ignorer. 
Oui , Philoûete , jem’cn  fervirai  aufli-bicn  que  vous-même. 
L’armée  après  tout  a-t’elle  befoin  de  vous  > Adieu , demeu- 
rés dans  votre  Lemnos.Nous  allons  partir.  Et  cet  arc  va  me 
procurer  une  gloire  qui  n’étoit  dûë  qu’à  vous. 

PHILOCTETE. 

Le  cruel , où  me  reduit-t’il  î quoi , tu  oferas  te  montrer  à 
l’Armée  paré  de  mes  dépouilles  j 

ULYSSE. 

Il  eft  inutile  de  parler  davantage.  Je  pars. 

PHILO  C'T  E T E 4 Neeptoleme 

Généreux  flls  d'Achille , tu  ne  me  dis  rien , tu  me  quit> 
tesainfi  ’ 

U L Y S S E f»  s'eu  Allant.  ' 

Suivés-moijNcoptoleme,  & ne  détournés  pas  meme  les 
yeux.  Votre  indigne  pitié  nous  perdroit. 

PHILOCTETE  4«cW. 

Et  vous  , chers  amis , vous  m’abandonncrcs  aulfi  î la  pitié 
ne  vous  touchera  pas  ? 

L E C H OE  U R , f»  montrant  Neeptoleme. 

V oilà  notre  Chef.  C’eft  à lui  de  parler.  Ce  qu’il  vous  dira, 
cro'iés  que  nous  vous  le  difons. 

NEOPTOLEME 

Ulyfle  blâmera  ma  fenlîbilité.  N’importe.  Demeurés  , 
Vous  autres,  fiPhiloétctele  veutainfi,  tandis  que  toucs’ap- 
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prêtera  pour  le  départ , & que  nous  ferons  nos  vœux  au  Ciel. 
Peut-être  durant  cet  intervalle,  un  heureux  changement  le 
rendra  plus  docile  à nos  raifons.  Nous  allons  au  rivage  Uly  lie 
& moi.  Rendés-vous-y  promptement , dès  que  vous  fercs 
avertis. 

SCENE  V. 

PHILOCTETE,  LE  CHOEUR. 

PHILOCTETEi/*  entrée  de  fa  Grotte. 

monts  U O Caverne , 6 mon  unique  azile , jamais  je  ne  te  quitte- 
rai. Tu  m’as  fetvi  de  demeure  ; tu  feras  mon  tombeau.  O le- 
jour  rempli  de  ma  douleur , que  vais-je  devenir  ! plus  de 
nourriture , plus  d’efpoir.  Tourbillons  impétueux , cnlcvcs- 
^ moi  dans  les  airs.  Que  fais-je  fur  la  terre  > 

LE  CHOEUR. 

mopasii.  Vous  êtes  l’unique  autheur  de  vos  maux.  Vous  n’aveS 
d’ennemi  que  Philoftete.  Il  ne  tenoit  qu’à  vous  d’être  heu- 
reux , & vous  préférés  votre  mifere  à la  Fortune  qui  vous  ritl 

* PHILOCTETE. 

.amsn.  i.  Miferable , dénué  de  tout  fecours , il  faut  donc  que  j'ex^ 
pire  dans  cet  antre.  La  douleur  & la  faim  vont  me  confu- 
mcr.  Je  ne  percerai  plus  les  Oifeaux  de  mes  traits.  Cœur  bar- 
bare , dont  l’artifice  me  fait  périr , que  ne  puis-je  te  voir  en 
proie  à des  maux  aulTi  durables  que  les  miens  : 

LE  CHOEUR. 

MTim.iî  Ce  n’eft  point  à l’artifice  des  hommes , c’eft  à la  volonté 
fupreme  des  Dieux  que  vous  devés  anribucr  ce  que  nous 
avons  fait  malgré  nous.  Mettés  fin  à vos  imprécations , &c 
cclTcs  de  nous  haïr. 

PHILOCTETE. 

tTKOr.  ut.  T ranquille  fur  le  rivage , le  traître  infulte  à mon  défcfpoir. 

11  dTaïc  impunément  mon  arc  Sc  mes  flèches.  Thréfor  qu’il 

Nn  iij 
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m’a  ravi , chcrcs  armes , fi  vous  avicsdu  fcntiment,  quelle 
hontefcroic.ee  pour  vous  de  vous  voir  palfer  des  mains  du 
compagnon  d’Herculc , dans  celles  du  plus  lâche  des  hom> 
mes  ! témoins  de  fes  infâmes  artifices , de  fa  honteufe  ori- 
gine, &de  fes  cruels  attentats,  vous  déteftcrics  comme 
moi  l’autheur  de  tous  mes  maux. 

LE  CHOEUR. 

Seigneur , un  homme  de  bien  doit  dire  librement  la  vérité 
& la  fouffrir  fans  s’offenfer.  Apprenés  donc  que  l’aficmbléc 
des  Grecs  a chargé  Neoptoleme  de  faire  ce  qu’il  a fait,  ic 
que  c’efl:  en  faveur  de  la  caufe  commune  qu’il  a fuivi  les  con- 
fcilsd’Ulyfic. 

• PHILOCTETE. 

Oifeaux  , qui  ctiés  ma  proie , Sc  vous  , hôtes  fauvages  de 
ces  rochers,  ne  fiiiés  plus  cet  ancre.  Je  n’ay  plus  ces  armes 
qui  vous  cffraïoicnr.  Ma  caverne  vous  eft  livrée.  Accourés- 
y fans  crainte  , déchirés-moi , devorés-moi  : je  ferai  votre 
proie  à mon  cour.  AullI-bien  devicndrois-jc  bientôt  celle  de 
i’indigcncc. 

LE  CHOEUR. 

Au  nom  des  Dieux , fi  l’hofpitalicé  fainte  vous  touche , 
rendés-nous  tendreffe  pour  tendreffe , & faites  réflexion  qu’il 
ne  tient  qu’à  vous  de  changer  votre  deftein.  Quelle  fureur 
de  choifir  pour  reflburcc  la  doulcur,la  mifere  &:  le  dcfclpoirj 

PHILOCTETE. 

Amis , vous  renouvelles  mes  maux.  Quel  plaifir  prenés» 
vous  à me  tourmenter  ? 

. LE  CHOEUR. 

En  quoi.  Seigneur? 

PHILOCTETE. 

Efperés-vous  me  perfuader  de  retourner  vers  les  Grecs 
que  j’abhorre  ; 
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LE  CHOEUR. 

Laraifonlevcut. 

PHILOCTETE. 

LalÆcs-moi  donc  en  ces  lieux. 

LE  CHOEUR, 
nfauc  vous  obéir.  Retirons-nous. 

PHILOCTETE. 

Au  nom  du  grand  J upiter , ne  me  quittes  pas. 

L E C H OE  U R feigntnt  de  fe  retirer. 

Apprenés  à ’calmcc. votre  courroux. 

PHILOCTETE  Avec  de  grands  cris. 

Chers  amis , demeurés , je  vous  en  conjure.  Ah  ! 

LE  CHOEUR. 

Quel  nouveau  fujet  vous  arrache  des  cris  » 
PHILOCTETE. 

O deftin  ! ô tourment  ! mal  cruel , comment  te  fuppor- 
terai-jc  déformais.  Revenés , amis  , revenés. 

LE  CHOEUR. 

Que  ferons-nous  ? vous  êtes  déterminé  à ne  nous  plus 
croire. 

PHILOCTETE. 

Pardonnés  ces  cris  & cet  emportement  à l’excès  de  la 
douleur. 

LE  C H OE  U R f»  revenant. 

Ecoutés  donc  nos  confcils , &:  fuivés-nous. 

PHILOCTETE  afres  un  moment  de  réflexion. 

3 e n’en  ferai  rien.  C’eft  un  parti  pris.  Non,  dût  Jupiter 
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in  ccrafcr  de  fes  foudres , je  n’en  ferai  rien.  Perifle  Ilion , 
periflTe  l’Armée , périflTent  tous  ceux  qui  m’ont  facrifié  ! pour 
vous , chers  amis , je  n’ai  qu’une  grâce  à vous  demander. 

. L£  CHOEUR. 

Quoi? 

PHILOCTETE. 

Une  épé  e , une  hadhe , quelque  arme  que  ce  fort. 

LE  CHOEUR. 

Quel  meurtre  projettes-vous  î ô Ciel  ; 

PHILOCTETE, 

Ma  mort.  La  douleur  m’y  force.  Je  me  couperai  le  pied, 
& je  me  percerai  le  cœur. 

LE  CHOEUR. 

Quel  eft  votre  deffein  > 

PHILOCTETE. 

De  rejoindre  mon  père. 

LE  CHOEUR. 

Où  î 

PHILOCTETE. 

Aux  enfers.  Car,hclas,  il  ne  vit  plus.  O Patrie,  que  ne 
puis-je  du  moins  te  revoir  encore  une  fois  , après  t’avoir  quit- 
tée pour  fecourir  les  perfides  Grecs  ! ma  mort  en  eft  le  prix. 
( il fe  cache  dans  fon  antre.  ) 

LE  CH  OEU  K à PhJ/effete. 

Nous  ferions  déjà  partis  pour  aller  au  vailTeau,Ti  nous 
n’cuflîons  vu  deloin  Ulyfle  & Ncoptolemc  quirevienneut 
vers  nous . 


ACTE  V. 
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ACTE  V 

SCENE  PREMIERE. 

ULYSSE  & NEOPTOLEME,  un  peu  éloigné* 
de  Philoftcte, 

U L Y S S E Æ Neeptoleme. 

Ne  me  dirés-vouj  point  enfin  quel  fujec  vous  fait  retour- 
ner fi  promptement  fur  vos  pas. 

NEOPTOLEME. 

- Je  vais  expier  un  attentat. 

ULYSSE, 

Il  faut  que  vous  le  jugiés  bien  atroce.  Mais  quel  cft-il? 

NEOPTOLEME. 

Ceft  d’avoir  écouté  Ulyflc  Se  les  Grecs. 

ULYSSE. 

Hé,  qu’avés-vousfaitd’injuftc ? 

NEOPTOLEME, 

J’ai  trompé  un  malheureux. 

U L Y S S E avec  emprejfement. 

Qui } ô Ciel  ! quel  cft  votre  nouveau  projet  > 
NEOPTOLEME. 

Il  n’efi  pas  nouveau.  Je  veux  revoir  Philoélete , .. 

ULYSSE. 

Et  quefaire  encore»  ( à part.  ) Je  tremble. 

T orne  I.  O O 
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NEOPTOLEM  E. 

Je  lui  ai  ravi  fcs  armes.  Je  vais  les . 

ULYSSE. 

Quoi , les  rendre  î Dieux  ! que  m’annonccs«vous  { 
NEOPTOLEME. 

C’eft  contre  l’équité  que  je  les  retiens. 

ULYSSE. 

Au  nom  du  Ciel,  Ncoptolcmc,  répondés.  Parlés-vous 
tout  de  bon?. 

NEOPTOLEME. 

Je  penfe  comme  je  parle. 

ULYSSE. 

Ah , fils  d’Achille , que  me  dites-vous  ? 

NEOPTOLEME. 

Ce  que  je  vais  faire.  Faut-il  le  redire  encore  î 
ULYSSE. 

C’étoit  trop  de  me  l’avoir  dit  une  fois. 

NEOPTOLEME^ 

N’en  doutés  donc  plus.  Vous  fçavcs  tout. 

ULYSSE. 

Je  fçai  qui  s’y  oppofera. 

NEOPTOLEME. 

Hé  qui , je  vous  prie , auroit  cette  témérité  ? 

ULYSSE. 

T outc  la  Grèce , ôc  moi. 

NEOPTOLEME. 

Certes , je  cherche  le  prudentUlyflc  dans  fcs  paroles. 
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ULYSSE. 

Et  moi , je  trouve  le  bouillant  Ncoptoleme  dans  Tes 
aûions. 

NEOPTOLLME. 

Peu  m’importe  la  réputation  de  politique,  pourvu  que  je 
fatisfalTe  réquitc, 

ULYSSE. 

Où  eft  donc  l’équité  de  rendre  maigre  moi  un  Threfor 
que  vous  ne  devés  qu’à  mes  confeils  ? 

NEOPTOLEME. 

e 

Vos  confeils  m’ont  fait  commettre  un  crime  dont  je  rou- 
gis ; je  veux  le  réparer. 

ULYSSE. 

Et  necraigacs-vous  point  le  relTcntiment  de  l’armée  î 
NEOPTOLEME. 

Je  ne  crains  ni  l’armée , ni  vous , quand  il  y va  de  la  juftice. 

ULYSSE. 

Ce  fera  donc  contre  Ncoptoleme,  & non-plus  contre  les  ' 

Troyens  qu’il  nous  faudra  combattre. 

NEOPTOLEME. 

Combattés.  J’yconfcns. 

ULYSSE. 

Cette  épée  vous  répondra  dans  peu. 

NEOPTOLEME. 

La  mienne  eft  prête.  Je  n’attens  que  les  Grecs  & vous. 

ULYSSE. 

Faites  donc  ce  qu’il  vous  plaira.  J’en  rendrai  compte  à 
l’armée , & fçaehés  que  la  peine  fuivra  le  crime  de  près. 

Adieu.  ( Il fe  retire..  ) . 

Ooij 
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NEOPTOLEMEi  Vlyfe  déjà  parti. 

Vous  faites  prudemment.  U fes-en  toujours  de  meme  àl’a- 
venir  , pour  vous  garentir  de  mon  courroux.  ( Allant  vers 
l'Antre.  ) O Philoâete , fortes  de  votre  Grotte.. 

' S C E N E I I. 

NEOPTOLEME  , PHILOCTETE  , LE  CHOEUR. 

PHILOCTETE. 

Quel  bruit  ai-je  entendu  ? qui  m’appelle  > que  voulcs-vous 
de  moi?  pouvés-vous  me  rendre  encore  plus  malheureux? 
vous  le  croies  fans  doute,  &c’eft  le  delTcin  qui  vous  amené. 

NEOPTOLEME. 

Raflurcs-vous , &:  m’écoutés. 

PHILOCTETE. 

Je  vous,  ai  trop  écouté.  Vos  difeours  trompeurs  m’onr 
perdu. 

NEOPTOLEME. 

Croiés  au  moins  mon  repentir. 

PHILOCTETE; 

Ainfi  m’avés-vous  engagé  à vous  croire  , quand  vous 
m’avés  furpris  mes  armes.  Votre  fincerité  feinte caclioit  une 
perfidie. 

NEOPTOLEME. 

Oubliés-la  -,  & dites-moi  feulement  fi  vous  êtes  déterminé 
à demeurer  en  ces  trilles  lieux,  où  û vous  daignés  nous  ac^- 
compagner. 

PHILOCTETE; 

Nem’cn  parlés  plus. 

NEOPTOLEME.. 

Eft-cc  une  réfolution  inébranlable  ?. 
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PHILOCTETE. 

Plus  inébranlable  que  je  ne  puis  dire. 

NEOPTOLEME. 

Mondeflein étoitd’appaifer  votre  courroux,  &:  devc5us 
per fuader , s’il  étoic  podible.  Mais  fi  cela  vous  oftenfe,  je 
me  tais. 

PHILOCTETE. 

Tu  fais  bien.  Vainement  voudrois-tu  me  feduire  encore 
par  tes  frivoles  difeours.  Mon  cœur  ulcéré  ne  te  pardonnera 
jamais  le  lâche  tour  que  tu  m’as  fait.  Fils  indigne  du  plus  gé- 
néreux père , tu  m’arraches  la  vie , & tu  viens  me  donner  des 
confeils  ! ah , puifliés  - vous  périr  tous  miferablement , les 
Atrides , UlylTe,  &:  toi. Voilà  mes  adieux. 

NEOPTOLEME. 

Plus  d'imprécations,  plus  de  haine.  Voici.vos  armes  vre- 
eevés-les  de  ma  main. 

PHILOCTETE. 

Qiie  dis-tu  î quel  nouveau  piège  m’as-tu  prépare  î 

NEOPTOLEME. 

V encs. , je  vous  les  rends.  ] ’en  jure  par  le  fouver ain  maître 
des  Dieux. 

PHILOCTETE. 

O agréables  paroles  ! mais  dois- je  les  croire  J O Ciel  ! 

NEOPTOLEME. 

Cro'iés  les  effets.  Avancés.  Ne  craignes  rien.  Recevés 
votre  arc. 


Ooiij 
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SCENE  I I L 

PHILOCTETE,  N EOPTOLEME,  ULYSSE, 
LE  CHOEUR. 

ULYSSE  frrvtMaiH, 

Et  moi  je  m’y  oppofe  au  nom  des  Atrides  & de  l’Armée, 
j’en  actefte  les  Dieux. 

PHILOCTETE  apres  avoir  repu  fes  armes  de  Neoptoleme. 
Eft-cc  la  voix  d’Uly  ffe  que  j’entends } 

ULYSSE. 

De  lui-même.  Le  voici.  Oui,  c’eft  moi  qui  malgtclcfiU 
d’Achille  vous  ferai  partir  pour  le  ficge. 

PHILOCTETE  femettant  enfituation  de  lancer  une fiéehe^ 

Attends.  Cette  flèche  va  punir  ton  outrage. 

NEOPTOLEME  rarrhant. 

Ah,  Philoéletc  ,qu’allcs-vous  faire  î au  nom  du  Ciel  ne 
lances  pas  ce  trait. 

PHILOCTETE.  . _ 

LailTc-raoi  faire , mon  fils  ; laiflc-moi  percer  le  traître. 

NEOPTOLEME, 

Non , je  ne  puis  le  fouffrir. 

PHILOCTETE. 

Pourquoi  m’empêcher  de  me  venger  de’  mon  plus  crucj 
ennemi. 
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NEOPTOLEME. 

4 La  vengeance  feroit  honteufe  & pour  vous  & pour  moi. 
PHILOCTETE. 

Qu’avons-nous  à ménager  avec  les  Grecs  î croïés-moi , les 
Chefs  de  l’armée  font  aulh  peu  braves  en  effet , qu’ils  paroif 
fent  fiers  en  paroles. 

NEOPTOLEME. 

n cft  vrai.  Mais  enfin  je  vous  airendu  vos  armes.  Vous 
refte-t'il  encore  coiyrc  moi  quelque  fujet  de  courroux  de 
plainte» 

PHILOCTETE. 

Non,raonfils.  Ton  grand  cœur  s’eft  dévoile.  Auffi  n’as’ 
tu  pas  reçu  le  jour  d’un  î Sifyphe,  mais  d’un  Hérosaufliil- 
lullre  chés  les  morts , qu’il  fut  célèbre  parmi  nous. 

NEOPTOLEME. 

Il  m’eft’  doux  de  voir  Philoftcte  louer  Achille  ; & cet 
élogcrejaillitfurmoi.  Mais  écoutés.  Seigneur,  ce  que  j’ai 
à vous  demander.  Il  eft  des  maux  qui  nous  viennent  des 
Dieux.  Ils  font  inévitables.  Il  faut  les  fupporter.  Mais  eft- 
on  excufàble  ou  digne  de  pitié,  quand  on  s’en  procure  volon- 
tairement comme  vous  î votre  cœur  cft  aigri  ,&  incapable 
de  confeil.  Qu’un  ami  vous  parle , vous  prenés  feu , & le  trai- 
tés d’ennemi.  Je  parlerai  toutefois , & j’apycllc  Jupiter  à té- 
moin de  mes  paroles.  Gravés- les  profondément  aans  votre 
cœur , & apprenés  d’abord  que  votre  blelTurc  cft  un  coup 


« C'eft  la  mjmc  pcnKeqa'aemploï^e  dit  i PaaliDC  au  fujtt  de  Scrcrc  <bn  amant 
M.  Coineilln  dans  Polieuue.  Cclui-cjp  qui  l'aroic  icvûc  , 

ÿjiti , v»us  m<  Mjm  de  tjnel^ue  embr»ie  I ^ 

Et  Pauline  répond  ce  beau  mot  C applaudi  d'un  grand  Prince  : 

Je  ftreii  d teni  treii  mn  tfef  fenfitle  en/ra/r. 

Elle  parle  de  fbn  mari , de  Severe  , & d'elle.  Pclieuâe  Ac.  II-  St.  II'.  '' 
i Apeuld'UJylTc, 
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parti  du  Ciel,  pour  avoir  approché  du  fcrpentdépofitaire  des 
Thréfors  du  Temple  que  vous  aves  trouve  àChryfa.  N’el- 
percs  jamais  de  guerifon,tant  que  ce  foleil  vous  éclairera, que 
vous  n’alliésà  Troye.  Votre guerifoneftrefervée aux enfans 
d’Efculape,  comme  la  prife  de  T roy e à nos  efforts  communs, 
&:  à vos  flèches.  D’où  fçai-je  ces  merveilles  î je  vais  vous  le 
dire.  Le  Troycnllelenus , ce  Pçophete  fi  renommé  eft  pri- 
fonnier  dans  le  camp.  C’eft  lui  qui  nous  a développé  cemy- 
fterc.  ••  Par  ce  moïen , ajout.i-t’il , l’été  prochain  verra  finir 
» le  deflrin  d’Ilion.  Grecs , ôtés-moi  la  vie , fi  mes  Oracles  fe 
« trouvent  faux.  « Sur  cette  aflùrancc  devés-vous  balaneer  à 
vous  rendre  » quel  honneur  pour  vous  4’avoir  été  le  fcul  de 
tous  les  Grecs  jugé  digne  d’accomplir  ces  grandes  deftinées  » 
goûtés  donc  le  bonheur  de  revivre , &:  la  gloire  de  renverfer 
Troye. 

.PHILOCTETE.  , 

Deftins  odieux  ! pourquoi  vois- je  le  jour  que  j’abhorre  » 
que  ne  fuis  je  habitant  des  enfers  ; que  ferai- je  ? puis-je  rcfi- 
ller  à un  ennemi  fi  tendre  & fi  généreux  î mais  quoi , faut-il 
coder  î fi  je  Ic-fais,  que  deviens-je  » oferaiTjc  me  montrera 
qui  voir  déformais»  Affres,  témoins  des  affronts  que  j’ai  re- 
çus , de  quel  œil.verrcs-vous  Philoélcto  avec  les  Atrides  qui 
m’ontperdu,avecUlyflcqui  m’atrahi  inonles outragesque 
j’ai  eflinés  ne  font  rien  en  comparaifon  de  ceux  que  je  pré- 
vois. Un  cœur  que  la  nature  a inftruit  aucrimes’enhardit 
toujoursàdc  nouveaux  forfairs.  Je  vous  l’avoue  , Ncopro- 
leme:  je  ne  puis  comprendre  votre  conduite.  J’attçndois  de 
vous , que  loin  d’aller  à T roye  vous  me  détoûrncriés  de  cette 
lâcheté.  Qiioi,  les  Grecs  vous  ont  cruellement offenfé  ; ils 
vous  ont  dépouillé  des  armes , de  la  gloire  d’Achille  ; par  un 
jugement  inoui  ils  ont  préféré  Uly  fie  à Ajax  ; &c  vous  allés  les 
fecourir  ! &c  vous  voulcs  m’engager  àvous  fuivre  : non , mon 
fils , non , tu  ne  commettras  point  cette  indignité.  Remcnc- 
moidans  ma  patrie;  tu  me  l’as  juré.  Demeure  toy-meme  ^ 
Scyros , laifle  périr  ces  ingrats.  Mets  ton  honneur  & le 
mien  à couvert  : tu  obligeras  doublement  Achille  & Phi- 
loclcte;  Sc  abandonnant  des  perfides  , tu  t’ép.'irgneras.Ia 
Jiontcdc  Icurrcflerabler.  NEOPTÔLEME. 
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NEOPTOLEME. 

Votre  courroux  n’eftque  trop  légitime.  Lairtbns  les  Grecs 
& les  Atrides.  Mais  que  demandai- je  de  vous , ünond’obcïc 
aux  Dieux , 6c  de  fuivre  un  ami  ; 

PHILOCTETE. 

Moi  > qu’irois- je  faire  au  fiegeî  voir  les  fils  d'Atrce  jouir 
des  maux  qu’ils  m’ont  caufes  > 

, NEOPTOLEME. 

Trouver  la  guerifon  de  ces  maux , 6c  revoir  non  vos  enne- 
mis, mais  vos  libérateurs. 

PHILOCTETE. 

C’eft  ce  qui  me  défefpere. 

NEOPTOLEMÆ. 

C’eft  ce  qui  fera  votre  gloire  6c  la  mienne. 

PHILOCTETE. 

Vous  oifenfes  les  Dieux  qui  vous  écoutent. 

NEOPTOLEME. 

Je  parle  pour  leurs  intérêts. 

PHILOCTETE. 

r 

Ce  font  les  Atrides  que  vous  fervés. 

NEOPTOLEME. 

C’eft  Philoftete  que  je  fers. 

PHILOCTETE. 

Q^i , en  me  livrantà  mes  ennemis  î 

NEOPTOLEME. 

r 

Regardés-lcs  d’un  autre  œil , 6c  foïés  moins  fier  dans  le 
malbeur.  . 

Ttmel.  P P 
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PHILOCTETE. 

Si  je  l’ai  bien  compris , vous  voulcs  me  perdre. 
NEOPTOLEME. 

Vous  ne  m’aves  pas  entendu , je  prétends  vous  fauver. 
PHILOCTETE. 

Les  Atrides  m’ont  rejetté  de  l’Armée , voilà  tout  ce  que  je 
eomprens. 

NEOPTOLEME. 

’ Oui , mais  ils  réparent  leur  faute  ; ils  veulent  vous  rendre 
heureux. 

PHILOCTETE. 

Ce  ne  fera  pas  à condition  de  les  voir  à T roye. 

NEOPTOLEME. 

Que  voulés-vous  que  je  fafle  ? rien  ne  peut  vous  ébranler. 
Il  faut  donc  me  taire , &C  vous  lailTer  languir  dans  vos  maux. 

PHILOCTETE. 

Laiffés-moi  mes  maux.  Ils  me  font  chers.  Acquittéslcule- 
ment  votre  promelTe.  Remenés-moi  dans  ma  patrie.  Çà  ne 
différons  plus.  Oublions  Troye  & les  Grecs.  Ils  m’ont  trop 
coûté  de  larmes. 

NEOPTOLEME. 

Partons , puifquc  vous  le  voulés  ainfi. 

P H I L O C T E T E /f  fuivanu 

O parole  pleine  de  charmes  ! 

NEOPTOLEME  j’4rrfW. 

Mais  elTaics  vos  forces. 

PHILOCTETE. 

• ^ • 

i . . V • ' 

Elles  répondront  à mon  courage. 
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NEOPTOLEME  revenant  encore. 

Mais  comment  me  juftifierai-}c  auprès  des  Grecs  i 
PHILOCTETE. 

En  les  mepriTanc. 

NEOPTOLEME 

Ils  ravageront  mes  Etats. 

PHILOCTETE. 

Je  volerai  à votre  Iccours. 

NEOPTOLEME 

Avec  quelles  trovipcs  > 

PHILOCTETE. 

■ Avec  les  flèches  d’Hercule.  Ces  armes  & ce  bras  fulHronc 
pour  les  faire  trembler. 

NEOPTOLEME 

Hè-blen , embarquons-nous.  Faites  vos  derniers  adieux 
à Lemnos. 

SCENE  IV. 

Les  memes , H E C U L E. 

HERCULE  fur  Hnnuage. 

Ne  partès  pas  encore. . . Philoûctc,  reconnois  Hercule. 
Tu  l’cntens  , tu  le  vois.  C’eft  pour  toi  que  j’ai  quitté  la  voûte 
azurée , Je  viens  t’annoncer  les  ordres  de  Jupiter , & te  mar- 
quer un  autre  chemin.  Demeure  donc,  & m’écoute. 

Tu  fçais  mes  travaux  , &:  ce  qu’il  m’en  a coûté  pour  ac- 
quérir l’immortalité  doiit  tu  me  vois  jouir.  Apprens  que  tu 
dois  remplir  la  meme  deftinée.  C’eft  par  cette  route  pénible 
qu’il  te  faut  arriver  à la  gloire.  Il  faut  que  tu  ailles  à Troyc 
avec  le  fils  d’Achille.  Tu  guériras;  ta  valeur  te  donnera  le 
premier  rang  dans  l’armée.  Tu  perceras  de  mes  flèches  le 
hcr  Paris , aucheur  de  tant  de  malheurs.  Tu  renverferas 
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T roye,  & tu  enverras  à Pœan  ton  perc,  fur  le  Mont  Octa , les 
dépouilles  choifies  qui  feront  le  prix  de  ta  bravoure.  Tu  me 
referveras  les  dons  de  l’armcc , & tu  les  mettras  fur  mon  tom- 
beau , comme  un  monument  de  la  viéboirc  duc  à mes  flèches. 

Et  toi,  ôfilsd’Achillc,  jeté  déclare  que  tu  ne  peux  vain- 
cre fans  Philoûete,  ni  Philoûete  fans  toL  Allés  donc  coname 
deux  lions  qui  cherchent  enfcmble  leur  proie.  J’enverrai 
Efculape  pour  guérir  Philoûcte.Car  c’eft  à mes  traits  que  les 
Deflins  ont  attaché  deux  fois  la  prife  d’ilion.  Mais  quand 
vous  ravagerés  ce  riche  pais fou venés- vous  de  refpeûer  la 
Religion.  Jupiter  préféré  la  piété  à tout  le  refte.  Lerefte 
meurt;  elle  ne  meurt  jamais.  Elle  nous  fuit  au  tombcatri&: 
indépendante  de  nos  deftinées , foit  que  nous  vivions  ou  que 
nous  mourions , clic  cfl:  immortelle. 

PHILOCTETE. 

Aimable  voix!  chere  Divinité,  que  je  goûte  le  plaiür  de- 
te  revoir  enfin  apres  tant  d’années  : Je  t’obéis , je  pars  fous  tes 
aufpiccs. 

NEOPTOLEME. 

J’accepte  lé  meme  augure. 

HERCULE  s'en  allant  aux  deux. 

Ne  différés  plus.  Le  tcmsvous  invite.  Le  venteft  favora- 
ble. Adieu. 

PHILOCTETE. 

Allons  , & faluons  feulement  ces  lieux.  Adieu , chere 
Grotte,  doux  azile  de  ma  mifere.  Adieu , Nymphes  de  ces 
prés  humides.  J c n’c  ntendrai  plus  le  bruit  fourd  des  vaguesde 
cette  mer.  Adieu,  rivagc,où  tant  de  fois  j’ai  fouffert  les  inju- 
res de  l’air.  Adieu,  promontoire , où  Echo  répéta  tant  de  fois 
mosgémifTemens,  Adieu,  douces  fontaincs,que  j’avoiscrûne 
devoir  jamais  quitter.  Et  toi , o terrede  Lemnos , laiflc-moi 
partir  heureufement  , puifque  je  vais  où  m’appellent  les 
Deftins  , Hercule,  & les  Dieux  qui  l’ont  voulu  ainfi. 

LE  CHOEUR. 

Réunis  déformais , embarquons-nous , & prions  les  Dccf 
fes  de  la  mer  de  nous  accorder  un  retour  fortuné.. 
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REFLEX  ION  S 

SUR  P H IL  OC  T ETE 

L’Effet  de  cette  Tragédie , auffi-bien  que  de  la  pliii 
part  des  anciennes,  conlifte  pour  le  moins  autant  dans  le 
JCU&  la  repréfentation  ,que  dans  la  Tcrfification  &c  les  pa«- 
rôles.  Toutefois  je  ne  douce  pas  que  la  (impie  Icélurcji’ait 
fait  fur  les  Grecs  la  même  impreflion,  que  le  récit  de  Phi», 
loâccc  fur  Télémaque  dans  l’ingénieux  poëme  de  feu  M.  de 
Cambrai.  «Pendant  que  Philoûete  avoir  raconté ainfi  fes  Liy.'xYi?” 
» aventures , dit-il , Télémaque  croit  demeuré  comme  fuf- 
» pendu  & immobile.  Ses  yeux  ctoient  attachés  fur  ce  grand 
«homme  qui  parloir.  Toutes  les  palTions  différentes  qui 
«avoient  agite  Hercule, Philoâ«tc,Uly(ïc,Ncoptolcmc, 

« paroilToient  tour  àtour  fur  le  vifa^e  na'if  de  T elemaque , à 
« mcfurc  qu’elles  étoient  reprefentees.  Dansla  fuite  de  cette 
«narration  quelquefois  il  s’écrioit,  & interrompoit  Phi« 

« loftete  fans  y penfer.  Quelquefois  il  patoifToit  refvcur , 

«comme  un  homme  qui  penfc  profondément  à-  la  fuite  des 
«afïàires.  Quand  PHiloétctcdépeignoitrembârras  dcNeo- 
»ptolcmc,qui  ne  fçavoit  point  dilTimuler,  Telemaquopa- 
«roilToit  dans  le  meme  embarras dans  ce  moment  on’ 

« l’auroit  pris  pour  Ncoptolcmc.  « 

T elle  cft  l’idée  que  M . de  Cambrai  avoir  de  cette  pièce,  fia 
des  moirvemens  qu’elle  a dû  produire.  En  effet  l’intérêt,  qui 
en  fait  la  bafe  ,n’cftricn  de  moins  que  le  renverfement  d’un 
Etat-,  qui  par  (a  réflftance  avoir  épuife  toutes  les  forces  de  la 
Grèce,  Ô£  rebuté  vingt  Rois  durant  dix  années.  Les  Dieux 
font  entendre  que  la  viâoire  dépend  de  Philoêtetc  &c  des  flè- 
ches d’Herculc.  Mais  comment  déterminer  ce  guerrier  mal- 
heureux à feconrir  les  Grecs,  qu’il  a droit  de  regarder  com- 
me les  autheurs  de  fes  maux  ; c’eflun  Achille  irrité  qu’il  fane 
regagner , parce  qu’on  a befoin  de  fon  bras  j Sc  l’on  a dû  voit 
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que  Philoftetc  n’eft  pas  moins  inflexible  qu’ Achille,  & qu« 
Sophocle  n’cft  pas  au  deflbus  d’Homere. 

Ulyfle  cil  emploie  à cette  ambaffade  avec  Neoptolcme  j 
heureux  concrafte,  dont  Sophocle  a tiré  toute  fon Intrigue. 
CarUlyflc  politique  jufqu’à  la  fraude,  & Neoptolemefin- 
ccre  jufqu’à  l’extrême  franchife  en  font  tout  le  nœud,  tan- 
dis que  Philoélcte  défiant  & inexorable  élude  la  rufe  de  l’un, 

ne  fe  rend  point  à la  générofité  de  l’autre,  de  forte  qu’il 
faut  qu’Hercule  defeende  du  Ciel  pour  dompter  ce  cœur  fé- 
roce , & pour  faire  le  dénoument.  On  ne  peut  nier  qu’un 
pareil  nœud  ne  mérite  d’être  dénoué  par  Hercule. 

Rien  n’cft  moins  chargé  d’evenemens  que  certc  picce.  Il 
n’y  aquefeptou  huit  fituations  principales  qui  font  le  grand 
refl'ort  de  pluûcurs  paflions , de  même  que  peu  de  roues  font 
mouvoir  une  grande  machine.  La  première  ficuation  , apres 
l’expolltion du fujet , qui  cft  courte  & adroite,  c’eft  celle 
d’Ulyfle  qui  engage  Neoptoleme  à tromper  Philoélcte.  On 
y voit  dans  tout  fon  jour  l’artifice  d’un  vieux  politique , qui 
met  tout  en  œuvre  pour  faire  entrer  dans  les  deffeins  un 
jeune  Prince  que  fon  âge , fon  grand  cœur , &c  les  exemples 
d’Achille  ont  rendu  ennemi  de  tout  ce  qui  a l’air  d’artifice 
de  rufe.  C’eft  le  grand  art  des  Rois,  & la  grandeur  d’ame 
qu’on  voit  lutter  enfcmblc.  Neoptoleme  cede  enfin  au  motif 
delà  Gloire,  qui cft  fa  paflion  dominante  , &c  l’endroit  foi- 
ble  par  où  on  l’a  attaqué.  Ce  motif  &:  fes  remords  fcmblent 
le  juftificr. 

Pour  fécondé  fituation  on  voit  ce  Prince  aux  prifes  avec 
Philodletc.  Qiiclle  naïveté  dans  la  joïe  de  celui-cy  quand  il 
revoit  des  Grecs  .'  quelle  bicnféance  dans  la  maniéré  dont  il 
s’informe  de  l’armée  Troyenne  j quel  art  enfin  dans  le  tour 
fimple  & naturel  que  prend  Neoptoleme  pour  le  tromper  j 
Philoéletc  malgré  toute  fa  défiance  ne  peut  éviter  ce  piège. 
Le  Grec  déguifé  qui  furvient  fait  la  troifiéme  lituatiou , &C 
c’eft  un  tour  de  l’artificieux  Ulyffe  pour  précipiter  le  départ, 
dans  la  crainte  de  inanquer  fa  proie. 

Une  autre  Scène  cflcntielle  confifte  dans  l’accès  fubit  t£ 
irtiprévû  qui  retarde  le  départ  de  Philoâete.  A la  vérité  cette 
Sccnc  demande  quelque  indulgence  à des  Icélcurs  François. 
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Ils  vcrroicnt  avec  peine  un  héros  malheureux  tomber  en 
convulfion  fur  notre  Théâtre  achever  par-là  de  peindre 
rextreme  mifere  où  il  eft  réduit.  Mais  il  y a bien  de  la  finefle 
à l egard  des  moeurs  anciennes , d’avoir  imaginé  ce  moïen 
pour  augmenter  le  trouble , & pour  reculer  le  dénoument  -, 
moicn  d’autant- plus  (ïïr,  qu’il  femble  renverfer  l’clpoir  de 
Philoélete,  6d  qu’il  donne  lieu  au  repentir  de  Neoptoleme, 
Car  la  fituation  fuivante , où  paroît  tout  l’embarras  de  celui- 
cy  en  dépend , Si  c’eft  fa  pitié  qui  réveille  fa  vertu.  Ce  re- 
pentir ne  le  porte  pourtant  encore  qu’à  balancer  s’il  rendra 
les  armes  qu'il  a furprifes.  C’en  eft  aftes  pour  la  vrai-fem- 
blance.  Ulyfle  qui  croit  en  embufeade  furvient  à propos  pour 
retarder  encore  l’aclion  par  un  nouvel  incident.  Ce  n’cft  plus 
un  politique  obfcur  qui  fe  cache  pour  réulTir  plus  lurement. 
La  conjonéture  veut  qu’il  fe  déclare.  Il  le  fait , Si  parle  avec 
une  fermeté  digne  d’un  héros , Si  en  méme-tems  avec  une 
fouplcfle  d’efprit  capable  d’ébranler  tout  autre  qucPhiloc- 
tetc.  Mais  comme  il  fçait,  dit  M.  de  Cambrai,  » qu’il  ne 
w faut  attaquer  les  paftions  des  hommes  pour  les  réduire  à la 
» raifon , que  quand  elles  commencent  as’aftoiblir  par  une 
••  efpeccde  laftitudc  ,««  il  lailTc  à Philoûctc  le  tems  de  la  ré- 
flexion , Si  palTc  tout  à coup  de  la  Icvéritc  à la  douceur , fans 
fortirde  la  dignité. 

Philoélcte  feul  a veclc  Chœur  Si  livré  à lui  meme , montre 
un  cœur  agité  comme  les  flots  de  la  mer.  Puis  le  retour  d’ü- 
Jyflc  Sc  de  Neoptoleme  change  tout  le  Théâtre.  Car  la  refo- 
iution  que  prend  le  fils  d’Achille  de  rendre  les  flèches  décon- 
certe les  mefures  du  Roi  d’Ithaque  , Si  promet  au  fpeéla- 
tcur  un  nouveau  plaifir.  Il  y a dans  cette  Scene  une  chofe 
qui  pourroit  nous  bleflcr , à fçavoir  qu’Uly fte  pique , comme 
il  doit  rctre,dcs  paroles  Si  de  la  conduite  de  N eoptolemc , ne 
mette  pas  l’épée  à la  main.  Mais  outre  que  les  Duels  n’é- 
roient  pas  du  goût  des  Anciens , Ulyffc  par  un  courroux  hors 
de  faifon  , Si  qu’il  n auroit  pu  fatisfaire  en  préfence  du 
Chœur,  auroit  perdu  tout  le  fruit  qu’il  efpcroit  de  fon  voïa- 
ge.  3 ’aime  mieux  croire  qu’il  eft  cenfc  ne  pas  entendre  les 
dernières  paroles  de  fon  collègue , qui  font  les  feules  dont  il 
puifTc  être  légitimement  ofFcnfc , puifqu’elles  lui  reprochent 
ù.  lâcheté  en  termes  aftes  clairs. 
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Enfin  la  géncrofité  de  Ncoptolcmc , qui  en  rendant  les  flé- 
chés fe  voit  contraint  de  céder  àPhilodcte,&:de  préférer  l’in- 
tercr  d’un  particulier  à celui  de  toute  la  Grèce , fait  fans  con- 
tredit la  plus  brillante  fituation.  Ellceft  telle,  qu’il  faut  Her- 
cule même  pour  vaincre  l’obftinatien  indomptable  de  fon 
ami.  Ulyfle  s’oppofe  à la  reftitution  des  armes  chés  Sopho- 
cle , & Philoéfctc  veut  le  percer.  11  en  cft  empêché  par  Neo- 
ptoleme.  Ce  trait  eft  beau.  Mais  M . de  Cambrai  a crû  devoir 
l’embellir  encore,  ou  y trouver  un  défaut.  11  fuppofequ’U- 
lyflc  faitfigne  à Neoptolemc  de  rendre  les  flèches,  êcque 
Philoûctedansun  premier  mouvement  de  colere  fc  met  en 
devoir  de  tuer  fon  ennemi,  » Pour  Ulyfle,  (c’eft  Philoâctc 
« qui  parle  dans  le  Tclcmaque , ) il  paroifleitaufli  tranquille 
••  contre  mes  flèches  que  contre  mes  injiircs.Jeme  fentis  tou- 
••  dié  de  cette  intrépidité  & de  cette  patience.  J’eus  honte 
«d’avoirvouludanscc  premier  tranfporcme  fervir  de  mes 
M armes  'pour  tuer  celui  qui  me  les  avoir  fait  rendre  : mais 
«comme  mon  reflentiment  n’étoitpas  encore appailc , j’é- 
«tois  inconfolable  de  devoir  mes  armes  à un  homme  que 
- je  haïflbis  tant.  » 

Cette  idée  toute  fpiTituclle  qu’elle  cft,  ne  peut  s’ajufter  à 
la  pièce  de  Sophocle.  Ulyfle  n’en  cft  pas  moins  brave  chés 
cePoëte,&  Ncoptolcmc  en  cft  encore  plus  «généreux.  Mais 
l’un  & l’autre  auroit  démenti  fon  caraûere , fi  l’on  eût  fup- 
pofo  ce  que  veut  l’Autheur  du  Télémaque.  C’étoient  deux 
ambafladeurs  qui  dévoient  agir  différemment , fuivant  leurs 
siifFérentcs  idées  , l’un  par  la  fermeté , l’autre  par  la  douceur; 

A fuivre  le  goût  de  l’antiquité , on  ne  peut  reprocher  à 
cette  Tragédie  aucun  défaut  confidérable.  Tout  y cft  lie, 
tout  y eft  foûtenu,  tout  tenddireélement  au  but  ; c’cftl’aûion 
même  telle  qu’elle  a dû  fe  pafler.  Mais  à en  juger  par  rap- 
port à nous  ,1e trop  de  fimplicitc,  <Sc>le  fpcâacle  dominant 
d’un  homme  aufli  triftement  malheureux  que  Philoâcte,  ne 
peuvent  nous  faire  un  plaifir  aufli  vif  que  les  malheurs  plut 
variés  &:  plus  brillons  de  Nicomede  dans  Corneille. 
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SUJET 

DE  L’HIPPOLYTE  D’EURIPIDE. 

Th  E S E'  E onzième  Roi  d’Athènes  a aïant 
trempé  fes  mains  dans  le  fang  de  Pallas  b 
fon  parent  pour  des  raifons  d’ètat , fe  condamna 
à l’exil  d’une  année , fuivant  la  loi  des  Athéniens , 
& fe  retira  avec  Phedre  fon  époufe  à Trézcnc  c , 
où  il  faifoit  élever  fous  les  yeux  du  fage  d Pithée 
Hippolyte  qu’il  avoir  cû  d’une  e Amazone.  Ce 
jeune  Prince  uniquement  occupé  de  l’étude  de 
la  fagclfe  ôc  des  amufemens  de  la  chaflé , enne- 
mi d’ailleurs  de  l’Amour  &c  de  Venus , s’attira 
l’indignation  de  cette  DécfTc.  Pour  fe  venger 
de  fes  dédains , Venus  infpire  à Phedre  une  vio- 


/•  Capitale  de  l'Attique  , alKs  connut. 
h II  étoic  ilTu  de  Pandion  cinqiii<îme 
Uoi  d'Aihéoes  -,  Sc  il  avoit,  des  droits  au 
Thtôiie 

c Ville  du  Peloponnefc  dans  une  laU' 
^ue  de  terre  qui  s'avance  fur  la  Mer  Egde 
a l'extrémité  de  l'Argolide. 

d Pithée  dçfccndam  de  Pclops  écoic 


un  Pliilofbphe  , jrn  Sage.  Il  voïoit , 
dit-on , les  ebofes  futures  , Sc  les  pré- 
difoit. 

» Thefée  de  concert  avec  Hercule 
combartii  les  Amazones  , St  en  emmena 
une  en  Grcce  , c'éioir  H'fpeljtt,  donc 
il  eut  Hippolyte.  D'autres  veulent  que 
cette  Amazone  fut  Antiope. 

Q.qu 
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lente  paffion  pour  lui.  Phedre  tache  en  vain  d e- 
toufFer  cet  amour  nailTant.  Sa  plaïe  fe  rouvre  à 
Trezenc  par  la  vûë  d’Hippolyte.  Sa  Confidente 
vient  à bout  de  tirer  d’elle  l’aveu  de  cette  cou- 
pable flamme,  & pour  fauver  les  jours  de  fa 
maîtrefle  qui  veut  mourir , elle  emploie  fcs  ef- 
forts à gagner  le  fils  de  Thefée.  Celui-cy  rejette 
avec  horreur  cette  afffeufe  propofition  j mais 
comme  on  lui  avoit  extorqué  un  ferment  pour 
l’engager  à fe  taire , content  d’un  fanglant  re- 
proche il  garde  le  fîlence  fur  cette  aventure^ 
Phedre  cependant  au  defefpoir  de  fe  voir  diffa- 
mée , jure  la  perte  d’Hippolyte.  Elle  prend  le 
parti,  pour  mettre  à couvert  fon  honneur,  de 
l’accufer  la  première  dans  une  lettre , &C  fe  don- 
ne enfuite  la  mort.  Thefée  qui  éroit  abfcnt  re- 
vient fur  ces  entrefaites , & abufé  par  ce  fii- 
nefte  écrit  il  abandonne  fon  fils  fans  autre  exa- 
men à la  vengeance  de  Neptune , qui  lui  avoit 
promis  d’exaucer  trois  de  fes  vœux.  Hippolyte 
devient  la  viélime  de  la  crédulité  de  Thefée. 
Mais  Diane  rend  enfin  l’honneur  à l’innocent 
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opprimé,  & détrompe fon infortuné pere.  Voilà 
en  gros  le  (iijet  d’Euripide , & la  conduite  qu’il 
a fuivie  dans  cette  pièce.  Elle  fut  jouée  & cou- 
ronnée avec  un  applaudilTement  univerfel  fçus 
l’Archonte  Epameinon , la  troifiéme  année'dela 
guerre  du  Peloponnefe , & c’eft  ce  qui  lui  a con- 
fervé  le  titre  à'  H if poly  te  couronné.  LePoëteavoic 
alors  trente-cinq  ans. 


Qqiij 
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PERSONNAGES. 


VENUS 

DIANE 


Dccfles. 


J 


T H E S E'  É Roy  d’Athcncs. 

PHEDRE  fon  Epoufc , fille  de  Minos  &:  de  Pafiphaé, 
HIPPOLYTE  fils  de  Thc(cc,&  d’Hippolyte  Amazone. 
C H OEU  R de  femmes  de  Trezene. 


* LA  CONFIDENTE  DE  PHEDRE. 

Un  OFFICIER  du  Palais, 

Autre  OFFICIER. 

Une  FEMME  du  Palais. 

CHASSEURS  fuivants. 

Suite  d’HIPPOLYTE  , de  THESE'E  & de  PHEDRE. 


La  Scene  efi  aux  fortes  du  Palais  de  Thejee  à Tréxene. 


* Gt.  la  Noatfict. 
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TRAGEDIE  D’EURIPIDE- 


ACTE  PREMIER* 

SCENE  PREMIERE. 

VENUS. 

U I s - 1 E donc  ccttc  cclcbre  Venus,  fi  renom- 
race  dans  les  Cieux , &c  fi  refpcûéc  fur  la 
terre  î quoi  î je  comble  d’honneurs  ceux  qui 
font  fournis  à mon  Empire  4 , je  fçay  dom- 
pter la  fierté  des  rebelles,  { car  enfin  les  Dieux 
ne  font  pas  infenfibles  aux  hommages  des 
mortels,  &:  l’on  fentira  bientôt  la  vérité  de  mes  paroles:) 
cependant  le  fils  de  Theféc,  ce  Prince  né  d’une  Amazone, 
cet clevc  du  fuperbe  Pithécé,  cet  Hippolyte,  le  dirai-je» 

Imitmtifns  de  RaeiMe, 

a Quels  conrancs  Venus  n’a  t'elle  pas  domptas  I RtcineAe.  l.  Se,  l. 
h Pourriés-vous  n'étreplus  je  fuperbe  Hippolyte 
Implacable  ennemi  desamoureufes  loix  , 

Et  d'un  joug  que  Tbcfifc  a fubi  tant  de  fois  ! 

Venus  par  votre  orgueil , fi  long-rems  meprifee 
Voudtoit-ellïà  la  Gu  jufUGct  Theféc  î Ae.  I.Se.  I. 
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fcul  de  tous  les  citoïcns  de  T rezene  il  ofe  me  traiter  comme 
la  derniere  des  Divinités.  L’amour  &c  l’hymenée  font  pour 
lui  un  objet  d’horreur.  Content  d’honorer  Diane , qu’il  élève 
injuftement  au  deflus  des  autres  DéelTes , il  s’élève  lui-même 
au  dclTus  des  foibleflcs  humaines  ; il  ne  fe  plaît  qu’avec  elle; 
avec  elle  il  fréquente  les  forets , &c  ne  fonge  qu’à  pouffer  fes 
chiens  fur  les  animaux  cffraïés.  Couple  perfide  , je  ne  te 
porte  point  envie.  Hé,  que  pourrois- je  t’envier?  mais  enfin 
Hippolyteeftcriminclàmcsyeuxîil  fuffit.  Je  fçauraim’en 
venger  aujourd'hui.  Tout  cft  préparé  depuis  long-tems  pour 
ma  vengeance.  Elle  me  coûtera  peu. 

Sorti  de  la  maifisn  de  Pithee,  il  artivoit  à Athènes  pour 
être  fpeébateur  d’une  cérémonie  a facrée.  Phedre  le  vit,  (c’efl 
l’époufe  de  fon  pere , ) elle  l’aima  é.  ] e fis  couler  moi-même 
un  violent  amour  dans  le  cœur  de  cette  Princeffe.  Embrafce 
de  ces  feux  avant  que  d’arriver  à Trezene,  elle  bâtit  en  mon 
non>unTemple  mag  nifique.L’abfence  d’Hippelyte  avoir  re>- 
doublé  fon  amour  ; & c’écoit  pour  s’en  guérir  qu’elle  avoir 
confacré  cet  édifice  à Venus.  Mais  à peine  Thefce  a-t’il 

quitte 


» la  cérémonie  dont  il  eft  ici  quef-  ftante  protcélion  , pour  y aroit  été  biea 
(ion  , eft  celle  qu’on  faifoit  aux  fêtes  de  te^ûï  lotfqu  elle  chereboit  fi  fille  Pu». 
Cerés  , & qu’elle  établit  elle-même  dans  fetpine , que  pluion  aToit  eolerée. 
l'Attique  , comme  un  gage  de  fa  con- 

t Athènes  me  montra  mon  fuperbe  ennemi. 

Je  le  vis , je  rougis je  pâlis  à fa  tûï  , 

Un  trouble  s'éleva  dans  mon  ame  éperdue . 

Mes  yeux  ne  Toà'oient  plus  , je  ne  pouTois  parler  , 

Je  (entis  tout  mon  corps , Sc  ttanfit  4c  brâler  : 

Je  reconnus  Venus  , 6c  fes  feux  redoutables  , 

D’un  fang  qu'elle  pourfuit , tourmens  inévitables. 

Çar  des  vœux  aflidus  je  crus  les  détourner , 

Je  lui  bâtis  an  Temple  , Sc  pris  foin  de  l’orner  . , i 
Vaines  ptécaudons  , cruelle  deftinéc , 

Par  mon  époux  lui-même  à Trêzene  amenée 

J’ay  re^  l’ennemi  que  j’avois  éloigné. 

b)a  blelTure  trop  vive  auflî-tôt  a faigné.  afr.  I.  Sc.  111. 
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quitté  a la  terre  de  Cccrops , toute  fumante  du  fang  des  éPal- 
lantidcs  dont  il  s’étoit  fouillé , à peine  a-t’il  abordé  en  ces 
climats  c , pour  fe  condamner  à l’exil  ordinairfi  d’une  année , 
que  Phedrenoïée  de  pleurs  & c/  frappée  d’un  mal  qu’elle  tait, 
s’cftvûë  dépérir  lentement  par  ce  filcnce même.  Non,  non, 
je  ne  fouffrirai  pas  que  cet  amour  s’eteigne  dans  Ibn  fein.  Je 
ferai  découvrir  cemyftereàThclce.  Le  pere  furieux  char- 
gera fon  fils  d’horribles  imprécations.  Neptune  s’eft  engagé 
à ratifier  trois  de  fes  vœux.  Ce  Dieu  l’exaucera  fans  doute, 
5c  mon  ennemi  périra.  Je  fçaiquc  Phedre  m’cftfidelle:  il 
n’importe  ; il  faut  qu’elle  périfle.  Ses  jours  ne  me  font  pas 
alTcs  chers  pour  les  fauver  au  prix  de  ma  vengeance.  Immo- 
lons une  viûime  innocente  pour  facrifier  un  perfide.  Mais 
fortons  de  ce  Palais,  j’apperçois  HippolytCi  il  revient  de 
lachafic.  Sa  nontbreufe  fuite  chante  avec  lui  des  hymnes  en 
l’honneur  de  Diane  : il  chante , il  ignore  que  les  portes  de 

la  mort  s’ouvrent  pour  lui  ; il  ignore  qu’il  a vu  fon  dernier 
jour.  Sortons. 


r S C E N E II. 

HIPPOLYTE,  fuite  D’HIPPOLYTE. 
HIPPOLYTE  rWf. 

Suivés , mes  afhis , fuivés-moi , fécondés  ma  voix , Sc  ne 
cclTés  de  chanter  Diane , l’aimable  Diane  , notre  DéelTe 
lutélaire. 

Suite  D’ HIPPOLYTE  e/r  chantant. 

RelpeêJable  Divinité , fille  de  Jupiter  & de  Latonc , vous 
qui  furpalTés  en  beauté  toutes  les  Deeffes , qui  rehauffenc 


M Athènes  CUC  pour  premier  Roj  Ce- 
crops. 

A En&ns  de  Pallas. 
t Coutume  ou  loi  des  Grecs  aiTcsmar- 
cju^c  par  ce  Vers  & dans  U T ragddic  d'I. 
phigenie  eu  Tautidc  : car  Orcllc  aptes 
aroir  tud  fa  metc  s’diile  lui-  même. 

Tome  J. 


d Phedre  atteinte  d'un  mal  qu'elle 
s'oblline  à taire  , Sre,  Ac.  l.  Se- 1. 

t C'efl  ici , à proprement  parler,  que 
commence  fa  Tragédie  , îc  la  première 
Scene  n'cll  qu'UD  prologue  un  peu  trop 
dé:aillê. 

Rr 
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l’cclat  des  lambris  célcftes , reccvés  mes  vœux  ic  mes  adc'- 
raiions. 

HIPPOLYTE. 

Rccevcs  les  miennes,  ô la  plus  charmante  des  beautés  im- 
mottclles. 

( li  cejfe  de  chanter.  )' 

* Pcat-ftte  a Je  vous  offre  cette  couronne  * pour  votraftatuc.  Daignes- 

dt-'îî'^auiri  l’accepter  de  mes  mains.  J’en  ai  cueilli  les  fleurs  dans  une 
nomin^rTE-  riante  prairie  où  Ic  berger  n’ofe  conduire  les  troupeaux , 3^ 
^1“®  le  fer  a rcfpcûce.  L’abeille  feule  a droit  d’y  errer  au 
tuHronnt . à printcms  ; une  eau  pure  l’ajrofe , & l’aimable  pudeur  y règne 
caufcdcccttc  toujours.  Elle  cft  ouverte  à ceux  qui  ont  puilc  la  vertu  que 
vous  cheriflcSjnon  dans  une  vainc  étude  ,^mais  dans  la  nature 
cllc-mcme.Ceft  à eux  qu’il  eft  permis  en  tout  tems  d’y  cuciU 
lit  ces^imables  fleurs , chofe  interdite  aux  proafnes.  Ainfi  ^ 
chère  DcelTe,  ne  dédaignés  pas  d’orner  votre  chevelure  de 
cette  couronne , que  d’innocentes  mains  onttifTuë.  Seul  par- 
mi les  mortels  , c’eft  à moiqu’eftreferve  l’honneur  de  vous 
faire  ce  don  précieux.  J’habite  avec  vous , avec  vous  je  m’en- 
tretiens, &:  quoique  vous  foïés  cachée  à mes  yeux,  j’entens 
votre  divine  voix.  Faites,  je  vous  conjure,  que  la  En  de  mes- 
jours  réponde  à leur  commencement. 

SCENE  I 1 .1. 

Les  memes,  un  OFFICIER  delà  fuite  D’HIPPOLYTE. 
b L’OFFICIER. 

Prince  égal  aux  Dieux , car  tel  cft  le  nom  qui  convient  à 
nos  maîtres , oferois-je  vous  donner  un  confeil  falutaire  } 

HIPPOLYTE. 

Parlés , je  vous  écouterai  : autrement  je  me  piquerois  en 
vain  de  fageffe. 


ét  Ceci  eft  une  ePpece  d’alIegorie  fur  Tdrttables  efclaTes.  Il  tient  à Hippoljrte 
ks  avantages  du  célibat.  le  même  difeoutt  que  Thccamcoc  dans 

i Ces  fortes  d'OfHcieis  dtoieot  de  Racine. 
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L'OFFICIER. 

Sçavcs-vous  quelle  eft  la  loi  commune  établie  pour  tous 
les  hommes  ; 

HIPPOLYTE. 

Quoi  î que  voulcs-vous  dire } 

L’OFFICIER. 

Cette  loi , c’eft  d’éviter  le  fafte , & de  ne  point  chercher 
à fe  diiHnguer  du  refte  des  mortels. 

HIPPOLYTE. 

Je  ne  l’ignore  pas.  C’eft  à jufte  titre  que  l’orgueil  eft  haï, 

L’OFFICIER. 

Y-a-t’il,  à votre  avis , de  l’agrément  à être  humain» 

HIPPOLYTE. 

Beaucoup , fans  doute , & l’avantage  qu’on  retire  de  l’hu- 
manité coûte  peu. 

L’OFFICIER. 

Penfes-vous  que  les  Dieux  adoptent  ces  maximes  comme 
nous? 

HIPPOLYTE. 

Qui  pourroit  en  douter  > ce  font  les  hommes  qui  prennent 
pour  modèle  la  conduite  des  Dieux. 

L’OFFICIER. 


Pourquoi  donc  ne  païés-vous  pas  le  tribut  de  vos  relpeéls 
à une  Dccflc ... 


HIPPOLYTE. 


Quelle  Dcefte  > ami , prens  garde  au  nom  que  tu  vas  pro» 
noncer. 


Rrij 
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L’OFFICIER. 

C’cft  Venus  <*.  Hc  ne  prcfide-t’ellc  pas  aux  portes  de  votre 
palais  ! 

HIPPOLYTE- 

Dévoué  àrinnoccncc , ce  n’eft  que  timidement  & de  loin 
que  j'ofcla  faluer. 

L’OFFICIER. 

C’eft  pourtant  la  DccfTc  à la  mode  , & l’objet  du  culte  des 
mortels. 

HIPPOLYTE. 

Chacun  a Tes  Dieux  & les  amis.  L’inclination  décide  de 
nos  attachemens. 

L’OFFICIER. 

T rop  heureux  Hippoly  te , fi  vous  pouviés  goûter  la  vé- 
ritable fagefle  > 

HIPPOLYTE. 

Je  hais  les  Divinités  qui  ont  befoin  des  ténèbres. 

L'OFFICIER. 

Ah,  Seigneur,  gardés-vous  d’ofFenfer les  Dieux. 

HIPPOLYTE  à fuite. 

Allés  , mes  amis  , entrés  dans  ce  palais  : préparés  un 
feftin  : la  chafle  cft  un  afiaifonncmenc  aux  mets.  Qu'on  ait 
loin  de  mes  courfiers , & qu’aptes  le  fefiin  on  les  attelle  à 
mon  char.  Jcfçaurai  les  exercer.  ( i /’Oj^f/Vr.  ) Quant  à vo- 
tre Venus , qu’elle  cherche  un  autre  adorateur. 

SCENE  IV. 

L’OFFICIER. 

Pour  moi , plus  fage  que  ce  jeune  Prince , ( car  il  ne  m’eff 


» Les  (latues  des  Dieux  (lir  Icf  porta  & aux  arenu'es  des  maifocs . tnarquoienc 
s|u'oo  les  choiûiToit  pour  Dieux  tntclaitcs. 
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pas  permis  de  l’imiter , & la  fagefle  convient  à mon  état,  ) ô 
divine  Venus,  je  me  profterne  aux  pieds  de  vos  autels.  Par- 
donnes , Deefle , à rimpétuofitc  de  l’âge  des  paroles  peu 
mefurées  I feignes  de  ne  les  avoir  pas  eptenduës.  Il  lied  bien, 
auxDieux  d’être  plus  humains  que  les  hommes. 

SCENEV- 

CHOEU  R de  femmes  de  Trezene. 

mornr  i.  Il  cft  un  rocher  d’où  coule  une  fontaine  pure.  On  y plon- 
. gc  les  urnes  pour  y puifer  l’c-au.  Là  une  de  mes  a compagnes 
lavoit  dans  le  courant  du  ruilTcau  des  vetemens  de  pourpre , 
qu’elle  expofoit  enfuite  fur  le  penchant  du  rocher  , aux 
raïons  du  foleil.  C’eft  d’elle  que  j’ai  appris  d’abord  la  mala- 
die de  notre  Reine. 

AxrisTK.  Z.  Phedre , me  difoit-on , renfermée  dans  l’interieur  de  Ibn 
Palais  , & attachée  fur  un  lit  de  douleurs , a couvert  fa  tête 
de  voiles  légers.  Mais  helas,  qu’apprens-je  aujourd’hui! 
Voici  le  troificme  jour  qu'elle  Unguit  fans  nourriture  j fc 
atteinte  d’un  mal  qu’on  ignore  , cUc  eft  refoluc  de  finir  la 
irifte  delUnée. 

j7K0zHtii.  Quoi  donc , malheureufe  Reine , êtes-vous  agitée  par  les 
fureurs  de  b Pan>,  ou  d’Hecate  ^ des  Corybantes , ou  de 


• Voilà  dos  mccurs  bien  étrangères  à 
notre  goût  ! une  matrone  laver  elle -mê- 
me fes  vétemens  à la  (bniaine  , ou  du 
moins  s'y  entretenir  de  nouvelles  c'elb 
comme  les  héros  d'Homete  , qui  fe  pré- 
paroiem  eux-recmes  de  quoi  manger. 
J"avouï  qu'il  faut  quelqu’effort  d'elprit 
pour  trouver  ces  menirs  aufli  belles  que 
les  nôtres.  Je  no  m'amulerai  point  à les 
relever  par  leur  fimplicité  , & par  l'in- 
nocence de  ces  heareux  tems , où  la  verra 
fbule  , non  le  luxe  , diUinguoit  les  rqpgs 
& les  petfonnes.  Mais  aullï  il  me  paroïc 
wite  qu'en  blâmant  ces  coutumes  , on  ne 
les  déprime  pas  au  préjudice  de  l’ouvrage 
du  Pocie  qui  a eû  nous  les  peindre  telles 
qu'illesa  trouvées,  Qn  fait  bien  grâce 


aux  abfurdités  de  la  fable,  pourquoi  pat 
aux  moeurs  antiques  i 
i Pan  Dieu  des  fatéts  , êc  Hecate 
Déeflc  noâurne , étoient  cenfés  infpirer 
CCS  craintes,  qui  dégenéroient  en  manie  , 
te  cela  fans  doute  parce  que  la  folitudc  des 
bois,&  lafombre  hoteeurdes  lenebres 
caufent  nararcllcment  de  l'cftcoi.  Car  Ica 
Ancicnsdivinifoicnc  les  canfes  naturelles. 
Du  Dieu  Pan  vient  le  terme  de  Trrrear 
tMniqvt.  Quant  à Cybcle  Sc  à fes  Prêtres 
les  Corybantes , on  ffait  que  pour  empê- 
cher Saturne  d'entendre  les  cris  du  petit 
Jupiter  ,‘ils  batteient  du  rambour  , te 

?|uc  leurs  fuccclTcurs  en  mémoire  ile  ce 
ait , fe  livroient  quelque  fois  à une  fu- 
reur qu'ils  nommoicnt  fainte  , te  qu'ils 

Rriij 
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<*  Cy  belle } feriés-vous  punie  par  la  Dcefle  des  chaïïeurs  pour 
avoir  manque  à lui  faire  des  facrilïccs  i car  elle  étend  ion 
pouvoir  fur  la  terre,  ^ fur  Limnc , Sc  furies  flots. 

^NTisT.ii.  Serlés-vous  jaloulc  de  quelque  rivale  que  Thefeevous 
auroit  préférée  en  fecretîne  vous  fcroit-il  point  arrivé  de 
r Crete  votre  patrie  quelque  nouvelle  accablante  ; peut-être 
efl-ce  aux  douleurs  d'une  couche  prochainequ'ondoit  impu- 
ter la  langueur  mortelle  qui  femble  lier  vos  «ns, 

eroDS.  Trille  condition  que  celle  des  femmes  * on  diroitquc  le 
mal  devenu  plus  fort  par  leur  foibleffe  habite  toujours  avec 
elles , fur  tout  dans  les  douleurs  de  l’enfantement  qui  péne- 
rrent  jufqu’à  l’cfprit.  Je  les  ai  quelquefois  éprouvées.  Challe 
Diane , dont  la  main  fccourable  daigne  nous  foulagcr  , c’eft 
alors  que  j’ai  eu  recours  à vos  foins.  Oui , toujours  invoquée 
par  mes  vœux  ardens , c’eft  alors  que  votre  préfencc  & celle 
des  autres  Divinités  ont  adouci  mes  maux. 

Mais  je  vois  une  femme, qui  s’avance, courbée  Ibus  le  poids 
des  ans.  C’eft  celle  qui  a allaité  Phedre.  Elle  la  conduit  hors 
du  Palais.  Qtic  vois-je  > un  nuage  fombre  obfcurcit  le  vifage 
de  la  Reine.  Qu’un  dcfir  curieux  me  prefle  de  pénétrer  ce 
myftcre  r quel  chagrin  a pu  flétrir  fa  beauté  • 

SCENE  VI. 

PHEDRE,  SA  CONFIDENTE,  fuite,  LE  CHOEUR; 

LA  CONFIDENTE,  - 

‘ O déplorable  vie  que  celle  des  hommes  ! ô mal  cruel  j hé- 
bien , Madame , que  vous  faire  > que  ne  faire  pas  > voici  la 


jCommuDÎfflioicnt  pu  contagion  anx  fpec- 
tateurs  cHraï^s.  Cétoienc  les  Ticm- 
Meurs  te  les  fanatiques  d'alors, 
e Gr.  qui  court  les  montagnes. 
i Erpece  d'Académic  où  la  )cunclTe 
de  Trfzcne  s'caérfoit  au  manège , & qui 
droit  coniacréc  âPiaacDccITc  de  la  Chaf- 


Te.  Ce  nom  liinn/ qui  figoi£e  mMrmifi 
peut  faire  croire  que  cette  Académie 
ètoit  le  long  d'un  marais , ou  lût  un 
marais  delTcclié. 

t Crete  , aujonrd'bni  Candie , la 
plus  grande  Ille  de  la  mer  Egée. 
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fomicre  du  jour  que  vous  avés  tant  fouhaitc  de  revoir.  Vous 
voici  hors  du  Palais , étendue  fur  un  ficgc  qui  vous  tient  lieu 
d’un  lit  importun.  Car  , helas,  vous  ne  nous  parliés  que  de 
venir  en  ces  lieux , prête  fans  doute  à retourner  bientôt  dans 
votre  appartement  : je  connois  vos  inquiétudes.  Nul  objet 
ne  peut  les  hxer.  Ccqucvous  défirés  cft-il  préfent  h il  vous 
ennuie.  Eft-il  abfent  > il  vous  paroît  plein  de  charmes  a. 
comment  remplir  tant  de  vœux  qui  fe  détruifent  l’un  l’au- 
tre > ah  qu’un  malade  eft  bien  moins  à plaindre  que  ceux  qui 
le  fervent  ! il  n’ell  chargé  que  du  poids  de  Ton  mal.  Ceux-ci 
outre  la  douleur  de  le  voir  foufFrir,  font  encore  accablés  de 
peines  &c  de  travaux.  O trille  vie  que  celle  des  humains  ! 
foucis  éternels,  nul  répos  ; voilà  notre  appanage.  O ténè- 
bres , vous  nous  cachés  un  bien  mille  fois  plus  doux  que  Ix 
vie.  Pourquoi  donc  aimer  li  éperdument  le  jour  qui  nous 
éclaire  > il  nous  éblouit  par  fon  vain  éclat.  Helas,  c’eft  que 
nous  ignorons  le  prix  de  cette  autre  vie  que  nous  ne  goûtons 
pas  ; c’ell  que  Icduits  par  b mille  fables , nous  connoilTons 
peu  ce  qui  le  parte  dans  les  Roïaumes  fouterrains. 

PHEDRE. 

c Qu’on  m’élève  un  peu , aye . . . qu’on  Ibutienne  ma  tête 
languilTante.  helas , chères  amies, *toute  ma  force  m’a- 

bandonne , ah . . . foutenésmes  bras,  vous  autres.  ( A fes fem- 
mes , ) e ce  vain  ornement  me  pcfe  fur  la  tête.  Otés-le  : lailTés* 
flotter  les  boucles  de  mes  cheveux.  Ah  ! 

LA  CONFIDENTE. 

Reprenés  vos  efprits , Madame.  Pourquoi  vous  agiter 


» CommcoDToic  toojfcsToeaz  raDraïucefe détruite  Ae.  I.  te.  lll. 

t Ce  TeiteprouTC  que  les  Grecs,  ajé-  d'obfëtTer  la  diftinâioB  que  faifoit , mê- 
me en  croïant  l'immortalicé  de  l'ame  , me  le  peuple  , d'une  religion  réelle , te 
te  la  vie  éuiurc , n'ajoucoient  point  foi  d'une  religion  fabuleufe. 
au»  ftblea  des  Poètes  fur  ce  fu  jet.  Plutar-  * Voici  la  nature  elle  meme.  PeuT- 
que  le  die  nettement  dans  fon  traité  de  1a  être  une  peinture  G relTcmblante  nous 
maniéré  de  lice  les  Poërcs.  C'ell  pour  la  déplairoit  aujourd'hui.  Pourquoi  1 
Glite  de  cet  Ouvrage  que  je  prie  le  Icâeuc 

d J e ne  me  foutiens  plus  -,  ma  force  m'abandonne,  iiid. 
t Que  ces  vains  ornemens , que  ces  voiles  me  péfent  ! itid. 
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ainfi  > le  repos  &c  la  fermeté  d’amc  rendront  vos  maux  plus 
Icgcrs.Tclle  cftla  condition  humaincâl  faut  fçayoir  fouftrir. 

PHEDRE. 

4 Dieux , que  ne  puis-je , au  courant  d'une  onde  pure  ; 
puifer  de  l’eau  pour  étancher  ma  brûlante  foif  • que  ne  fuis- 
je  couchée  à l’ombre  des  forêts  dans  une  prairie  émaillée* 

LA  CONFIDENTE. 

Que  dites-vous , Madame  ; fongés-vous  que  vous  êtes  en- 
tourée d’une  troupe  de  femmes,  & que  ces  difeours  fans  fuite 
découvrent  la  manie  qui  faifit  votre  efprit } 

PHEDRE. 

Qu’on  me  conduife  fut  les  montagnes.  Partons  , allons 
dans  les  bçis , pourfuivons  les  cerfs  à la  fuite  des  chiens. 
Dieux , que  ne  m’cft-il  permis  de  les  animer  de  la  voix , d’ap- 
procher le  dard  é de  ma  chévelure , &c  de  lancer  de  ma  main 
le  trait  rapide  fur  la  tremblante  proie  • 

LA  CONFIDENTE. 

De  quels  Ibucis  allSs-vous  occuper  votre  penfee , Mada- 
me ; qu’a  de  commun  avec  vous  rapparcil  de  la  chafle  î 
pourquoi  défirer  fi  ardemment  d’être  aflife  fur  les  bords  d’un 
ruiffeau  ; n’avés-vous  pas  proche  de  vos  tours  une  fource  fé- 
conde pour  contenter  vos  défirs  ? 

PHEDRE.  • 


4'Dicux  ! que  ne  fuis,  je  aflife  i l'ombre  des  forets! 

Quand  pourrai-je  au  iraTersd'une  noble  pouflifre 
^ Suif  re  de  l'ccil  jin  char  luïant  dans  Ia  carrière,  iiid. 

On  feut  remarquer  dans  la  fuite  de  le  Grec  ajoute  ThtjfaUen , firce  que  la 
cette  Scène  , & dans  l'Afle  (uivanc  , que  6gure  du  dard  & la  maniéré  de  le  lan- 
M.  Racine  n'a  pas  porté  aufli  loinqu’Eu-  cet  étoit  d’une  inrention  ThelTalicnive. 
ripide  le  beau  defordre  qu’exprime  fl  On  ne  fl^auroit  lancer  un  jardot  qu'oo 
bien  Phedrr.  m l'approche  Tctj  la  tête, 

b Crcc.<smucii  Ce  moeflgnificifitri/,  • 
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PHEDRE. 

DécfledcLirané , qui  préfidés  à l’exercice  des  fougueux 
Courficrs , que  ne  fuis-je  dans  la  carrière , occupée  moi-me- 
me à dompter  un  4 cheval  plein  de  Feu  ! 

LA  CONFIDENTE. 

Quel  difeours  vient  encore  de  vous  échapper , PrincclTc  ? 
ardente  à la  chaflevous  pourfuiviés  tout  à l’heure  les  cerfs 
fur  la  cime  des  montagnes  ; & vous  voici  préfentement  dans 
une  Carrière  où  vous  domptés  un  Courfier  i ah  Madame , il 
n’cft  pas  difficile  d’appcrccvoir  qu’une  Divinité  ennemie 
étonne  3c  agite  cruellement  vos  efprits. 

PHEDRE. 

i Infenfce , qu’ai-jê  fait  ’ où  ai-je  laifle  égarer  ma  raifon  » 
je  l’ai  perdue.  Une  Divinité  barbare  me  l’a  ravie.  Ah  que  je 
fuis  malheureufe  l(à/à  Conf  dente , ) approche  ; remets  mon 
voile  pour  me  cacher.  Je  rougis  de  ce  que  j’ai  prononcé. 
Cache-moi , te  dis-je.  Les  larmes  tombent  malgré-moi  de 
mes  yeux  : mon  vifage  fe  couvre  de  honte  & de  confufion . . . 
agréable  & cruelle  folie  ! mon  erreur  m’eft  chère , & la  rai- 
fon m’importune.  Hé-bicn  , livrons  nous  à une  erreur  in» 
fenfée,  3c  mourons. 

LA  CONFIDENTE. 

Voici  votre  voile  : vous  êtes  obéïc  ; que  ne  puis-je  mourir 


« Gt.  D«  ChtvMux  Venititni.  Les  d'Italie  , qu'on  appelle  aujourd'hui  Te- 
Vénitiens  ou  Henetes  éioient  des  peu-  iiift.  Ils  exceltoicnt  dans  le  foin  d'dleret 
pies  de  Paphlagonie  , qui  apres  la  guerre  & de  drelTct  les  chevaux.  DcnysleTp- 
de  Troye  s'emparèrent , ( ditKsn  , ) fous  ran  tiroit  deces  peuples , ceux  dont  il  Ce 
la  conduite  d'Antenor  , de  cette  partie  feevoit  dans  les  combats  cquellccs. 

i Infenfifc , où  fuis- je  I U qu'ai- je  dit  ! 

Où  laide- je  dgater  mes  veeux  le  mon  efprit  I 
Je  l'ay  perdu  ) les  Dieux  m'en  ont  ravi  l'ofage  i 
Oenone  , la  rougeur  me  couvre  le  vifage  i 
Je  te  laide  trop  voir  mes  honteufes  douleurs , 

Et  mes  yeux  malgré- moi  ic  rcmplidcot  de  pleurs.  $M. 

T tme  J.  S f 
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à mon  tour  ! l’cxpericncc  m’a  coûté  bien  des  années  ; mais  en- 
fin je  ne  le  fens  que  trop , il  vaudroit  mieux  pour  le  repos  des 
hommes  naître  peu  fenfiblc  à l’amitié , que  d’en  être  comme 
moilaviéUme.  Il  feroit  plus  doux  d’être  maître  d’éguifer 
ou  d’émoufTcr  fa  fcnfibilitc , que  d’en  avoir  l’ame  toute  péné- 
trée : car  qu’un  fcul  cœur  foufFre  pour  deux  autant  que  je 
foufFre  pour  elle , c’en  eft  trop.  Une  douleur  telle  que  la 
mienne  eft  un  fardeau  infupportable.  On  dit  bien  vrai , que 
les  amitiés  humaines  traînent  apres  elles  plus  de  foucis  que 
de  charmes , &C  qu’elles  font  plus  nuifibles  qu’utiles  au  repos 
de  nos  jours.  Rien  de  trop,  cette  maxime  eft  préférable» 
celle  qu’on  lui  oppofe , & tout  fage  fera  de  mon  avis.  * 

* La  Reine  voilée  8c  livrée  à fa  condifion  fait  celTet  la  Scène  8c  l'Aéle  , comme  (i 
çUcfoctoic  du  Tbcauc  cmaisfa  piéfencemucctcfait  daos  lafuicc  un  cScc  adnùcablc. 
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SCENE  PREMIERE. 

PHEDRE  couchée , fuite  ,1a  CONFIDENTE, 
LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR  Confidente  de  phedre. 

Fidellcdépofitaircdes  ennuis  de  la  Reine,  vous  quil’a- 
ves  élevée  & nourrie  de  vos  mains , vous  nous  voïés  fenfibles 
au  mal  furprenant  qui  la  confume  : mais  nous  ignorons  ce 
-que  c’eft.  Pourrions  nous  l’apprendre  de  votre  bouche  î 

LA  CONFIDENTE. 

Je  l’ignore  comme  vous.  J’ai  eu  beau  laprelTer  de  me  le 
dire.  Elles’obûine  à le  taire. 

LE  CHOEUR. 

Quoi  ? vous  n’en  fçavcs  pas  meme  la  caufe  î 
LA  CONFIDENTE. 

AulTi  peu  que  le  refte.  La  Reine  me  cache  tout. 

LE  CHOEUR. 

Qu’elle  me  paroît  afFoiblie  ! que  fes  attraits  font  changés  : 
LACONFIDENTE. 

Et  le  moïen  qu’ils  ne  le  foient  pas.  a Trois  jours  fcfont 
écoulés  pour  elle  fans  nourriture. 

LE  CHOEUR. 

Eft-ce  trouble  involontaireîeft-ce  deflein  forme  de  mourir? 

« Et  le  jour  a uois  fois  chainu  nuit  obl'curc , 

Depuis  que  votre  corps  languit  fans  noucriiuie.  iM. 

S fij 
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LA  CONFIDENTE. 

Il  faut  bien  qu’elle  ait  réfolu  de  fe  procurer  la  mort , puis- 
qu’elle s’cft  mife  en  tête  de  ne  plus  foutcnir  unreftc  dévie 
langui  Hante. 

LE  CHOEUR. 

Vous  me  furprcncs  étrangement.  Mais  cela  peut-il  plaire 
à fon  époux  ? 

LA  CONFIDENTE. 

Elle  diflimulc  fon  mal.  Elle  affurc  qu’elle  eft  pleine  de 
fanté  &c  de  vie. 

LE  CHOEUR. 

Mais  quoi?  en  jettant  un  regard  fur  elle , ne  voit-il  pas 
des  marques  trop  vifibles  du  contraire  î 

LA  CONFIDENTE. 

Pour  comble  de  malheur , Theféeeft  abfentrf.  Il  eR  biea 
loin  de  CCS  lieux. 

LE  CHOEUR. 

Et  vous-même  , que  n’emploïés-vous  la  violence , s’il  le* 
faut,  pour  découvrir  la  caufe  de  fa  langueur,  &C.  du  trouble 
de  fes  elprits. 

LA  CONFIDENTE. 

Hélas,  j’ai  tout  tenté  fans  fucccs:  mais  j’y  confens  , je  vais 
emplo'icr  tout  mon  zélé  ; vous  en  ferés  témoins , & vous  ju- 
^crés  de  ma  tcndrclTe  pour  ma  Souveraine. 

SCENE  II. 

Les  mêmes , PHEDRE. 

LACONFIDENTE. 

Allons,  Princefle , oublions  l’une  &c  l’autre  le  palTé.  Deve- 


M M.  Racine  Tuppofe  auffi  cette  ab- 
fence  de  Thefte . ejui  produit  un  fi  bel 
e/Ièt  : mais  il  enebirit  fur  Euripide,  en  ce 
^u’il  fiippofe  que  ce  Prince  cil  aux  enfers 


avec  Piritlioüs  pour  enlever  Proferpine, 
& par-là  il  ménage  adroitement  le  bruit 
de  fa  mort  qui  le  répand  à T rézene  , t( 
qui  ranime  le  fol  effoit  de  Pbedre.  ' 
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nés  de  votre  côte  plus  traitable;  éclairciflcs  ce  front  charge 
de  nuages  ; quittés  un  deflein  funeftc;  & s’il  m’eft  échappé 
quelque  parole  qui  vous  ait  déplu , je  fçaurai  à mon  tour 
changer  de  langage.  Quel  eft  donc  votre  mal  î eft-il  tel  qu’il 
doive  être  fecrec  pour  d’autres  que  pour  nous  î Voici  des 
amies  prêtes  à vous  fecourir.  Eft-il  refervé  aux  difciples  d’Ef- 
culapc  ;donnés-nous  la  fatisfaéHon  de  recourir  à leurs  con- 
feils . . . Vous  ne  répondés  rien.  Il  n’eft  point  ici  queftion  de 
fe  taire,  Madame.  11  faut,  ou  me  répondre,  fi  j’ai  tort,  ou 
me  croire , fi  j’ai  raifon.  Parlés . . . Quoi  î que  dites-vous  î 
tournés  du  moins  les  yeux  vers  moi . . . Elle  garde  un  filence 
glacé.  Ah,  que  je  fuis  à plaindre;  Vous  le  voïés,  chères 
amies , tous  mes  efforts  font  fuperflus.  Je  gagne  auffi  peu  à 
prefent  que  par  le  paffé.  Mes  confeils  ne  la  touchoient  point; 
aujourd’hui  elle  les  rebute.  Mais  il  n’en  fera  pas  ainfi, cruelle, 
votre  rigueur  inflexible  l’emporte  fur  l’inclémence  de  la  mer: 
a moures  donc  ; mais  fçaehés  que  fi  vous  abandonnés  vos 
enfans,  ils  feront  chaftes  de  la  maifon  paternelle.  J’en  attelle 
cette  fiére  Amazone  qui  a eu  foin  de  leur  ménager  un  Maî- 


« Vous  trahifliSs  cofin  ros  enfans  mallicurtur , 
Que  TOUS  précipitas  Tous  un  joug  rigoureux  , 
Songés  qu’un  meme  jour  leur  ravin  leur  mere  , 
Et  rcniira  refpcrance  au  fils  de  l’étrangère  , 

A ce  fier  ennemi , de  tous  , de  votre  iâng , 

Ce  fils  qu’une  A mazone  a porté  dans  Ton  flanc  , 
. Çci  Hippolrte . . . 

PHEDRE. 


Ah  Dieux  i 

OENONE. 

Ce  reproche  tous  touche. 
PHEDRE. 

Malhcnteurc  , quel  nom  eft  forti  de  ta  bouche  I 
OEN  ONE. 


Hc-bicn  , votre  colère  éclatte  arec  raifon  ; 

3’aime  à vous  voir  frémir  à ce  funeftc  nom. 

Virés  donc.  Que  l'amour , le  devoir  vous  excite.  fCc.  Wti- 

S f iij 
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trc.  Vous  fouvicnt-t’il  de  ce  fils  de  l’ctrangcre  , de  ce  fuperbe 
ennemi  de  votre  fexe , de  cet  Hippolyte  ?... 


Ah  ! 


PHEDRE. 

LA  CONFIDENTE. 


Je  le  vois , ce  reproche  vous  pique, 

PHEDRE. 

Ah  ! tu  me  fais  mourir.  Au  nom  des  Dieux , ne  prononce 
plus  déformais  ce  funefte  nom  devant  moi. 

LA  CONFIDENTE. 

Voies  donc  qu’elle  eft  votre  conduite.  Ce  nom  vous  cft 
odieux  5 votre  haine  eft  jufte , &c  toutefois  vous  ne  voulcs  pas 
prendre  foin  de  vos  jours  pour  fauver  vos  enfans  ! 

PHEDRE. 


Je  chéris  mes  enfans  , tu  peux  m’en  croire  : mais  hélas, 
qu’un  fouci  plus  cruel  déchire  aujourd’hui  mon  cœur  i 

LA  CONFIDENTE. 

a Madame,  vos  innocentes  mains  ne  fe  font  point  bai- 
gnées dans  le  fang. 

PHEDRE. 

Mes  mains  font  exemptes  de  crime  } que  mon  cœur  ne 
l’cft-ilde  même! 

LA  CONFIDENTE. 

Auriés- vous  joui  du  plaifir  fecret  de  triompher  d’un  en- 
nemi abattu  î 


« Quoi . de  quelque  remords  ères  vous  déchirée  ) 

Quel  crime  a pû  produire  un  trouble  fi  prcITant  ! 

Vos  mains  n'oDC  point  trempé  dans  le  fang  innocent. 

PHEDRE. 

Grâces  au  Ciel , mes  mains  ne  font  p'oint  criminelles  , 
l’iùtaux  Dieux  que  mon  cauc  (iie  iaooccnt  comme  clics! 
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Non , c’eft  une  main  amie  qui  m’a  perdue  malgré  clic , Si 
malgré  moi. 

LA  CONFIDENTE. 

Thdcc  vousauroit-ilofFcnfécî 
PHEDRE. 

Ah , puiflai-jc  moi-même  ne  l’avoir  point  ofïcnfc  t 

LA  CONFIDENTE. 

a Quel  eft  donc  ce  forfait  énorme  qui  vous  force  de 
mourir  î 

PHEDRE. 

LailTc  moi  mon  fccrct.  Ce  n’cft  pointa  caufe  de  toi  que  je 
m’obftine  à le  cacher. 

LA  CONFIDENTE. 

h Non , cruelle , je  ne  fouffrirai  pas  que  vous  me  le  ccliés 
plus  long-tcms , où  bien  j’expirerai  à vos  pieds. 

PHEDRE. 

c Malhcurcufe , que  fais-tu  ’ laifle  mes  mains.  Que  veux- 
tu  de  moi  par  cette  violence  î 

LA  CONFIDENTE. 

Non,  vous  dis-je.  Vousme  voïés  à vosgenoux  s je  ne  me 
xcleverai  point  que  vous  n’aïcs  parlé. 


M Et  qaet  afFrenx  projet  avés-vous  enfanté 
Dont  votre  conireDcoi  doive  être  époaveoté  r 
PHEDRE. 

Je  t'en  ai  dit  ailés  , épargne-moi  le  reite  • ihii, 
OENONE. 

t Cruelle  , quand  ma  (bi  vous  a-t’clle  dé{ûc , S:c,  ihii. 

PHEDRE. 

c Quel  fiait  efpcres-tu  de  tant  de  violence  ! ibid. 


3rS  H I P P O L Y T E 

PHEDRE, 

n Si  tu  entends  mes  malheurs , ils  retomberont  fur  toi. 
LA  CONFIDENTE. 


Hc , que  peut-il  m’arriver  de  pire , ô Ciel , que  d’être  pri-» 
vcc  de  vous  J 


PHEDRE. 


h Mourons  •.  je  mourrai  du  moins  avec  ma  gloire , te  tnoii 
fecret. 


LA  CONFIDENTE. 


' S’il  vous  cft  glorieux  de  mourir , pourquoi  me  cacher  Isi 
caufe  de  votre  mort  { 

PHEDRE. 


Si  je  parle  ; cette  gloire  s’évanouit , te  je  me  couvre  d’in- 
famie. 

LA  CONFIDENTE. 

Si  vous  rompes  le  filence , vous  en  fercs  plus  eftimablc  S 
mes  yeux. 

PHEDRE. 

Retire-toi , te  dis-je.  Au  nom  des  Dieux  , cefle  de  mé 
prelTer  ; lailTe  mes  mains. 

LA  CONFIDENTE. 

c Je  n’en  ferai  rien  , pulfque  vous  me  refuies  fiinjufte- 
ment  l’unique  prix  qu’exige  ma  Hdclité. 

PHEDRE. 


« Ta  fiàniras  d'iiorrtui  fi  je  romps  le  filence. 

OENONE. 

Hé  , que  me  dirés-Toas  ,qui  ne  cède  , grandi  DicilX  ^ 

A l'horreur  de  tous  Toir  expirer  fous  mes  yeux  î iHd. 

i II  y a dans  le  Grec  peribis.  T«  fa  Confidente,  le  Scholtafte  adopte  auflî 
truurt»i , ou  meurs.  Il  cit  évident  que  ce  fens , qui  vaut  mieux  que  cclui-cL 
l’hedre  parle  ici  i clic- même,  SC  non  à Tu  meurr»s,fstum'esUtHds, 
e Refetriés-Tous  ce  prix  à ma  fidelité  i itid. 

Madame , au  nom  des  pleurs  que  pour  tous  j'ai  Tetfés  > 
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Hc-bien,  tu  feras 
Lève  toi. 


Par  vos  (bib!«  genoux  que  je  tiens  embraflZs , 

Délivrés  mon  efprit  de  ce  funede  douce. 

PHEDRE. 

Tu  le  veux  , lere  toi. 

OENONE. 

Parlés  1 je  vous  écoute  . ..  iii'd. 
PHEDRE. 

O haine  de  Venus  ! d fatale  colcre  ! 

Dans  quels  égaremens  l’amour  jettama  mere  ? 

OENONE. 

Oublions-les  , Madame  , & qu'à  tout  l’aTcnit 
Un  (ilcDCe  éternel  cache  ce  fourenir  I 
PHEDRE. 

A riane  ma  focur,  de  quel  amour  blelTée , 

Vous  mourûtes  aux  bords  où  vous  fûtes  lailTée  ! 

OENONE. 

Que  faites-vous , Madame  , &quel  mortel  ennui 
Contre  tout  votre  fang  vous  anime  aujourd’hui  t 
PHEDRE. 

Puifque  Venus  le  veut , de  ce  fang  déplorable 
Je  mourrai  la  derniere  & la  plus  miferable. 

, OENONE. 

Aimés-vous  ! 

PHEDRE. 

De  l'Amour  j'ai  toutes  les  fureurs. 

*OEN  ONE. 

Pour  qui  ? 

PHEDRE. 

Tu  vas  ouir  le  comble  des  horreurs. 

J'aime ...  A ce  nom  fatal  je  tremble  , je  frifTonoe. 

J’aime.. . 

OENONE. 

Qui  l 

PHEDRE. 

Tu  connois  ce  fils  de  l'Amaxone. 

OENONE. 

Hippoljrte  ! grands  Dieux  ! 

PHEDRE. 

C’ed  coi  qui  l'as  nommé. 

T me  /.  T t 


CTEIL 

PHEDRE. 

fatisfaite.  Je  cède  à ton  importunité. 
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LA  CONFIDENTE. 

Parlés  ; me  voilà  prête  à vous  écouter. 

PHEDRE. 

a O ma  mere , ô déplorable  mere , de  quel  amour  vous 
avés  brûlé  ! 

LA  CONFIDENTE. 

Horrible  objet  de  fes  coupables  défirs  ! un  taureau  .^. . mais 
pourquoi  révcillés-vous  ce  louvenir , Madame  * 

PHEDRE. 

b O infortunée  Ibcur , époufe  de  Bacchus . . . 

LA  CONFIDENTE. 

Qiie  faites-vous  > pourquoi  vous  animer  ainfi  contre  toute 
votre  race  î 

PHEDRE. 

J’enfuis  la  troificme , & je  meurs  la  plus  mlferablc. 

LA  CONFIDENTE. 

Juftement  étonnée,  j’attends  où  aboutira  enfin,  ce  dif- 
cours. 


OEN  ONE. 

Julie  Ciel  ! tour  mon  fang  dans  mes  Tcinci  Te  glace  ; 
O dcrcfpoii  ! ô ctime  ! ô déplorable  race  &c.  ibut. 


0 Paliphaé  époufe  de  Minos  Rot  de 
Crete.  Elle  éioit  fille  du  Soleil  Sc  d'une 
Nymphe.  Les  Pocies  ont  feint  que  Venus 
irritée  de  ce  que  le  Soleil  avoir  décou- 
vert aux  Oicui  l'aventure  de  cette  Déef- 
fe  avec  Mars,  infpira  un  amont  fatal  à 
toute  la  race  de  Minos.  Paliphaé  , difent- 
ils , s'abandonna  àunTaureau,de-là  vint 
le  Minotaure , moitié  homme,  & moitié 
taureau , que  'Thcléc  tua  dans  le  Labirin- 
tbc.  L'hiltoire  authoriféc  par  Plutarque 
explique  la  fable , en  difant  que  Paliphaé 
aima  un  guerrier  nommé  Taurus , & que 
le  fruit  de  leur  pafTioofut  un  fils  qui  réu- 


nit les  deux  noms  deTanrus  R de  Minoi. 

t Ariadnc.  Minos  pour  venger  la- 
mort  de  fon  fils  Androgée  , avoit  con- 
traint les  Athéniens  de  lui  livrer  pour 
tribut  de  jeunes  enfant,  qu'il  enfermoie 
dans  le  Labirinthe  pour  y être  dévorés 
pat  le  Minotaure.  'Thefée  fut  livré  com- 
me les  autres  : mais  Ariadne  qui  l'aimoit 
le  fauva  par  le  mo'ien  d'un  fil  qui  lut  fer- 
vit  à foriit  du  Labirinthe  , après  avoir 
tué  le  monlltc.  Thefée  abandonna  (a  li- 
bératrice & fon  amante  dans  une  Ille  où 
Bacchus  1a  vit  & l'époufa. 
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PHEDRE. 

Je  t’ai  die  a/Tcs  la  fourcc  de  mes  maux. 

LA  CONFIDENTE. 

Je  n’en  ignore  pas  moins  ce  que  je  veux  fçavoir. 
PHEDRE. 

i Qiie  ne  peux-tu  me  prévenir , & dire  toi-même  ce  qu’il 
faut  que  je^dife  ! 

LA  CONFIDENTE. 

Helas , fuis-je  propheteffe , pour  pcnctrcr  de  pareilles  ob- 
fcuriccs  i 

PHEDRE. 

Sçais-tu  ce  que  c’eft  qu’une  chofe . . . qu’on  appelle  aimer  ? 

LA  CONFIDENTE. 

Elle  a Tes  douceurs  & Tes  amertumes. 

PHEDRE. 

Hé-bicn,  j’éprouve  l’un  & l’autre. 

LA  CONFIDENTE. 

. Que  dites-vous  î ô Ciel  ! vous  aimés  J ic  qui  ? 

PHEDRE. 

Tuconnoiscefilsde  l'Amazone. 

LA  CONFIDENTE. 

Hippolyte  l ô Dieux  i 

PHEDRE. 

C’eft-toi  qui  l’as  nommé , non  pas  moi. 


« Voici  un  eoJroit  fort  (Ulicac  , que  M.  Racine  appaiemœeot  n'a  pas  appec^. 

Ttij 
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LA  CONFIDENTE. 

Jufte  Ciel , qu’entcns  je  i me  voilà  perdue.  Mes  amies, 
cela  cft-il  croïable  ? non , je  ne  puis  plus  fupporterla  lumiè- 
re. Jour  deteftable,  lumière  odieufe  , je  vais  vous  quitter 
pour  toujours  : adieu , ne  me  comptes  plus  au  nombre  des 
vivans.  Quoi  î la  pureté  même  eft  entraînée  malgré  elle  vers 
le  crime  ! Venus  eft -elle  donc  DéelTe  ? non , il  faut  qu’elle 
foit  quelque  chofe  de  plus  pour  avoir  perdu  Phèdre , fes  en- 
fans  , ôc  moi-même  avec  eux. 

LE  CHOEUR. 

O Ciel  ! avés-vous  entendu  ce  qu’a  dit  la  Reine  ? quel  mal» 
quel  aveu  ! que  n’ai-jc  expiré  avant  que  Phèdre  fut  tombée 
dans  cette  affreufe  manie  ; helas  , malheureufe  Princefle, 
dans  quel  déluge  de  maux  vous  voilà  plongée!  ô amertume, 
nourriture  ordinaire  des  mortels  ! c’eft  fait  de  vous , ô Reines 
vous  aves  révélé  votre  honte  ; de  quels  jours  ce  jour  fatal  va- 
t’il  être  fuivi  ! quel  trouble  il  va  produire  dans  votre  maifon  î 
car  helas,  nous  le  voïons  trop,  Venus  dans  Ibn  courro  ux  s’eft 
acharnée  à vous  perdre.  O Princefle  trop  déplorable  i 

PHEDRE. 

Femmes  de  Trezene , a ccoutés-moi  pour  la  derniere  fois. 
Les  longues  nuits  m’ont  vûë  fou  vent  occupée  à rechercher  la 
caufe  delà  corruption  générale  de  la  vie  humaine.  Ce  n’eft 
point  en  fuivant  la  nature  que  les  hommes  pèchent , me  di- 
fois-jc  à moi-même;  car  enfin,  la  droite  raifon  eft  un  guide 
qui  les  éclaire  : mais  telle  eft  notre  foiblefle , charmés  du 
bien  que  nous  connoiflbns  tous  , nous  négligeons  delepra- 
tiquer , les  uns  par  lâcheté , d’autres  en  préférant  les  char- 
mes de  la  volupté  à ceux  de  la  vertu;  &c  combien  dcplaifirs 
nous  féduifent!  les  longs  entretienSjl’oifivcté  mal  fi  attraïanr. 


• Cr.  dt  ctttt  txtrimiti 

Jt  tEmfire  dt  Pelcfi.  Pciops  fils  de  Tan- 
tale Roi  de  Phrygic  palla  en  Elide,  dpou- 
fa  Hippodamic  fille  d'Ocnomaüs  Roi 
d'Elidc  , & s'empala  de  ce  Roïaume  , qui 


fut  appellé  depuis  Ttltftneft , Iflt  dt 
Ptitfi.  Or  Trezene,  augiurd'hui  D«- 
mtlt  ou  Pltdtt , e(l  dans  le  Peloponcfê , 
à prefent  la  Morée  , & ecctc  ville  icoic 
fioncicte  des  états  de  Pciops. 
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te  la  mauvaife  honte.  Je  dis  la  mauvaife  •,  car  il  cft  une  forte 
de  honte  qui  ficd.  L’autre, caufe  la  ruine  desmaifons.  Si  la 
honte étoit toujours  bien  placée,  un  feul  terme  n’exprime- 
roit  pas  un  vice  Se  une  vertu,  deux  chofes  fi  différentes.  Heu- 
reufe  Se  ferme  dans  mes  réflexions , je  me  flattois  alors  qu’au- 
cun (buffle  empoifonne  ne  pourroit  corrompre  mon  cœur. 
Mais  pour  conduire  votre  efprit  par  la  route  que  le  mien  a 
parcourue , fuivés  le  fil  de  ma  conduite  fccrcttc.  Dés  que  je 
fentis  les  premiers  traits  d’un  criminel  amour , je  n’eus  d’au- 
tre vue  que  de  lutter  avec  fermeté  contre  un  mal  involon- 
taire. Je  commençai  à l’cnfevelir  dans  un  filcnce  profond. 
On  fçait  affés  que  la  langue  cft  un  dépofitaire  infîdelle , qui 
capable  de  corriger  les  penfées  d’autrui , fe  procure,  en  par- 
iant , mille  maux.  Je  me  fis  enfuitc  un  devoir  de  me  vaincre , 
& d’être  chafte  en  dépit  de  Venus.  Enfin  mes  efforts  contre 
cette  puiffante  Divinité  devenant  inutiles , ma  dernière  ref- 
fourccaétédc  recourir  à la  mort.  Je  ne  crains  point  qu’on 
blâme  un  parti  fi  héroïque.  Hé , que  puis-je  fouhaiter  de 
plus  jufte  que  d’avoir  beaucoup  de  témoins  de  ma  gloire  , &: 
de  n’en  point  avoir  de  mon  infidélité.  Jen’ignorois  pas  l’op- 
probre de  cet  indigne  amour.  Mon  fexe  m’en  faifoit  affés 
fentir  toute  l’horreur,  Periffe  à jamais  l’époufc  infidclle  qui 
paffant  les  bornes  de  la  pudeur,  ofa  la  première  fouiller  le  lit 
de  fon  époux  ic’cft  des  plus  illuftres  maifons  quecefunefte 
poifon  s’eft  répandu  fur  tout  le  fexe  ; car  l’exemple  des 
Grands  embellit  le  crime  aux  yeux  du  vulgaire  a.  Oui , 


« Je  ffii  mes  perfidies 
Oenone , & ne  fuis  point  de  ces  femmes  hardies 
Qui  goütanr  dans  le  crime  ont  transpiille  pais  , 

Ont  le  faire  un  front  qui  ne  rougit  jamais. 

Je  connois  mes  fureurs , je  les  rappcl'c  toutes  ; 

Il  me  femble  ddja  que  ces  murs , que  ces  voûtes 
Vont  prendre  la  parole  , & prêts  1 m'aceufer 
Actendem  mon  époux  pour  le  défabufer. 

Mourons.  De  tant  d horreurs  qu'un  trépas  me  délivre. 
EU  .ce  un  malheur  fi  grand  que  de  celict  de  vivre .' 

La  mon  aux  malheureux  ne  caufe  point  d'effroi: 

Je  ne  crains  que  le  nom  que  je  laifTe  après  moi. 
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je  detefte  celles  qui  plus  chartes  en  paroles  qu’en  effet , cou'- 
vrent  d’un  voile  de  vertu  leurs  égaremens  cachés.  De  quel 
front,  ô Venus,  ofent-ellcs  lever  les  yeux  fur  leurs  époux  »nc 
craignent-elles  point  que  les  ténèbres  memes,  complices  de 
leurs  horreurs , ne  les  expofentau  grand  jour,  que  les  voû- 
tes 6c  les  murs  ne  prennent  la  parole  pour  les  aceufer  ? V oilà , 
chères  amies,  voilà  ce  qui  me  détermine  à mourir.  Il  ne  fera 
pas  dit  que  j’aïc  deshonoré  mon  époux , ni  que  j’aïc  couvert 
deconfufion  mes  triftes  enfans.  Puiflent-ils  plutôt  paroître 
dans  Athènes  avec  cet  éclat  6c  cette  liberté  que  leur  donne  la 
vertu  de  leur  mere  : un  homme  , fut-il  un  héros , ell  réduit  à 
la  condition  d’un  clclave  4 , s’il  le  lent  flétri  par  la  tache  d’un 
pere  criminel  ,ou  d’une  mere  coupable.  On  a raifon  de  le 
dire , l’honneur  folide  6c  fonde  fur  la  vertu  ert  plus  précieux 
que  la  vie.  Le  temsarmé  d’un  miroir  inévitable  dccele  tôt 
ou  tard  les  médians , 6c  c’ert  pour  n’etre  pas  de  leur  nombta 
que  je  meurs  aujourd’hui. 

LE  CHOEUR. 

Ciel  ! que  la  vertu  a de  charmes  i qu’elle  ert  honoréeparmi 
les  mortels  ! 


pour  mcttriflcs  enfans  qnel  affreux  héritage  I 
le  fangde  JupiceriJoit  enfler  leur  courage  : 

M aïs  (jue'.quejufte  orgueil  qu'inCpire  un  fangfibeau  , 
le  crime  d'une  mereeff  un  pefanc  fardeau. 

Je  tremble  qu'un  difeours , hclas , trop  véritable 
Un  jour  ne  leur  reproche  une  mere  coupable  : 

Je  tremble  qu'opprimés  de  ce  poidsodieux 

L'un  ni  l'autre  jamais  n'ofe  lever  les  yeux.  211.  Sc.  222, 

Amytt  trtdHÙ  »infi  tt  titi  fur  Plmurjiit. 

» <5ui  fent  fon  pere  ou  fa  mere  coupable 
D'aucune  chofe  It  l'homme  rcprochable  , 

Cela  de  etcur  bas&  petit  le  rend  , 

Combien  qu'il  l'eût  de  fa  nature  grand. 

Flut.  trmté  it  ttdMC.  dts  tnf/iHj, 
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LA  CONFIDENTE. 

îel’avourai.  Madame,  l’aveu  de  vos  malheurs  m’a  fait 
d^’abord  frémir  d’effroi  : mais  je  reconnois  à prefenc  la  vanité 
de  mes  fcrupules  ; Sc  comme  vous  fçavcs , les  réflexions  font 
plus  folides  que  les  premières  idées  qui  luifentà  notre  efprit. 
Cet  amour  dont  vous  vous  plaignés,<iqu’a-t’il  après  tout  de  fl 
nouveau  & de  fi  fingulier  î c’eft  l’effet  du  courroux  de  Venus. 
Vous  aimés  ; chofe  bien  étrange  i cela  ne  vous  eft-il  pas  com- 
mun avec  le  refte  des  humains  î Quoi  ! faut-il  qu’un  frivole 
amour  vous  conduife  au  tombeau  î malheureux  ceux  qui  ai- 
ment, ou  qui  aimeront  déformais, fi  la  mort  doitetre  le  prixdc 
leurs  feux  ! la  colcre  de  V enus  eft  un  torrent  impétueux  à qui 
rien  nercfifte.Luicéde-t’onJelle  eft  moins  vive;  mais  quand 
elle  rencontre  un  cœur  fier,  indocile , rebelle,  de  quel  air 
penfes-vous  qu’elle  le  traite  > imperieufe  Décfle , elle  péné- 
tre fous  les  eaux  &:  dans  les  airs.  Hé , n’cft-elle  pas  la  fource 
de  toutes  chofes  îc’cft  elle  qui  infpire  & qui  entretient  l’a- 
mour dont  tous  les  hommes  font  les  fruits.  Interrogés 
ceux  qui  lifent  les  écrits  des  Anciens  & des  Poctes  ; ils  vous 
diront  que  Jupiter  brûla  pour  h Semelé  ;<ils  vous  diront 


» Vir^s  , TOUS  ti’avés  plus  de  reproche  à tous  faire  ; 

Votre  flamme  dcTienc  une  flamme  ordiiuire  .. . jte.I.Se.V, 

Hé,  rcpoulHés  , Madame  , une  in  jufte  terreur  ; 

Regardés  d’un  autre  œil  une  excufablc  erreur , 

Vous  aimés.  On  ne  peut  Taincre  fa  dcltinée  : 

Par  un  charme  fatal  tous  fûtes  entraînée. 

EU-ce  donc  un  prodige  inoui  parmi  nous  ? 

L'.^mour  n'a-t‘il  encor  triomphé  tjue  de  tous  ? 

La  fbiblelTc  aux  humains  n'efl  que  trop  naturelle  ; 

Mortelle,  fubilfés  le  fort  d'une  mortelle.  • 

Vous  vous  plaignésd’un  joug  impofé  dés  long-tems  : 

Les  Dieux  memes , les  Dieux  de  l'Olympe  habitans  , 

Qui  d’un  bruit  h terrible  épouventent  les  crimes  , , 

Ont  brûlé  quelquefois  de  feux  illégitimes,  jlc.  IV.  fur  U fia. 

h Semelé  fille  de  Cadmus  Roi  de  The-  féilla  d'exiger  de  Jupiter  qu'il  vînt  la 
bes.  Jupiter  t'aima , Sc  elle  eut  de  lui  trouver  dans  tout  l'éclat  de  fa  gloire  : >1 
Bacchus.  Junonavec  fa  jalouGe  ordinaire  l'exauça  malgré  lui  ; il  vint  armé  defou- 
fc  deguifa  en  vieille , dit  Ovide  , Sc  pour  dies , Sc  clic  en  fut  confuméc. 
flatter  la  vanité  de  Scmcié , elle  lui.con- 
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que  l’Aurore  a merc  de  la  lumière,  ne  dédaigna  pas  d’enlever 
aux  Cieux  Cephalc  fon  amant,  L’Aurore  & Semelc  habitent 
toutefois  parmi  les  Dieux , qui  ne  cherchenbpoint  à les  évi- 
ter. C’eft  qu’ils  cèdent  fans  doute  à leur  dcftince  5 & vous 
foible  mortelle  vous  ne  céderiés  pas  à la  votre  ! ah  ! il  fau- 
droitquc  vousfufliés  née  fupéricure  aux  Divinités  pour  ne 
pas  fuivre  les  mêmes  loix.  Combien  de  fages  parmi  les  époux 
voïant  l’opprobre  de  leur  lit  font  femblant  de  n’en  rien  voir  î 
combien  de  peres  diflimulent  les  jeunes  amours  de  leurs  cn- 
fans } c’eft  que  la  fagefle  humaine  ne  confifte  qu’à  fauver  les 
dehors  ; c’eft  qu’une  févérité  outrée  n’eft  point  du  rcflbrt  de 
notre  condition  mortelle.  11  n’eft  rien  de  pur  ni  de  parfait  ici 
bas  ; les  édifices  des  plus  habiles  maîtres  pèchent  toujours 
par  quelque  endroit.  Agitée  par  les  flots  de  l’amour , com- 
ment pourriés-vous  éviter  le  naufrage  ? mortelle  & fujette 
aux  fragilités  humaines , n’etes-vous  pas  trop  heureufe  d’a- 
voir plus  do  vertu  que  de  foibleflc  ? ainfi,  chere  Princefte,’ 
quittés  un  funefte  deflein,  &:  cefTés  d’outrager  les  Dieux. 
Hé , n’eft-cepas  les  outrager  en  effet  que  de  prétendre  être 
plus  vertueux  qu’ils  ne  le  font.  Ofes  aimer , Madame  ; tel  cft 
l’ordre  de  Venus.  Ne  fongés  qu’à  guérir  la  plaie  de  votre 
coeur , quoiqu’il  en  doive  coûter.  Il  cft  des  cnchantcmcns  &: 
des  paroles  propres  à calmer  les  fureurs  amoureufes.  Ileft 
plus  d’un  remede  à l’amour.  Mon  zélé  fçaura  trouver  les 
plus  prompts  ;&  la  fubtilité  des  hommes  feroit  bien  tardive 
à inventer  des  reffburces , fi  nous  autres  femmes  n’en  trou- 
vions pas  LE  CHOEUR. 


a Les  amours  de  ceccc  Déclic  font  cé- 
lèbres chés  les  Poctes.  Elle  aima  d'abord 
Titbon  , qu'elle  changea  depuis  en  Ci- 
gaiepourle  délivrer  d'une  incommode 
vieilfelTe  , & peur^étre  encore  plus  pour 
s*cn  délivrer  ellc-mcme  : car  elle  lui  de- 
vint fouvent  infidcllc  parPamour  qu*ctlc 
connût  pour  Cephalc  jeune  châlfcur  , 
époux  de  Procris  I laquelle  fut  la  duppc 
de  fa  jalouse,  & fe  fit  tuei  dans  des  brof> 
(ailles  par  fonmiri.qui  la  prit  pourune 
bétc  fauve.  Ccphale  eut  peine  a cédera 
la  pafTion  de  l'Aurore.  Elle  l'enleva  aur 
Cicux  fuivant  Euripide. 
b Cette  horrible  morale  cfl  mife  dans  la 


bouche  d une  efclave  , à qui  le  crime  fatc 
d'abord  horreur } mais  qui  fc  familiarife 
inicnfiblemcnt  avec  lui  pour  fauver  Ici 
joors  de  la  Reine  à quelque  prix  que  cç 
puiUcétrc.  M.  Racine  n’a  pas  manqué  ce 
morceau.  Il  l'a  meme  emptoïé  deux  fois , 
Pane  avec  beaucoup  de  vrai-femblance  » 
fur  le  faux  bruit  de  la  mort  deThcfée  ) 
l'autre. d'une  maniéré  un  peu  plus  hardie 
fur  l'aveu  que  Phedre  fait  à Oenonc  , 
qu'elle  fe  trouve  piquée  d'avoir  une  riva« 
le.  On  a vûcy-delT'us  ce  morceau  ciré  de 
l'Aélc  IV.  Voici  une  partie  du  premier , 
qui  cii  à la  cinquième  Scene  du  premier 
Aéte. 


è 
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ACTE  IL 

LE  CHOEUR. 

Madame , il  faut  en  convenir , fes  avis  Ibnt  flatteurs  Sc 
conformes  à votre  fituation  prefente  ; mais  dût  mon  éloge 
vous  paroitre  plus  odieux  que  fon  difeours , & plus  affligeant 
pour  les  intérêts  de  votre  cœur , je  ne  puis  m’empêcher  de  le 
dire  , vos  fentimens  font  plus  louables  que  les  Cens. 

PHEDRE. 

Et  voilà  ce  qui  caufe  le  renverfement  des  familles  ic  des 
états.  Oui,  ce  font  les  paroles  feduilantes.  lln’cft  pas  quefUon 
de  nous  flatter , il  faut  nous  porter  à la  gloire. 

LA  CONFIDENTE. 

Que  fert  cette  fierté , Madame  > il  ne  s’agit  pas  de  faire  la 
vainc:  il  s’agit  de  guérir  votre  cœur.  Oui , Une  rcfteplus 
qu’à  fonder  celui . . . Croiés-moi , Princeffe  , je  n’en  vien- 
drois  pas  à cette  extrémité  , fi  trop  fenfible  aux  traits  de  l’a- 
mour vous  n’êtiés  arrivée  au  dernier  période  de  vos  mal- 
heurs. On  ne  fçauroit  blâmer  mon  zèle  ;&  ce  n’eft  pas  votre 
paffion  que  je  fers , c’eft  votre  vie  que  je  veux  fauver. 

PHEDRE. 

O exécrables  confcils  ! tais-toi  , malheureufe.  Cefle  de 
m’empoifonner  par  tes  horribles  difeours. 

LA  CONFIDENTE. 

*lls  font  horribles  , je  l’avoue;  mais  ils  font  plus  utiles  que 
votre  farouche  vertu:  &:  cft-il  un  crime,  pourvu  qu’il  vous 
fauve,  qui  ne  foit  préférable  à cette  fierc  pudeur  qui  vous  tucî 


Vives , vous  n'avés  plus  de  reproche  à vous  faire. 

Votre  flamme  devient  une  flamme  ordinaire. 

Tbefee  en  expirant  vient  de  rompre  les  ncruds\ 

Qiii  failbient  tout  le  crime  & Tborreur  de  vos  feax* 

Hippolyte  pour  vous  devient  moins  redoutable 
£t  vous  pouvés  le  voir  fans  vous  rendre  coupable  > &c. 

Tme  I.  Vu 
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PHEDRE. 

Puifque  tu  conviens  que  tes  confcils  font  déteftables  , 
quoi  qu’avantageux , au  nom  des  Dieux  ne  va  pas  plus  loin. 
Malgré  l’«mour  dont  je  me  fens  brûler , je  jouis  encore  de 
ma  gloire  &:  de  ma  vertu.  Si  tu  révélés  mon  fatal  recrct4,je 
n’en  mourrai  pas  moins,  & je  mourrai  déshonorée. 

LA  CONFIDENTE. 

Si  vous  l’avés  prévu  , il  ne  falloir  donc  pas  aimer: mais 
fuivés  la  voix  de  la  vertu  ; j’y  confens  : du  moins  accordés- 
moi  une  derniere  faveur.  Il  me  vient  une  autre  reflburce. 
^J’ai  des  philtres  capables  d’appaifer  les  fureurs  de  l’amour 
fans  altérer  ni  la  vertu  ni  la  raifon,  livous  n’êtes  pas  indo- 
cile. Car  il  faut  du  moins  que  je  tire  de  l’objet  de  votreflam- 
me  quelque  figne,  quelque  parole  , ou  quelque  morceau  de 
Tes  vetemens  pour  ne  faire  qu’un  de  deux  coeurs. 

PHEDRE. 

c Ce  philtre  eft-il  extérieur  ou  potable  î 
LA  CONFIDENTE. 

Que  vous  importe , Madame  ? fouffrés  qu’on  vous  ferve , 
& n’exigés  pas  qu’on  vous  inftruifc. 


« ]e  n'en  mourrai  pas  moins , )'en 
mourrai  plus  conpable  Ac.  l.  Se.  III. 

6 OncncrcToir  ici  oii  tend  l'ad relie 
de  cette  malhcureure  confidente.  Elle  a 
allarmd  la  vertu  de  Phedre.cn  lui  pro> 
pofant  de  fonder  Hippolyte.  Pour  la 
lafiurerePe  lui  prd'ente  une  autre  ref- 
fourcc  imacinaire  <]ui  ferede  voile  à Ton 
véritable  delTcin.  La  (uperlbtioo  avoit 
introduit  deux  fortes  de  Philtres  chés  les 
Anciens , les  uns  pour  infpircr  l'amour  , 
lesautres  pour  l'étcindre.  On  fai 'bit  fur 
le  Phiitte  potable  ou  extérieur  , c’e(l-à- 
dicc  fur  les  drogues  préparées  c|net<]ue 
figne  échappé  à la  petfonne  aimée  , ou 
bien  on  pionon(oit  une  parole  d'elle,  ou 
enfin  l'on  y mettoir  un  morceau  de  fa 


robe } on  y joignoir  de  meme  .ou  un  fi. 
gne , ou  un  morceau  des  vétemens  de  la 
pctlbone  qui  aimoit , en  difant  par  exem- 
ple , quMtnf  Hîffetyie  mime  Phedre^ 
ou  bien  qu'ainfi  Phtdre  n'aime  pas  Hip. 
pe/yre,  comme  la  confidente  veut  ici  le 
fait*  entendre.  Cela  s'appelloit  ne  faire 
^n'iiH  de  deux  eiturt , c'eft-à-dire  leur 
infpirer  un  amour  mutuel , on  une  mu- 
tuelle avetfion. 

e Cette  queilion  de  Phedre  qui  parr^ 
une  bagatelle  , e(l  remarquable  en  ce 
qu'on  voit  par-là  qu’elle  entre  en  quel- 
quecompofition  avec  fa  confidente , fans 
coofentir  toutefois  qu'elle  révélé  fon 
fecret  à Hippolyte. 
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PHEDRE. 

Ah  ! que  je  crains  ta  funcfte  fciencc  ! 

LA  CONFIDENTE. 

V ous  me  faites  mourir  avec  vos  craintes  éternelles.  Qu’ap- 
prchcndcs-vous  î 

PHEDRE. 

Je  tremble , puifqu’il  faut  te  le  dire , que  tu  n’aillcs  révéler 
au  fils  de  Thcfec  cet  exccrable  my  ftere. 

LA  CONFIDENTE. 

Repofes-vous  fur  ma  fidelité , Madame  ; laifles-moi  gou- 
verner toutes  chofes.  Et  toi,  puifTante  Venus , daigne  me 
prêter  ton  fccours.  Pour  le  refte  de  mes  deffeins , il  fuffira 
d’en  faire  parc  aux  amis  qui  font  dans  le  Palais. 

SCENE  III. 

LE  CHOEUR. 

mo?U£  I.  Amour , amour , toi  qui  fais  couler  par  Icsyeux  ton  poifon 
dans  les  coeurs  , toi  qui  répands  une  volupté  trompeufe  dans 
le  fein  de  ceux  que  tu  blefîcs  de  tes  traits , garde-toi  de  paroi- 
tre  à ma  vue  armé  de  tous  tes  feux.  Non  il  n’eft  point  de  fou- 
dre ni  d’impreflion  des  aftrcs  comparable  aux  dards  enflam- 
més que  lance  le  fils  de  Jupiter  de  de  Venus. 

^KTiSTK.  I.  Que  nous  fervent  les  -*  Hécatombes  que  nous  offrons  à 
Jupiter  & à Phebus , fi  nous  refufons  de  rendre  un  culte  lé- 
gitime au  fils  de  Cypris,  à ce  Tyran  des  hommes,  à ce  Dieu 
tutélaire  des  Amours,  capable  feul  de  perdre  &:  de  conduire 
aux  derniers  malheurs  ceux  qu’il  frappe  dans  fon  courroux. 


« Sserifini  cntTMtmaux.  Il  y a 
encare  dans  IcGrec  au  lieu 
frttht  U fituv!  Alfhit  i c’edquc  ce 
flcuTc  du  Pcloponneu  palToic  ïOlympic, 


où  Jupiter  dit  Olympitn  avoir  unTempIe,' 
de  ineme  que  Phebus  aroit  le  lien  à Del-. 
phes  lôus  le  nom  de  Tjthitn , à caufe  du 
ictpeucPytbon  qu’il  avoit  tud. 

Vuij 
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•j4o  H I P P O L Y T E 

C’cft  lui  qui  a perdu  <»  lole  & fa  patrie.  Princefle  heureufe 
tant  qu’elle  fut  libre,  ilia  rendit  malheureufe  par  les  liens  de 
l’iiymcn.  Venus  en  unifiant  fon  fort  au  fils  d’Alcmcne , célé- 
bra ce  trifte  Hymcnéc  par  le  carnage  & la  ruine  entière  de 
rOcchalic. 

b Sacrés  murs  de  Thebes , & vous , malheureufe  Dir- 
ce , foïcs-nous  témoins  de  la  colere  implacable  de  Citherée, 
C’eft  elle  quienyironnade  flammes , l’amante  de  Jupiter  ,1a 
merede  Bacchus,&  qui  l’écrafa  de  la  foudre  aux  yeux  de 
fon  amant.  Semblable  à une  innocente  abeille , V enus  fem- 
blc  voltiger  autour  des  mortels  ; mais  fon  (buffle  empefté 
nous  corrompt,  comme  un  vent  impitoïablc  ternit  l’éclat  des 
plus  belles  fleurs. 


« lolc  éioit  fille  d'Eutytot  Roi  d'Oe>  de  ce  pus  apeds  qu'il  cûi  rdpodid  Antiopc.. 
cbalic.  Son  pere  U promit  en  mariage  à Mais  les  nis  du  premier  lit  rengerenc 
celui  qui  remporteroit  le  prix  de  l'arc,  cruellement  leur  mete  , & firent  repentie 
Hercule  dtant  déclard  Tainqueue , Eury.  Dircd  d'avoir  éti  aimée.  Ils  l'attachcreot 
tus  fit  difficulté  de  lui  donner  fa  fille,  & par  la  chevelure  aux  cornes  d'un  Tan- 
ce rcfiis  irrita  tellement  Hercule  , «qu'il  reau  furieux.  Pour  Semelé,  qui  cfH'autrc 
lavagca  l'Occhalie  8c  enleva  la  PciocelTe.  exemple  , on  a rapporté  plus  haut  ce 
Mais  cette  conquête  lui  conta  la  vie  : car  qu'en  difent  les  Poètes.  Euripide  attribue 
Dcjanire  fon  époufe  piquée  de  jaloufie  lui  fon  malheur  à l'amour , 8c  Ovide  à la  va- 
envoia  la  robe  de  NelTus,  préfeot  funeflc  nité.  L’un  8c  l'autre  fe  concilient  aife— 
qui  le  fit  perir.  ment,  fi  ce  n'efl  que  la  vanité  e(l  plus  du- 

i Voici  encore  deux  exemples  fenfi-  rahie  encore  , 8c  plus  fbite  eo  quelque 
hlcs  des  malheurs  de  l'Amour.  Ils  font  ci-  foneque  l'autre  pallîoo. 
xés  de  Tbebcs.  Dircé  époulà  Lycus  Roi 
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ACTE  III 
SCENE  PREMIERE. 
PHEDRE,  LE  CHOEUR. 


PHEDRE 

Qu’cntcns-je  dans  le  Palais  ’ ah , je  fuis  perdue, 
LE  CHOEUR. 


Quoi , Madame  i quel  nouveau  malheur  vous  menace  > 
PHEDRE. 


Faites  lilence , vous  dis-je.  LailTés-moi  prêter  l’oreille  X 
ces  cris. 


LE  CHOEUR. 
• Je  vous  obé  is.  O funefte  prefage  : 


PHEDRE. 

C’en  eft  fait.  Ah  fatal  amour,  que  tu  me  caulcs  de  maux  : 
LE  CHOEUR. 

morHi  J.  Quel  dcfefpoirctt  le  votre,  Madame»  d’où  viennent  ces 
pleurs  î ne  puis- je  fçavoit  quelle  accablante  nouvelle  vient 
de  vous  faifir  d’effroi  î 


PHEDRE. 

srsf.i.  Je  fuis  perdue.  Approches  vous-même  des  portes  du  Pa- 
lais : vous  enrendrés  le  fujet  de  mes  fraïeurs. 

LE  CHOEUR. 


^xoFHsn.  Vous  êtes  à portée  de  l’entendre,  & ce  bruit  vous  intc- 
reCt.  Parlés;  qu’cft-il  arrivé  î 

VuiiJ 
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PHEDRE. 

Le  fils  de  l’Amazone,  Hippolyte  fait  éclattcr  fa  fureur 
contre  rinfidcllcdcpofitairede  mesfecrets. 

LE  CHOEUR. 

Des  voix  confufes  frappent  mon  oreille  : mais  les  paroles 
ne  peuvent  pafler  jufqu’à  moi.  Hé-bicn , Madame  î 

PHEDRE. 

Vous  l’entendes  maintenant.  C’eft  ce  monftrc  miniftre 
de  mes  fureurs  qui  révélé  l’opprobre  de  Thcfce. 

LE  CHOEUR. 

■ Je  ne  l’entends  que  trop.  Vous  êtes  trahie , clicre  Princef- 
fc.  Quel  confeil  vous  donnerai-je  î l’affreux  myftcrc  cil 
échappé.  Vous  voilà  perdue. 

PHEDRE. 

Ah , Ciel  ! 

LE  CHOEUR. 

Et  le  coup  qui  vous  frappe  parc  d’une  main  amie. 
PHEDRE. 

« 

Cruelle  amitié  ! main  barbare,  tu  mas  trop  fervic.  Falloit- 
il  révéler  mes  maux  pour  les  guérir  ? 

LE  CHOEUR. 

Que  faire  donc  > quel  rcmede  à des  maux  qui  n’en 
fouffrent  point  f 

PHÈDRE. 

Je  n'en  cdnnois  qu’un  : c'efl:  une  prompte  mort.  Voilà 
mon  unique  rclTourcc. 
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Lcsmêmes.HIPPOLYTE,  LA  CONFIDENTE 
de  PHEDRE. 

HIPPOLYTE. 

O T erre,  ô SoIeil,queIle  abominable  parole  ai-je  entenduël 
LA  CONFIDENTE. 

Ah,  modercs-vous , cher  Hippolyte,  gardes  qu’on  n’en- 
tende vos  cris. 

HIPPOLYT.E. 

Et  le  moïen  de  me  taire, après  ce  que  je  viens  d’apprendret 
LA  CONFIDENTE. 

Je  vous  en  conjure  par  cette  inain  que  je  touche. 
HIPPOLYTE. 

Retire-toi , malheureufe  ; ne  porte  pas  fur  moi  tes  profa- 
nes mains. 

LA  CONFIDENTE. 

Par  vos  faercs  genoux , Prince,  ne  me  perdes  pas. 
HIPPOLYTE.  . 

Mais  pourquoi  me  tairois-je , puifqu’à  t’entendre , ce  que 
tu  m’as  oit  n’cft  point  criminel  i 

LA  CONFIDENTE. 

N’importe,  il  faut  l’enfevelir  dans  l’oubli. 

HIPPOLYTE. 

N’eft-il  pas  honorable  de  publijer  les  allions  vertueufes  * 
* LA  CONFIDENTE. 

O mon  fils,  fonges  qu'un  ferment  inviolable  vous  engage 
au  filcnce. 
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HIPPOLYTE. 

i Ma  langue  a prononcé  le  fcrmcnci  mon  cœur  l'a  dé- 
favoué. 

LA  CONFIDENTE.  ' 

Quel  fruit  vous  en  reviendra , cher  Prince  î vous  perdrés 
vos  amis. 

HIPPOLYTE. 

Mes  amis  ! ah  je  detefte  cette  horrible  amitié.  Je  neveu:? 
point  d’amis  coupables. 

LA  CONFIDENTE. 

Hé-bicn , fl  c’eft  uncToibldTe , couvrcs-la  d’un  généreux 
oubli.  La  foiblelTe  n’eft-cUe  pas  l’appanage  de  l’humanité? 

HIPPOLYTE. 

• 

é PuHTant  Jupiter , pourquoi  avés-vous  permis  qu’on  vît 
paroitre  fous  le  Soleil  un  malaulTi  dangereux  quelefexe  ? 
qu’étoit-il  befoin  de  produire  par  cette  voie  notre  race  mor- 
telle ? n’eût-il  pas  été  plus  avantageux  pour  les  hommes , de 
porter  dans  vos  facres  parvis  l’airain  , le  fer  ,&  l’or , pour 
acheter  de  vous  des  enfans  à proportion  de  leur  offrande  ? 
n’euflions-nous  pas  été  plus  heureux  de  vivre  en  liberté  dans 
lefein  de  nos  tranquilles  maifons  î infenfés , nous  faifons  le 
contraire , & nous  épuifons  nos  familles  pour  y introduire 
cet  effain  de  maux.  Je  ne  veux  que  cela  même  pour  garant  de 
mes  juftes  plaintes  : car  d'abord  que  n’en  coûte-t’il  pas  à un 
pere , qui  a élevé  fa  fille  avec  tant  de  foin , quand  il  s’agit  de 

s’en 


« Vers  célèbre  par  les  frécjUCAtcs  cri-  perceptible  les  nôtres  n'auront  paslemé- 
tiques  d'Ariflophanc  » comme  on  le  verra  me  fort , quand  nos  Tragédies  Françoifes 
dansJa  troiliéme  Partie  de  cet  Ouvrage,  auront  autant  vrieilU  que  les/ienocs?  du 
h Ilefl  vifibleque  cette  déclamation  reHc  Hippolyte  garde  ici  Ton  caraâerc  de 
d’Hippolyte  n'ed  pas  fort  galante.  Audi  Philofopbc  , & PbecTre  celui  de  femme  , 
Euripide  ne  prevoiott  pas  que  les  mœurs  )*ai  prerque  dit  d EfFlavc  < la  véritable 
de  Ton  pals»quilui  paroiiroieo^lcsp!uspolic$  datte  duéeniequi  regnoit  chés  les  Crées 
dujnonde.dcviendrojcnt  un  jour  ridicules,  torlî^ic  cette  pièce  fut  compofee  peut  feule 
$^aYoos-nous  û par  une  révolution  im«  julliÉer  tout  ccci. 
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s’en  délivrer  ? ce  n’cft  qu’au  prix  d’une  dot  confidcrable  qu’il 
l’établit  dans  une  maifon  étrangère.  Mais  que  ne  fouft'rc  pas 
celui  qui  lui  donne  un  azilc  î déplorable  epoux , il  fe  fait  un 
plailir  d’orner  de  riches  habits  &:  de  parures  pi  écicufcs,  une 
idole  méprifable.  Il  prodigue  fes  threfors  pour  fournir  a fon 
luxe.  Car  telle  eft  l’extrémité  où  nous  réduit  une  illuftre  al- 
liance en  faveur  d’une  méchante  epoufe , qu’il  faut  toutefois 
faire  femblant  d’aimer.  En  trouve-t’on  une  raifonnable  î les 
allies  le  feront  peu.-mais  enfin  on  fe  dédommage  d’un  mal  par 
une  apparence  de  bien  a.  Moins  à plaindre  apres  tout  eft  l’é- 
poux qui  n’aïant  rien  de  tout  cela  , ne  voit  en  fa  maifon 
qu’une  femme  limplc  & peu  fpirituclle.  Car  le  comble  du 
malheur, c’eft  une  femme  bel  efprit.Meprefcrvcnt  les  Dieux 
d’une  epoufe  qui  fçait  plus  qu’elle  ne  doit  fçavoir  : la  DéclTc 
Cypris  le  plaît  fur  tout  à rendre  ingénieufes  &c  fubtilcs  celles 
qui  fe  piquent  de  fcience.  Funefte  capacité  ! une  femme  bor- 
née dans  la  fphere  étroite  de  fon  peu  de  lumières,  eft  moins 
fujette  à s’écarter  des  limites  d’un  devoir  rig  mreux.  Falloit- 
il  du  moins  qu’une  jeune  epoufe  eût  des  confidentes  » non  5 il 
eût  mieux  valu  ne  lui  donner  pour  compagnie  que  des  ani- 
maux muets , & prévenir  par-là  des  entretiens  pernicieux. 
Mais  aujourd’hui  les  Dames  forment  dans  leur  coeur  de  cou- 
pables projets  ; & les  confidentes  difpofces  à fervir  leurs  fu- 
reurs , les  expofent  au  jour.  C’eft  ainfi , * miferable , que 
tu  as  ofé  négocier  avec  moi  l’opprobre  du  lit  paternel.  Exé- 
crable négociation , qui  vient  de  fouiller  mes  oreilles , & que 
je  ne  puis  expier  qu’en  me  lavant  dans  une  onde  pure.  Hé , 
comment  poutrois-je  confentir  àun  crime  abominable , moi 
qui  crains  d’en  être  moins  pur  pour  t’avoir  entendue?  va, mal- 
heureufe,  apprends  qu’une  trop  fcrupuleufe  pieté  te  fauve  au- 
jourd’hui.Oui,tu  dois  aux  fermens  qui  m’ont  lié  fansypenfer, 
l’effort  que  je  me  fais  pour  ne  rien  direàThefce.  Je  me  tai- 
rai , je  l’ai  promis  : mais  je  vais  m’éxiler  de  ce  profane  Palais 
jufqu’à  l’arrivée  de  mon  pere.  Alors  de  retour  en  ces  lieux, 
je  l’y  accompagnerai  pour  voir  de  quel  front  vous  le  recevrés 


A Ce  qui  fuit , eu  égard  à nos  iddes  , fenc  un  peu  ptu$  le  comiciuc  , tel  qu’on  le 
icit  beureufemeoe  emploïé  dans  l'école  des  femmes  , que  la  nobldic  de  la  Tragédie. 

J tme  I.  X X 


* A îa  Cotf 
f denté  tU 
rkedre* 
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Phcdre  & vous.  Je  veux  être  témoin  d’une  audace  qui  ne 
m’eft  déjà  que  trop  connue.  Puilfiés-vous  périr  l’une  & l'au- 
tre , comme  vous  le  mérités  l ma  haine  inépuifable  ne  ceflèra 
déformais  de  fe  répandre  fur  tout  le  fexc  : & qu’on  ne  me 
dife  pas  que  ce  font  là  mes  inveélivcs  éternelles.  Les  femmes 
ccflcnt-clles  de  les  mériter  î qu’on  leur  apprenne,  s’il  eft  pof- 
fiblc , à ne  plus  s’écarter  de  leur  devoir , ou  qu’on  fouffre  que 
je  me  déchaîne  toujours  contr’elles  a. 

S C E N E I I I. 

PHEDRE,  SA  CONFIDENTE,  LE  CHOEUR. 

LE  CHOEUR. 

Trille  deftinée  du  fexe  ! quelle  rcllburcc  nous  relie  pour 
dénouer  cette  fatale  intrigue  > 

PHEDRE. 

J'ai  mérité  cet  alFront.O  ! terre  ! ô lumicredu  jour;  où  fuir? 
où  cacher  ma  hontci  comment  enfevelir  un  myfteredétella- 
blc  qui  a éclaté  > qui  des  Dieux , qui  des  mortels  voudra  Ce 
rendre  complice  de  l’iniquité  pour  devenir  mon  libérateur  î 
mon  infortune  cil  donc  enfin  arrivée  a Ibn  comble  > & je  me 
vois  la  plus  déplorable  femme  qui  fut  jamais  î 

LE  CHOEUR. 

Hclas  ! c’en  cil  fait.  Trille  fruit  des  artifices  d’une  confi- 
dente J Vous  voilà  perdue  fans  retour, 

PHEDRE. 

t O monllre , ô pelle  dangereufe  d’une  trop  crédule  ami- 


M II  n’ed  pas  étonnant  apres  cclaqu'on  ait  traité  Euripide  Je  milâaihrope  par  rap- 
port aux  femmes.  II  fe  peint  fous  le  rôle  d'HippoIpte. 

i Je  ne  t'écoute  plus.  Va-t'en,  monllre  exécrable  , 

Va  , lailTe-moi  le  loin  de  mon  fort  déplorable. 

Pui  ITe  le  julle  Ciel  dignement  te  païcr  , 

Et  puilfe  ton  (upplicc  à jamais  efFtaïcr 
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tic , qu’as-tu  fait; daigne  Jupiter  mon  pere t’écrafer  de  Tes 
foudres!  ne  te  l’avois-je  pas  prédit,  malhcureufc;nct’ai-jc 
pas  ordonne  de  cacher  dans  un  filcnce  ccernel  ce  qui  m’attire 
en  ce  jour  uA  fi  fanglant  affront  ; tu  as  parlé  , helas , Se  je 
meurs  perdue  d’honneur.  Tu  me  forces  de  recourir  malgré 
moi  àun  autre  artifice  aulli  lâche.  Car  enfin  n’efperons  pas 
qu’Hippolyte  irrité  garde  le  filcnce.  Il  découvrira  mon  cri- 
me à fon  pere;  il  le  déclarera  àPithée.  Que  de  bruits  inju- 
rieux à ma  vertu  il  va  femer  par  toute  la  terre  ! va,puifTes  tu 
périr,  & périffe  quiconque  difpofé  comme  toi  à fervir  le  pen- 
chant de  fes^ouverains,  les  entraîne  au  crime  malgré  eux  s 

LA  CONFIDENTE. 

Vous pouves, Madame,  décharger  fur  moi  votre  cour- 
roux. Je  vois  que  le  dépit  qui  vous  tranfportc  vous  met  hors 
de  vous-même  ; cependant , fi  vous  le  permettiés , que  ne  ré- 
pondrois-jc  pas  à vos  imprécations  a ; Je  vous  ai  élevée , Sc 
mondévoument  vous  cft  connu.  J’ai  cherché  un  remède  à 
vos  maux  ; loin  de  les  guérir , je  les  ai  aigris  : en  fuis-je  plus 
coupable  ; ah , fi  le  fucccs  eût  répondu  à mes  vœux , que  mon 
2éle  feroit  paie  d’un  tout  autre  prix  : oui , c’eft  le  fuccès  fcul 
qui  nous  condamne , ou  qui  nous  juftifie. 

PHEDRE, 

Crois-tu  qu’il  fufïifc  pour  t’exeufer , cruelle , d’ofer  encore 
entrer  en  lice  avec  moi  apres  m’avoir  perdue  ; 

LA  CONFIDENTE. 

Il  ne  s’agit  point  ici  de  longs  difeours.  J’ai  péché,  j’en 
conviens  : mais  enfin  il  en  cft  tems  encore  ; on  peut  fauver 
vos  jours , Madame. 

Tous  ceux  qui , comme  toi  , par  de  taches  adtelTes 
Des  Princes  malheureux  nourriflent  les  foifatefles  , 

Les  poulTcnt  au  penchant  on  leur  coeur  c(l  enclin , 

Et  leur  ofent  du  crime  applanir  le  chemin  , 

Dcteltables  flatteurs,  prefent  te ptuS  fuuelle 

Que  puilTc  faire  aux  Rois  la  colère  cèlcfle.  A3.  IV.  fnr  ta  fi». 

m S«ngés-voas  qu'en  naiflant  mes  braSTOUs  ont  re^.  Ae.  I.  Se.  III. 

Xxij 
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PHEDRE. 

Tai-toi.  J’ai  trop  écouté  tes  perfides  confcils  : J’en  fuis  fa. 
viûime.  Garde-toi  de  reparoître  à mes  yeux  ; fônge  à ta  defti- 
néc , j’aurai  foin  de  la  mienne.  ( La  Confidente  fe  retire 
défe/ferée.) 

SCENE  IV. 

PHEDRE,  LE  CHOEUR. 

« 

PHEDRE. 

Pour  vous , femmes  de  Trezene  , accordes-moi  l’unique 
faveur  que  j’ofe  exiger  de  votre  amitié  : ne  me  trahifTés-pas.- 

LE  CHOEUR. 

Non , j’en  jure  par  Diane , jamais  je  ne  révélerai  vos  raauxv 
PHEDRE. 

RafTurée  par  vos  fermons , je  vais  vous  dire  la  reffource 
que  j’ai  trouvée  pour  mettre  à couvert  l’honneur  de  mes  cn- 
fciiis  Se  le  mien.  Car  je  ne  puis  me  réfoudre , pour  fauver  mes 
triftes  jours , à deshonorer  la  Crete qui  m’a  vûë naître, 
l’époux  que  j’ai  ofFcnfc.  Chargée  d’ün  crime  abominable , je 
ne  reverrai  point  Thefée. 

LE  CHOEUR. 

Helas , quel  remede  pire  que  le  mal  même,  allés-vous  cm- 
plo'ier  i 

PHEDRE. 

Je  mourrai  ; le  deffein  en  eft  pris.  Il  ne  s’agit  plus  que  de 
fbngcr  a aux  apprêts  de  ma  mort. 

LE  CHOEUR. 

Ak , Ciel  ! que  dites-vous  ! 


• Ou  bien  »u  gtnft  mtTt  qntjtmt  dtmtrai.  Gr.  Ctmmtnt  jtmtnrrm. 
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PHEDRE. 

Ce  que  vous  deves  me  confcillcr.  En  mourant  aujourd’hui 
ÿaflouvis  la  rage  de  l’impitoïablc  Venus,  j’expirerai  fous  les 
«raies  de  l’amour  : mais  cette  mort  même  me  vengera,&  mon 
ennemi  ne  jouira  pas  du  triomphe  qu’il  fe  promet.  L’ingrat 
devenu  coupable  à fon  tour  apprendra  à réprimer  la  fierté 
de  fa  farouche  vertu.  ( Elle  s'en  va.  ) 

SCENE  V. 

LE  CHOEUR. 

monts  1.  a Que  ne  fuis-je  fur  un  rocher  élevé , & changée  en  oi- 
feau  ! à la  faveur  de  mes  allés  je  palTerois  fur  la  mer  Adriati- 
que , & fur  les  rives  du  Pô,  où  les  infortunées  fœurs  de  Phae- 
con  répandenf  des  larmes  d’ambre. 

^unsTg.i.  J’itois  aux  riches  jardins  des  Hcfpcrides , Nymphes  dont 
la  douce  voix  charme  les  oreilles,  dans  ces  climats  où  Ne- 
ptune ne  lailfeplus  lepaffagc  libre  auxNautonnierseffraïéss 
car  il  a pour  terme  le  Ciel  foutenu  par  Atlas.  Là  coulent 


s Le  Cliorur  remplit  ici  le  Théâtre 
tandis  que  Phèdre  va  de  donner  la  mort. 
Occupe  de  cette  trille  idée , il  fouhaitc 
d'etre  translbcmé  en  oifeau  , pour  paf- 
fer  dans  tes  endroits  que  de  femblables 
malheurs  ont  rendus  célébrés  chés  les 
Foëces.  Telle  ell  la  mer  Adriatique.  lo 
fille  d'Inachus  & d’irmenc  aïant  été  aimée 
de  Jupiter  (ut  changée  en  génilTc  par  Ton 
amant , qui  vouloit  la  dérober  à la  ja- 
loufc  rage  de  Junon.  Elle  Te  précipita 
dans  la  ’mer , qui  fut  appellée  Ionienne 
de  fon  nom , & que  les  Anciens  croïoicnt 
Ctre  partie  de  la  mer  Adriatique.  On 
Toit  en  effét  par  le  voïage  de  S.  Paul  à 
Malte,  dont  il  e(l  pariLau  ch.  17.  des 
Aâes  des  Apôtres  , que  du  tcmsde  IV— 
crivain  facré , on  appclloit  mer  Adiiati- 
uc  toute  la  mer  qui  environne  les  côtes 
e l'Italie. 

Le  Cheeur  parle  cofuitcdu  Pô  où  tom- 


ba Phacton  écrafé  de  la  foudre , & fut 
les  bords  duquel  les  fccurs  de  Phacton 
furent  changées  en  peupliers  qui  diflil- 
Icnt  des  larmes  d'ambre.  Dc-u  il  pafTc 
aux  Ides  fortunées  , où  il  place  le  Jardin 
dcsHcfperidcs,  fuivantri.'iéc  de  quelques 
Anciens , qui  feignoient  que  l'ambrofie  p 
couloit.  C'ed  pour  exprimer  leur  ferti- 
lité. Les  Hcfpetidcs  , félon  la  fable , 
étoiciit  filles  d'Hcfperus  frète  d'Atlas , Sc 
cultivoicnt  un  jardin  délicieux  oùcroif- 
foicntles  pommes  d'or  gard'.'rs  per  unDra- 
gon.  Hercule  le  tua  & enleva  le  thréfor. 
Le  Chœur  dit  que  Neptune  rcfufedc-là 
le  pailagc  aux  vaifleaux  , parce  que  fui- 
vant  fon  idée  le  Ciel  s'y  confond  avec 
rOcean.  L’Amérique  n'éroit  pas  décou- 
verte. Les  femmes  de  Tréiene  défirent 
d'etre  tranfportécs  dans  un  climat  fi  dé- 
licieux pour  s'éloigner  des  mblhéurs  dont 
elles  font  témoins. 

• Xx  iij 
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toujours  du  Palais  de  Jupiter  les  bien-heureufes  fourcesde 
rambrofic.  Là  un  terrain  toujours  fécond  en  céleftes  richcCr 
fes , produit  ce  qui  fait  la  félicité  des  Dieux. 


STJtoPH.  II.  Q vaifleau  de  Crète , qui  portâtes  fur  le  fein  des  flots  Phè- 
dre notre  Souveraine , vous  la  reçûtes  d’une  tnaifon  fortunée 
pour  la  conduire  aux  fatales  délices  d’un  hymen  malheu- 
reux. a Car  ce  fut  fous  les  funeftes  aufpices , ou  d’un  pere, 
ou  d’ime  mefe , qu’elle  palTadans  Athènes,  h O port  de  l’At- 
tique,  tu  vis  attacher  à tes  bords  le  cordage  de  ce  trille  vaif. 
feau  , d’où  elle  palTa  dans  nos  régions. 

• 

\4iiTisT.  II.  Accompagnée  de  noirs  préfages , elle  a été  blelTée  de  la 
main  de  Venus.  Elle  a conçu  un  amour  criminel.  Viélime 
enfin  de  fes  malheurs , un  nœud  cruel  va  finir  fes  déplorables 
jours  dans  fon  ap]>artcment  nuptial.  Elle  fe  livre  à Ibn  bar- 
bare Génie , & prête  d’éteindre  par  le  trépas  une  coupable 
O flamme , elle  veut  emporter  toute  fa  gloire  chés  les  morts. 


» Les  Grecs  . qui  écoicnc  fore  faper-  meres. 

Aieieux  , atteibaoient  le  malheur  des  en-  b Ce  Port  dtoit  Mxntekwm  , oà  Pbc* 
fans  « 1a  mauvaife  dtoile  des  peres  ou  des  dre  aborda  en  veoam  de  Crète. 
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A C T E I V- 

SCENE  PREMIERE. 

Une  FEMME  de  PHEDRE,  LE  CHOEUR. 

LA  FEMME. 

Ah, Ciel i accoures  promptement,  qui  que  vous  foies, 
accoures  dans  le  Palais.  La  Reine , Pepoufe  de  Thefee , ex- 
pire par  d’indignes  nœuds. 

LE  CHOEUR. 

Helas  ! c’en  eft  donc  fait , Phèdre  n’cft  plus.  Elle  termine  , 
fa  deftince. 

LA  FEMME. 

Ah , portes-lui  plutôt  un  ptompt  fccours.  Où  trouverai-je 
un  fer  pour  couper  ce  funefte  lien  î ( La  femme  de  Phèdre 
fe  retire.  ) 

SCENE  IL 

Deux  FEMMES  DU  CHOEUR. 


Une  FEMME  DU  CHOEUR. 

Qu’'en  penfés-vous , mes  Compagnes  ’ cft-il  à propos  que 
nous  entrions  > 

Une  autre  FEMME  du  CHOEUR. 

Où  font  donc  fes  Officiers  î c’eft  à eux  de  lui  prêter  du 
fccours.  On  eft  fouvent  duppe  de  fon  trop  d’emprclTcmcnc 
dans  les  affaires  d’autrui. 
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SCENE  III. 

\ 

Un  OFFICIER  dans  le  Palais , LE  CHOEUR. 

L’ OFFICIER  derrière  te  Théâtre. 

Qii’on  la  couche  par  terre  ; qu’on  étende  ce  trifte  cadavre. 
Ah , qu’il  eft  douloureux  de  rendre  les  derniers  devoirs  à fes 
maîtres  < 

LE  CHOEUR. 

Pauvre PrincclTe, elle n’eft plus.  Si  j’en  crois  mes  oreil.. 
les , a on  étend  déjà  fon  cadavre. 

S C E N E I V. 

THES'EE,  LE  CHOEUR. 

THESE' E. 

D’où  vient , je  vous  prie,  Mcfdamcs,  ce  bruit  confus  dans 
mon  Palais  î que  veulent  dire  ces  cris  de  femmes  éperdues  î 
^je  reviens  d’un  long  voïage,  &ce  que  j’ai  de  plus  cher  ne 
s’offre  point  à mes  vœux.  On  ne  vient  point  à ma  rencontre 
pour  me  recevoir  avec  joie.  Ne  feroit-ilrien  arrivé  à Pithée  î 
quoique  fa  viellclfe  n’ait  pas  du  me  faire  efperer  pour  lui  une 
longue  deftinée , j’auxois , je  l’avoue , un  regret  fcnfible  de 
l’avoir  perdu. 

LE  CHOEUR. 

Le  malheur  que  vous  craignés  ne  regarde  point  un  vieil- 
lard, Seigneur.  Réfervés  vos  pleurs  pour  des  perfonnes  plus 
cheres.  THESE'E. 


a Ce  mot , , edie  terme  con-  que  de  les  eavetopKr  de'foilcs  , on  (es 

ificrd  pour  cela.  Cdtoit-là  le  premier  de-  mettoic  dans  leur  utuaiion  naturelle , t( 
voir  qu’on  rentfoir  aux  morrs.  Avant  c’étoit  un  point  de  religion. 

i Que  vois-je  I quelle  horreur  en  ces  lieux  répandue 
Fau  fuie  devant  mes  yeux  ma  famille  éperduü  ! Ac.  III.  Sc.  Vé 
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THESE'E. 

Dieux  ! aurois-je  perdu  mes  enfans  î 

LE  CHOEUR.  ' ' 

Ils  font  pleins  de  vie , c’eftleur  mcrc  qui  a péri  par  le  plus 
triftedcRim 

THESE'E. 

I 

AL , que  m’apprenés-vous  î mon  epoufe  eft  morte  i & 
quel  coup  me  l’a  ravie  i 

LE  CHOEUR. 

Elle  a forme  elle-même  les  nœuds  qui  ont  terminé  fes  ^ur$. 

THESE'E. 

Comment  > par  quelle  manie  î par  quel  délèfpoir  î 
LE  CHOEUR. 

Elle  n’eft  plus  : a c’eft  tout  ce  que  je  fçai.  J’arrivois  au  Pa- 
lais pour  prendre  part  à votre  infortune. 

THESE'E. 

Jufte  Ciel  ! pourquoi  cette  couronne  fur  ma  tête , & que 
m’a  fervi  de  confulter  l’Oracle  > ouvres  vous  autres  { à/i 
fuitty  ) ouvrés  ces  portes , que  je  voie  du  moins  pour  la  der- 
nière fois  le  corps  d’une  époufe  dont  le  deftin  m’accable. 
( Oa  ouvre  les  portes  du  Palais , mais  on  ne  voit  le  corps  de 
Phedre  que  voilé.  ) 

LE  CHOEUR. 

Trop  malheureufc  Reine,  qu’avés-vous  fait  ? quel  trou- 
ble vous  jettés  dans  votre  maiibniô  délcfpoirinoui  ! ô mort 
cruelle  ! Pourquoi  vos  mains  ont-elles  attenté  fur  votre  vie  î 
quel  malheur  en  a fixé  le  cours } 


• Voilà  an  menfonge  bien  formel  , & ccUpoui  faurer  le  ferment  fait  à la 
K.ciDC  . & fon  bonneur. 

7ome  J.  Y y 
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HIPPOLYTE 

THESE'E. 

• 

Ah  Ciel  ! que  mon  cœur  foufFrc  ! ô déplorable  époufè  ! ô- 
maux  intolérables  ! ô fortune  ennemie , que  ton  bras  s’eftap- 
pefanti  fur  ma  famille  &c  fur  moi  ! oui , je  reconnois  la  main;; 
c’eft  une  furie  (jui  m’a  frappé.  La  vie  me  devient  infuppor- 
table.  Je  n’y  vois  plus  pour  moi  qu’un  océan  de  maux  donc 
je  ne  pourrai  fortir  déformais.  Non  je  ne  (brtirai  point  de 
l’abîme  où  me  plonge  cette  fatale  mort.  Tirés  ce  voile.  Je 
veux  répaitre  mes  yeux  de  ce  uifte  fpeûable.  ( On  voit  le 
corps  de  Phedre.  ) 

Que  dois- je  te  dire  à mon  retour , époufe  infortunée  ? err 
Quel  état  je  te  retrouve  en  t’abordant  ; femblable  à un  oifeau 
qui  s’échappe , tu  fuis  d’un  vol  rapide  vers  le  Dieu  des  morts. 
Helas , que  je  fuis  à plaindre  ! Dieux , quel  crime  paffé  y 
quelle  impiété  de  mes  peres  punifles-vous  dansThclce}. 

LE  CHOEUR, 

Songés , Seigneur , que  cette  difgracc  ne  vous  eft  pas  par- 
ticulière. Combien  d’époufes  la  mort  n’enleve-t’elle  pas  à* 
leurs  époux  ! 

THESE'E. 

C’en  en  fait , ma  chere  Phedre , privé  pour  toujours  de  tes 
charmes , je  veux  t’accompagner  au  tombeau.  Oui , je  veux 
m’enfevelir  avec  toi  dans  les  ténèbres  épailTcs  qui  vont  te 
couvrir.  Ta  mort  m’eft  plusfùneftc  qu’à  toi-même.  Mais,, 
helas , qui  m’apprendra  quel  défefpoir  t’a  fait  périr»  quoi, 
perfonne  ne  répond  ! eft-cc  donc  en  vain  que  je  raflemblc 
dans  mon  Palais  tant  de  perfonnes  dévouées  à mon  fcrvice? 
ah  , malheureux  que  je  fuis , je  retrouve  ma  maifon  remplie 
de  deuil , &;  pour  qui  ! puis-je  le  dire  ? puis-je  y penfer  > helas,, 
je  vois  mon  époufe  morte,  Sc  mes  enfans  orphelins. 

LE  CHOEUR. 

Vousnousavés  donc  abandonnées, ô la  meilleure  de  toutes 
les  femmes  qui  jouilTent  de  la  lumière  du  Soleil  ! ah,  que 
Thcfce  elt  digne  qu’on  le  pleure  : quel  renverfement  dans  fa. 
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tnaifon  ! cette  mort  me  fait  verfer  bien  des  larmes  ; ( J part  ) 
mais  que  je  crains  la  fiincftc  fuite  de  ce  premier  malheur  ! 

THESFE. 

Qu’on  me  laifle  embrafler  mon  époufe . . . mais  que  vois- je; 
une  lettre  entre  fes  mainsîquc  vouloit-elle  m’apprendr  c > ah, 
fans  doute , c’eft  un  gage  de  fatendrefle  conjugale  & mater- 
nelle. Elle  a voulu  me  demander  une  derniere  grâce.  Chcrc 
cpoufcjVous  fercs  fatisfaitc.  Il  n’eft  plus d’hymencc  pour 
moi  : non , vous  n’aurés  point  de  rivale.  Que  la  marque  pre- 
cieufe  de  fon  anneau  me  reveille  un  tendre  fouvenir  : ou- 
vrons la  lettre , 5c  liions  ce  que  fon  amour  exige  de  moi. 

LE  C H OE U R -i/x/r/. 

Ah  Ciel  ! quel  furcroîc  de  calamites  les  Dieux  nous 
envoient  coup  fur  coup  : voilà  le  dernier  trait  dont  nous 
étions  menacées.  Oui,  la  maifon  de  nos  Souverains  fc  détruit 
de  fonds  en  comble  par  ce  fatal  éclairciflcment.  Génie  tuté- 
laire de  cette  maifon  , écoutés  mes  vœux  ; 5c  s’il  cft  poflible , 
fauves- là.  Je  ne  prévois  que  trop  le  nouveau  malheur  qui  va 
fondre  fur  nous. 

T H E S E'  E apres  avoir  lâ  la  lettre. 

Juftes  Dieux  , quelle  autre  infortune  vient  mettre  le  com- 
ble à mes  maux  ! peut-on  la  fouffrir  6c  l’exprimer  ! ah , mal- 
heureux Thefice  j 

LE  CHOEUR; 

Qu’y-a-t’il , Seigneur  } confiés-nous  vos  chagrins  , s’ils 
peuvent  être  révélés. 

THESE'E. 

Lettre  fatale  ! paroles  accablantes  ! où  fuir  le  poids  des 
maux  qui  me  prelTent  de  toutes  parts  ! ah , je  meurs  double- 
ment en  ce  trifte  jour.  Dieux , que  viens-je  de  lire  j 

LE  CHOEUR  kpart> 

Helas , c’elUa  fourcc  de  tous  vos  malheurs. 

Yyij 


'jjô  H I P P O L Y T E 

THESE'E. 

Non , quelqu’affrcux  que  foit  le  fujet  de  mon  défefpoir , je- 
ne  puis  plus  le  taire.  O Trézene,  ô Citoïens,  Hippolytc 
fans  craindre  les  regards  foudroïans  du  maître  des  Dieux , a 
ofc . . . attenter  au  lit  de  fon  pcre.  Mais  je  ferai  vengé.  4Nc~ 
ptune,  tu  m’as  promis  d’accomplir  trois  de  mes  vœux.  N’en 
accomplis  qu’un , ôc  perds  aujourd’hui  mon  coupable  fils. 
C’eft  au  foin  de  hâter  ma  vengeance  que  je  connoitrai  la  lln« 
ceritc  de  tes  promefles.. 

LE  CHOEUR. 

Ah  , Seigneur , rétraûcs  promptement  un  vœu  téméraire;. 
Croïés-moi , vous  dis-je.  Vous  connoîtres , & peut-être  trop' 
tard , que  cette  imprécation  vous  cil  échappée  fans  foDy 
dément. 

THESE'E. 

Non , non , loFn  de  la  rétraûer , je  veux  la  confirmer  par 
une  autre  peine.  Chaflbns  le  traître  loin  de  ces  climats.  Il 
fcralaviftime,  ou  de  Neptune,  ou  démon  courroux.  Oui, 
ce  Dieu  fcnfiblcà  mes  prières  les  exaucera  par  une  prompte 
mort,  ou  du  moins  le  perfide  exilé  de  cette  terre,  ac  con- 
traint d’errer  en  des  climats  étrangers , y traînera  une  vie 
mifcrable.. 


a Et  toi , Neptune  , & toi , li  jadis  mon  coutage 
D'iofames  alTalTins  nettoïa  ton  tirage , 

Souriens-toi  que  pour  ptix  de  mes  efforts  heureux 
Tu  promis  d'exaucer  le  premier  de  mes  reeux. 

Dans  les  longues  rigueais  d'une  ptlfen  cruelle 
]e  n'ai  point  cmplo'td  ta  puifTancc  immorcelle. 

Avare  du  fecoursque  j'âttens  de  tes  foins 

Mes  voeux  t’ont  refervé  pour  de  plus  grands  befoins. 

Je  t'implore  aujourd'hui  i venge  un  malheureux  pere  , 

3 'abandonne  ce  traître  à toute  ta  colere  ; 

Etouffe  dans  Ton  Tang  Tes  délits  effrontés. 

Thefife  à tes  futcuis  coonoicta  tes  bootds.  Sus.  S(.  lU  Jti- 
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SCENE  V. 

• Les  memes,  HIPPOLYTE. 

HIPPOLYTE. 

« Au  fonde  votre  voix  redoutable,  je  fuis  accouru.  Sei- 
gneur. Helas , confus  d’ignorer  la  caufe  de  vos  foupirs , ne 
|puis  - je  la  fçavoir  de  votre  bouche  î parlés . . ..  mais  que  vois- 
je  ! Phèdre  morte  &:  étendue  à vos  pieds  ! quel  étonnement 
c(He  mien  ! je  viens  de  la  lailTcr  pleine  de  vie.  Que  lui  eft-il 
arrivé  > comment  a-t’ellc  expiré  î é ô mon  pere  , daignés  me 
«lévoiler  cet  étrange  myftere ..  .vous  vous  taifésj  foiblercf- 
fburcedans  les  maux  quelcfilencei  je  fçai  quelle  eftla  curio-^ 
fîré  naturelle  d’apprendre  les  maux  d’autrui  : mais  enfin  eft-il 
jufte  qu’un  pere  cache  fa  douleur  à fesamis,  que  dis-je  >aa 
fils  le  plus  tendre  ^ 

THESE'E. 

O vaines  recherches  des  humains  ! ô mortels  fi  fçavans  6£ 
fi  ingénieux  à inventer  toujours  de  nouveaux  arts , vous  à la 
fagacité  de  qui  tien  n’échappe,  pourquoi  ignorés-vous  en- 
core l’art  utile  d'infpirer  la  fagefie  à ceux  qu’elle  n’éclairc 
pas  î 

HIPPOLYTE. 

L’heureux  maître  que  celui  qui  forceroit  les  hommes 
d’être  fages  ! mais , mon  pere , ce  n’eft  pas  ici  le  lieu  de  péné* 
trer  les  fecrets  de  la  morale.  Je  crains  que  votre  douleur  ne 
.vous  trouble. 


« Cette  Scene  de  Thefifc  & d’Hip-  tredit  plus  interelTante  que  cc]|e  de  M. 
’polyte  , orn^e  da  rpcAaele  de  Phèdre  , Racine , cpii  eft  la  dcaxiéine  de  l‘A{lc  IV, 
dont  la  mort  paroit  d^pofêr  contre  ce  toute  tirée  de  celle  d’Eutipid*. 
jeune  Prince  qui  l'igaoioit , eft  fans  con- 

b Puis-je  TOUS  demander  quel  (unelle  nuage 
Seigneur  ,a  pû  troubler  votre  augutlevifage 
N'olés-Tous  confier  ce  fcctct  à ma  foi Rstini  Se.  II.  Ae.  fV. 

Yyiÿ. 


' H I P P O L Y T E 

THESE'E- 

< Que  les  hommes  n’ont-ils  une  marque  fenfible  pour  dit 
cerner  les  cœurs  , & pour  diftingucr  les  vrais  amis  d’avec  les 
faux  > que  n’ont-ils  tous  du  moins  une  double  langue , donc 
l’une  équitable  te  fmeere  malgrc-eux  fervît  à démentir  les 
impofturcs  de  l’autre , pour  nous  empêcher  d’être  Icduits  • 

HIPPOLYTE. 

h Je  l’entrevois , Seigneur , quelqu’un  m’a  noirci  dans 
votre  efprit.  Je  fuis  innocent,  & je  foufFre.  Non,  jenepuis 
revenir  de  ma  furprife , tant  vos  difeours  cntrccouppés  me 
faififfent  de  fraïeur  ! 

THESE'E. 

Ciel  ! où  aboutira  donc  l’orgueil  de  l’cfprit  humain  > quel 
fera  le  terme  de  fon  audace  te  de  fatémcrité?fi  la  race  mortel- 
le croît  toujours  en  vices,  &:  que  les  enfans  foient  pires  que 
leurs  pères , il  faudra  que  les  Dieux  forment  un  autre  monde 
pour  contenir  le  nombre  des  mcchans.  Voïés-vous  ce  fils 
perfide  qui  m'a  déshonoré  > ce  traître  eft  convaincu  par  la 
Reine  toute  morte  qu’elle  cft.  r Malheureux,  après  un  crime 
finoir  ,commcntdfes-tu  te  montrer  devant  moi.  Elevé  au 
dcfliis  des  foibleflcs  communes , tu  n’«s , à t'entendre , de 
commerce  qu’avec  les  Dieux.  Ta  vertu  pure  & irréprocha- 
ble ne  s’eft  jamais  démentie.  Non , non , je  ne  fuis  point  afles 
crédule  pour  me  laifferfurprendrcà  tes  frivoles  dilcours.  Je 


4 Faut-il  que  fur  le  front  d’un  profane  adultère 
Brille  de  la  vertu  le  facré  caraâere  r 
Et  ne  devroit-on  pas  à des  fignes  certains 

Reconnoître  le  coeur  des  perfides  humains  { R»ciat  Sc.  II.  At,  IV, 

h Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  inteedite  , 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à la  (bis , 

Qu’ils  m'ôtent  la  parole  & m’étouiFcnt  la  voix.  itiJ. 

e Perfide , ofes-tu  bien  te  montrer  devant  moi  -, 

Monfirc  , qu'a  trop  long-tems épargné  le  tonnerre.  &e.  ibiJ. 

Oui  , c'eft  ccmcmc  orgueil  , lâche  , qui  te  condamne  , tcc.  ihid. 
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rcfpcft’e  trop  les  Dieux  , pour  pcnfer  qu’ils  chcrilTcnt  un 
méchant  tel  que  toi.  a Fais  parade  maintenant  de  ta  fruga- 
lité ; abftiens-toi  de  la  chair  des  animaux  j repais  ton  efpric , 
fur  les  traces  d’Orphée,  d’une  vainc  fumée  de  fcicnce  ; & fous 
le  voile  d’une  philofophic  affeétéc  , pratique  le  fordide  inte- 
ret des  prétendus  fages.  Sefte  pernicieufe  ! ah,  qu’on  fc  défie, 
fl  l’on  m’en  croit , de  ces  fédufteurs  dangereux , qui  fous  des 
paroles  flatteufes , cachent  le  poifon  d’un  cœur  pervers  S£ 
corrompu,  h Phedre  cft  morte  ; mais  fa  mort  ne  te  fauvera 
pas;  cclicde  refperer.  Cette  mort  même  achevé  de  te  con- 
fondre, mifcrable  : car  quels  fermons , quels  difeours  pour- 
roient  démentir , pour  te  juftifier , cet  irrécufable  témoin  ? 
(/Y  mofitre  la  lettre  ou  le  corps  de  Phedre)à\v3iS-t\i  que  le  fils  de 
l’ctrangCrcétoit  odieux  à la  Reine,  r Ah:  il  faut  qu’elle  ait 
été  bien  prodigue  de  fes  jours , fi  par  haine  pour  toi  elle  a fa- 
crifiéce  qu’elle  avoir  de  plus  cher.  Peut-être  allegucrois-m 
la  foiblcirc  attachée  au  fexe  : mais  je  fçai  trop  que  la  jeunefle 
livrée  aux  fureurs  de  l’amour,  eft  pire  encore  que  le  fexe. 
Dans  elle  l’audace  fécondé  la  folblcfic  du  cœur.  Mais  que 
1ère  de  te  confondre  par  mes  dilcours  ? ce  cadavre  dépolc 
ailes  contre  toi.  d Sors  promptement  de  cette  terre  , mifera- 


« Il  y a ici  deux  traies  de  Cacyrt , l'an  Orphée,  comme  l'oû  Toit,  palTe  ché< 
contre  les  Pythagoriciens  , <]ui  s'abde-  Euripide  pour  le  pere  des  Philolophcs. 
mient  de  manger  la  chair  des  animaux  , Il  ell  pourtant  Trai-fcmblable  que  cette 
dans  l'idée  de  la  mctempriCore , c'e(l-i-  raillerie  fur  les  PhiloCophes  eft  plus  arti- 
dire  de  la  tranCmigration  des  âmes  au  ficieuTe  que  Tericule.  Euripide  ami  de 
corps  des  bêtes  i l'autre  contre  les  Philo-  Socrate  , Ü élevé  dans  le  fein  de  la  Phi- 
l'opliesde  prorciTTon  qui  inondoient  Athe-  lolbphie  , avoir  intérêt  à faire  taire  Ari- 
nés,  2c  qui  n'étoient  au  fonds  que  devrais  ftopnane  & Tes  ennemis  fur  cet  article, 
Tartuftes.Lucien  l'a  bien  fait  voir  depuis. 

h Traître  en  prétendois  qu'en  un  lâche  litencc 
Phedre  enrevcliroit  ta  brutale  infoleoce. 

t C'eft  la  penfée  de  Didon  à Enéc  chés  Ovide.  Hnoid  7.  S.  47.' 

Mxerct$  frtlhf»  tdi»  raa/Ianria  mxgxo  • 

Si  dum  me  citremi  efi  tiii  Site  meri. 

Votre  haine  voTis  coûte  biencher,  (ilamort  ne  vous  cft  rien , pourvu  qae  vous 
m’abandonniés. 

dFuis  2c  fi  tu  né  venx  qu'un  châtiment  finidain 
T'ajoute  aux  fccletats  qu'a  punis  cette  main  , 


Digitized  by  Google 


j 6o  H I P P O L Y T E 

Wc , je  t’interdis  les  murs  a bâtis  par  Minerve , &r  tout  ce  qui 
obé  it  à mes  loix.  Ali  l fi  Thcféc  fi  cruellement  outrage  par  ua 
fils  n’étoit  pas  vengé , h Sinis , ce  fameux  brigand  de  Co- 
tinthe , pourroit  s’élever  contre  moi , me  difputer  fa  mort, 
& me  reprocher  un  vain  triomphe  ; les  rochers  que  la  mer 
vit  naître  des  os  dcSciron  ne  témoigneroientplus  à l’Univers 
que  je  fuis  le  fléau  des  méchans. 

LE  CHOEUR. 

Qui  des  mortels  peut-on  appellcr  heureux , quand  on  voit 
la  fortune  de  nos  Rois  fujette  à une  fi  trifte  révolutions 

HIPPOLYTE. 

c Accablé  du  courroux  qui  vous  anime  contre  un  fils , je 
pourrois  vous  dire , ô mon  pere , que  le  fujet  qui  vous  irrite, 
li  on  l’examinoit  de  près , me  feroit  favorable.  Mais  non  ; il 
cil  trop  horrible  pour  le  révéler,  d Capable  peut-être  de  tenir 

tête 


Pmidsgardc  que  )3maisra(lie  qui  nous  ddaire 
Ne  te  Toïc  en  ces  lieux  mettre  un  pied  téméraire. 

Fuis , dis-je  , & fans  retour  précipitant  tes  pas 

De  ton  horrible  afpcâ  purge  tous  mes  Etats,  trne.  Sc.  II.  At.  IV.. 


» Athènes. 

i Sinis  & Sciron  étoient  deux  infi- 
gnes  brigands , dont  TheCée  délivra  la 
Grecc.Le  premier  habitoit  proche  de  Co- 
rinthe. Ilfaifoit  foùffrirun  fupplice]cruel 
à ceux  qu'il  furprenoit  par  la  rufe, ou  qu'il 
domtoit  par  la  mrce.  Il  plioit  le  tronc  de 
deux  arbres  voilins  julqu'à  terre  , & y at- 
tachoit  Ci  viélime  , oui  étoit  déchirée  en 
pièces , lorfoue  les  deux  arbres  reiour- 
sioient  dans  leur  état  naturel.  D'aurres 
difent  qu'il  avoit  un  lit  fort  eourt , Sr 
qu'apres  y avoir  éteodu  les  voiageurs , 


il  leur  coupoit  l'extrémité  des  pieds  on 
des  Jambes  qui  excedoit.  Thefée  lui  fit 
Ibuftrir  le  meme  fuppliee.  L'autre  vo- 
leur  ( Sciron)  demeuroit  près  de  Megare  , 
8c  ptécipitoit  les  paflans  daos  la  mer. 
Thefée  l'y  précipita  lui-méme  à Ion  tour, 
Sc  fes  os  , dit  I.i  fable , fiirent  changés  en 
.rochers.  Apres  la  première  expédition 
Thefée  rétablit  les  jeux  Illhmiquesà  Coà 
tinthe.  Ils  avoient  été  inlliiuéspar  Sify- 
phe  Roi  de  Corinthe  , puis  interrompus. 


( D'un  menfonge  fi  noir  jullcment  irrité 
Je  devrois  faire  ici  parler  la  vérité  , 

Seigneur  j mais  je  fupptime  un  fecret  qui  vous  touche 

Approuvés  le  refpcél  qui  me  ferme  la  bouche . . . R«c.  St.  II.  Ac.  Vf. 


i Ceci  fent  un  peu  le  Philofophe  & rOratenr.  Mais  il  faut  fe  fouvenir  que  telle 
étoit  la  manière  des  Athéniens,  grands  Fhilofophes,  8c  grands  difcourcuys,  fur 
loue  ches  le  Fhilolôphc  Euripide. 


Digitized  by  Google 


A C T E I V.  361 

tctc  à mes  égaux , je  me  fens  peu  propre  à parler  en  prcfcncc 
de  tant  de  témoins , & je  ne  vois  pas  après  tout  que  ceux  qui 
fe  piquent  d’une  vaine  éloquence  foient  fort  cftimés  des  vrais 
fages.  Mais  enfin  le  malheur  qui  me  prefl'c  me  force  de  rom- 
pre le  filence  ; &c  d’abord  je  commence  par  où  vous  avés  com- 
mencé vous-même , reproche  fi  noir  que  vous  avés  cru  me 
fermer  la  bouche  , &c  m’opprimer  d’un  fcul  mot.  .1  Vous 
voïésccCicl  & cette  Terre.  Ils  fç.avcnt,  quoique  vous  puif- 
fiésdirc  , qu’il  n’eft  point  de  cœur  ici  bas  plus  pur  que  le 
mien.  Je  ne  fçai  qu’honorer  les  Dieux  &:  cultiver  des  amis 


Un  tel  excès  d'horreur  rend  mon  ame  interdire , 

Tant  de  coups  imprévus  m'accablent  à la  fois  , 

Qu'ils  m'ôtent  la  parole  Se  m'étoufFent  U voix  . . . ( /d  mime.  ) 

Amytt  i»ns  Plntar<]iie  s’txfrimt  xinjî  , ( Tr.  di  ftdMC.  dts  enfaas.) 

Langue  je  n'ai  diferte  Se  affilée 
Pour  haranguer  devant  une  alfemblée  : 

Mais  en  petit  nombre  de  mes  égaux , 

C'efb-là  ou  plus  à devifer  je  vaux  j 
Car  c]ui  fçaic  mieux  au  gré  du  peujilc  dire 
En  bien  fouvent  entre  (âges  le  pire. 

C'en  ce  qu'Horace  a eû  en  vue  , en  difant , 

K te  tt  ut  mirelur  lurt»  laberti  , 

CenUntuJ  fuueii  lecleribut. 

U Examin''s  ma  vie  , 8c  (bngés  qui  je  fuis. 

Quelques  crimes  roujours  précédent  les  grands  crimes: 

Quiconque  a pû  franchir  les  bornes  légitimes 
Peut  violer  enfin  les  droits  les  plus  facrés. 

Ainfi  que  la  vertu  , le  crime  a (es  dégrés  : 

Et  jamais  on  n'avû  la  timide  innocence 
Pader  fubitement  à l'extrême  licence , ’ 

Un  jour  fcul  ne  fait  point  d'un  mortel  vertueux 
Un  perfide  alTaffin , un  lâche  incenueux. 

Elevé  dans  le  fein  d'une  chanc  Hcro'inc 
]e  n’ai  point  de  Ton  fang  démenti  l'originp. 

Pithéc  cllimé  fage  entre  tous  les  humains 
Daigna  m'innruire  encore  au  (ortir  de  (es  mains. 

]e  ne  veux  point  me  peindre  avec  trop  d'avantage  j 
Mais  G quelque  vertu  m’cll  tombée  en  partage , 

Seigneur , je  croi  fur  tout  avoir  fait  éclattec 
La  haine  des  forfaits  qu'oo  ofo  m'imputer. 

Time  /.  Z z 
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innocens , dont  la  vertu  ne  peut , ni  fervir  le  crime , ni  exiger 
qu’on  le  ferveà  fon  tour.  Toujours  égal  envers  eux  , foit  ab* 
fcntjfoitprcfcnt , j’ignore  l’art  pernicieux  de  médire  d’au- 
trui, Hé,  comment  voulés-vous  que  je  fois  capable  de  la 
noirceur  que  vous  m’imputés  ? mon  cœur  infenfible  jufqu’à 
préfent  aux  traits  de  V enus , ne  connoît  l’amour  que  de  nom, 
&c  qu’en  peinture  ; encore  mes  yeux  aulîi  chartes  que  mon 
cœur  évkent-t’ilsles  profanes  tableaux.Si  ma  conduite  paflcc 
ne  me  jurtifie  pas  à vos  yeux , c’ert  à vous  de  montrer  com- 
ment il  m’a  été  portîble  de  la  démentir , quels  attraits  fouve- 
rains  dans  l’époufe  d’un  pere  auroient  ébranlé  un  cœur  qui  a 
dédaigné  toutes  les  beautés , enfin  quel  interet  auroit  forcé 
Hippolytede  trahir  Thefée.  Hé  n’aurois-je  pas  été  le  plus 
infenlc  de  tous  les  hommes  de  prétendre  par  un  forfait  iuc- 
céder  à un  pere  vivant»  feroit-ce  que  le  feeptre  a des  charmes 
pour  ceux  qui  font  profcfTion  de  fagefle  î non , non  ; l’éclat 
d'une  couronne  n’éblouit  que  ceux  à qui  elle  peut  plaire.  On 
le  fçait  afles  : je  n’aime  que  celle  qui  ceint  le  front  des  vain- 
queurs dans  les  combats  de  la  Gtcce.  Content  de  vivre  heu- 
reux & tranquille  avec  de  vertueux  amis , je  ne  veux  ici  que 
le  premier  rang  après  vous.  La  polTcflion  d'une  douce  féli- 
cité , & l’abfencc  des  périls  attachés  au  thrône , font  à mon 
gré  un  bien  plus  précieux  que  le  thrône  même.  11  me  rerte 
un  mot  à vous  dire.  Seigneur;  fi  Phèdre  pouvoir  déclarer 
quel  je  fuis,  fi  j’avois  à me  défendre  en  fa  prcfcnce,  il  ne 
tiendroit  qu’à  vous , foie  en  répondre,  de  trouver  quelertlc 
coupable,  a Mais  enfin  pour  dernierereflburce,  j’enattertc 
Jupiter  redoutable  aux  parjures,  Sc  cette  terre  qui  me  fou- 
tient,  loin  d’avoir  commis  le  crime  dont  vous  me  foupçon- 


C’eft  par-là  qu'HippoIytc  eft  connu  dans  la  Grèce, 

J'ai  poulTc  la  rertu  julques  à la  rudclTe. 

On  ffair  de  mes  chagrins  l'inflexible  rigueur  ; 

Le  jour  n'ed  pas  plus  pur  cjue  le  fonds  de  mon  coeur  , 

£c  l'on  veut  qu'Hippolyce  dpris  d'un  feu  profane . . . Rse,  Sc.  II.  Ac,  IV- 

M Hf  quoi , de  verre  erreur  rien  ne  peut  vous  tirer  1 
Par  quel  affreux  fermens  faut -il  vousrafTuret  i 
Que  U Terre  , le  Ciel , que  toute  1a  Nature. ..  itiJ. 
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ncs , Je  n’en  al  eu  ni  le  défir , ni  meme  la  pcnfcc.  Oui , li  je 
fuis  coupable,  puifle-jc  expirer  dans  la  honte  & dansl’infa- 
mic  ! puiflc-Jc  condamne  à errer  fur  la  terre,  ne  trouver  ni 
azilenirerraite!  puiflent  enfin  la  mer&:  la  terre  me  refufer 
un  tombeau  ! quant  à la  Reine , fi  la  crainte  l’a  déterminée 
à fe  donner  la  mort , c’eft  ce  que  j’ignore  ,•  il  ne  m’eft  pas  per- 
mis d’en  dire  plus.  rtChofcétrangcîelle  pafTc  pour  innocente 
dans  votre  efprit,  malgré  la  foiblcfTe  ordinaire  à fon  fexe, 
6c  moi  qui  vis  exempt  de  toute  foiblcfTe , je  parois  criminel 
à vos  yeux! 

L E C H OE  U R i Hiffolyte. 

Vous  en  avés  afTés  dit.  Seigneur.  On  n’attefte  point  les 
Dieux  en  vain , 6c  votre  ferment  vous  abfout. 

THESE'E. 

i Quoi , cet  enchanteur  fe  flatteroit  de  m’éblouir  par 
fes  vains  preftiges  ? 6c  quel  fonds  puis-je  faire  fur  les  fermens 
d’un  traître  qui  m’a  deshonoré  î 

HIPPOLYTE. 

Le  dirai  - je , ô mon  Père  ? votre  procédé  me  furprend, 
Hippolyte  dans  votre  fituation  auroit,  fans  balancer , plonge 
le  poignard  dans  le  fein  d’un  fils  adultère  6c  inccilucux. 
L’exil  cft  un  fupplice  trop  léger  pour  un  fi  abominable  forfait. 

THESE'E. 

Tu  prononces  contre  toi  - meme.  Mais  non  : le  piège  cfl 
groffier.  La  mortquctut’impofeste  feroittrop  douce.  C’eft 


M Vous  me  parlés  toujours  J'incede  Se  d'adultcte  j 
Je  me  uis;  cependam  Phcdreforc  d'une  mere  , 

Phedre  ell  d'un  fang.  Seigneur  , vous  Icffavéstrop  bien  , 
De  routes  ces  horreurs  plus  rempli  que  le  mica.  ibii. 


Cela  e(l  bien  fort  pour  un  fils  qui  parle  à fon  père.  Hippolyte  cft  bien  plus  lef- 
feâucux  chés  le  Poëtc  Grec. 

b Toujours  les  rccictats  ont  recours  au  parjure. 

Cède  , cefTe  , U m'épargne  un  importun  difeours. 

Si  ta  faulTc  vertu  n'a  point  d'autre  fccours.  ibii. 


3^4  HIPPOLYTE 

Ictcrmcoùafpircnt  les  malheureux.  Tu  mourras  d’un  fiip- 
plice  pluslcnc.  Exilé  de  ta  patrie  , tu  traîneras  tes  malheurs 
dans  une  terre  étrangère.  V oilà  la  peine  réfctvée  àl’impietéi 

HIPPOLYTE. 

a Helas  ! qu’allés-vous  faire  î vous  n’attendrés  donc  point 
que  le  tems  dépofe  en  ma  faveur  ; vous  m’cxilerés  ! 

THESE' E. 

FulTcs-tu  au-de-là  de  l’Occan  Se  du  mont  Atlas , ma  haine 
ne  feroit  pas  fatisfaite. 

HIPPOLYTE. 

Quoi,  fans  vouloir  en  croire,  ni  mes  mœurs , ni  mes  1er—  • 
mens , fans  interroger  le  Sort  & les  Oracles,  enfin  fans  me 
convaincre  vous  me  condamnés  à ne  vous  plus  revoir  i 

THESE'E. 

Cette  lettre  n’a  pas  befoin  d’interprète;  voilà  mon  Ora- 
cle, voilà  le  témoin  qui  te  convainc.  ^ Quant  au  vol  desoi- 
feaux , je  réeufe  ce  témoignage  trompeur. 

HIPPOLYTE 

O Dieux , pourquoi  me  taire  pliis  lon^-tems  î je  fuis  in. 
nocent , je  vous  honore , &:  vous  me  perdes  ! mais  non  ; gar- 
dons un  profond  filence.  Au(fi-bien  mesdifeours  ncperfua- 
deroicntpasunperCj  Si  mon  ferment  feroit  violé  fans  effet. 


HIPPOLYTE. 

« Qacl  tenu  a mon  exil , quel  lieu  piefcm^s-voas  ) 


THESEE.. 


Fulfcs-tu  pardc-làlcs  Colonnes  d'Alcide, 

Je  me  etoirois  encor  trop  Toilin  d'un  perfide.  iilJ. 


h On  voit  par-là  ce  que  penroient  les 
Anciens  eui-mcmec  de  ce.  ruperlhtions , 
fur  tour  quand  il  dtoii  quclhon  de  julli- 
fier  ou  de  condamner  que'qu'un  , ou  en- 
fin d'une  afiàue  ioterefiame.  On  les 


emploïoit  toutefois  aree  refpeft  , îc  ee 
n'cfl  qu'au  dépit  de  Tbefdc  qu'on  par- 
donne cette  efpece  d'impieid  , comme 
oo  le  vcriaàla  fin. 
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THESE'E. 

4 Ah,  jufqu’àquandta  feinte  vertu m’irritera-tellc } fors 
promptement,  fors  de  ma  prcfcnce , Sc  de  ces  climats. 

HIPPOLYTE. 

b Helas , accablé  fous  le  poids  d’un  crime  affreux, de 
quel  côté  tournerai-je  mes  pas»  quel  ami  voudra  me  donner 
un  azile  > 

THESE'E. 

c Ce  fera  quiconque  fc  plaît  à recevoir  les  adultères  8C 
les  complices  des  mcchans; 

HIPPOLYTE. 

Hé , n’eft-ce  pas  un  fupplicc  afles  grand  pour  moi , ne  fuis- 
je  pas  déjà  tropà  plaindre  de  paroitre  criminel  à vos  yeux? 

THES  E'E. 

Tu  pleures , perfide-,  ah,  tu  devois  pleurer,  & prévoir  les 
fuites  de  ton  fatal  amour,  lorfque  tu  conçus  l’horrible  dcC. 
fein  d’outrager  un  pere. 

HIPPOLYTE. 

O murs , ô Palais , que  ne  rendés-vous  témoignage  enfa-- 
venr  de  mon  innocence  ! que  ne  dédarés-vous  û jefuis'tel- 
que  me  croit  T hefée  ! 


THESFE. 

« Ah , qiM  ton  impudence  excite  mon  conecoux  t ikii, 
HIPPOLYTE. 

^Cbxrgd  du  crime  affreux  donc  vous  me  Toupçonods 
Qÿels  amis  me  plaindront  fî  vous  m’abandonnés. 

THESE’E. 

«Va  chercher  des  amis  donc  l'efHme  funede 
Honore  l’adulcere  ,applaudi(Te  à l'incefle  . 

Des  traîtres , des  ingrats , Tans  honneur  & fanslol,' 

Dignes  de  proicget  un  méchant  tel  tjuc  toi. 

Zz  iij 
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THESE'E. 

Tu  as  recours  à des  témoins  muets.  Tiens , en  voilà  un , 
( H montre  Phedre , ) qui  tout  muet  qu’il  eft  ne  te  confond 
que  trop. 

HIPPOLYTE. 

Ah , que  ne  puis-je  voir  un  autre  moi-même  dans  la  fitua- 
tion  où  je  me  trouve!  que  je  ferois  touché  de  fcs  malheurs  l 

THESE'E. 

Oui , malheureux  , tu  en  ferois  touché.  Ccfl:  que  ta  pré- 
tendue équité  te  porte  à t’épargner  plus  que  tu  n’as  épargne 
ceux  dont  tu  as  reçu  le  jour. 

HIPPOLYTE, 

O ma  mere , ô mere  infortunée  ! ô infortuné  fils  ; que  je 
plains  le  fort  de  quiconque , ainfi  que  moi , a le  malheur 
d’étre  né  fils  de  l’étrangere  : 

THESE'E. 

4 Gardes , qu’on  l’arrache  de  ces  lieux.  N’avés-vous  pas 
entendu  l’arrêt  que  j’ai  tant  de  fois  prononcé  ! 

HIPPOLYTE. 

Hélas , ce  ne  fera  qu’en  pleurant  qu’ils  oferont  porter  fur 
moi  leurs  mains.  Olês  mechafler  vous-même,  fi  votre  cœur 
cil  devenu  infenfible  aux  cris  de  l’innocence. 

THESE'E. 

Oui , traître , je  le  ferai , fi  tu  n’obéis.  Mon  cœur  eft  fermé 
déformais  pour  toi,  ( //  rentre  dans  le  Palais.  ) 


4 Quoi  ta  rage  a rapsyeui  perd  toute  reteouëJ 
Pour  la  dernière  fois  6te*toi  de  ma  TÛe. 

Sors  traître  , n'attends  pas  qu'un  pere  furieux 
Te  CafTe  avec  opprobre  acracbci  de  ces^Uciu.  ihid» 
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ACTE  IV. 

SCENE  VI. 

HIPPOLYTE,  LE  CHOEUR. 
HIPPOLYTE. 

Je  le  volsjl’arrêteft  irrévocable.  Malheureux  que  je  fuis, je 
fçai  la  preuve  de  mon  innocence  , & jen’ofe  la  révéler  ! Hé- 
bicn,ô  la  plus  cherc  des  Divinicés  que  j’adore,  ô fille  de 
L atone,  ô ma  douce  confolation,  ô la  compagne  des  feuls 
plaifirsquejeme  permettois,  il  faut  donc  me  réfbudreànc 
plus  revoir  Athènes.  Mais  ce  n’cft  point  Athènes  ni  la  terre 
a d’Erccthée  que  je  regrette,OTrézene,chcr  objet  des  amu- 
femens  vertueux  de  mon  innocente  jeunefle,  c’eft  toi  que  je 
quitte  à regret.  Reçois  mes  adieux;  je  te  parle  pour  la  der- 
nicre  fois.  Pour  vous , amis  précieux , qui  me  rites  trouver 
ce  Icjour  fi  charmant , vencs  me  confoler , conduifes  mes  pas 
hors  de  cette  région  , & fçaehés , quoi  qu’en  dife  mon  pere  , 
que  vous  n’y  trouverés  jamais  un  cœur  plus  vertueux  ni  plus 
chafte  que  le  mien. 

^ SCENE  VII. 

LE  CHOEURy?»/. 

iTuorHZ  t.  Qiiand  je  fonge  qu’il  eft  des  Dieux  qui  nous  gouvernent , 
je  vis  fans  inquiétude*,  mais  quand  je  jette  les  yeux  fur  les  for- 
tunes, fur  les  allions  humaines,  fur  leurs  viciflitudes,  &fur 
leurs  erreurs  éternelles , ma  prudence  m’abandonne , &:  mon 
dperance  difparoit. 

♦ 

MaiVTR.  J.  DaigneleCiclaccorderàracs  vœuxunbonheurconllant, 
une  fortune  rangée  , un  efprit  libre  de  foins , & un  nom  fans 
tache,  mais  auffi  fans  éclat  i qu’avons-nous  befoin  déplus 


» Ereâh^c  VI.  Roi  <1‘ Athenes.  Ce  lue  fous  Ton  règne  que  Cetés  apprit  aux  Athé- 
niens à renier  le  bled  , & que  les  Ceremonies  ic  les  jeux  en  l'honncnr  de  cette  DdeiTe 
furent  établis. 


I 
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pour  paflcr  tranquillement  le  peu  de  jours  que  nous  avons  à 
vivre. 

Mais  helas , nos  cœurs  ne  jouilTent  pas  de  cette  heureufe 
ferenité.  Toutefpoir  nous  eft  ravi , depuis  que  nous  avons 
vû  un  jeune  Prince , l’aftre  brillant  d’ Athènes , exile  jpar  l’or- 
dre d’un  pere  en  courroux.  O rivage  de  Trezene,  o forêts, 
& montagnes  que  frequentoit  Hippolyte  en  la  compagnie  de 
Diane , vainenjent  vous  le  redemandes  ! 

O Hippolyte , on  ne  vous  verra  plus  fur  un  char  gouver- 
ner la  marche  des  fougeux  courfiers  dans  la  carrière  de  Lim- 
né.  Votre  lut  déformais  inutile  dans  lamaifon  paternelle,  ne 
tirera  plus  de  fon  fein  des  airs  enchanteurs.  Les  autels  de 
Diane  feront  fans  couronnes , fans  fleurs , 6c  enfevelis  fous 
l’herbe.  Votre  funefte  exil  cnleve  aux  Nytfiphes  d’alentour 
le  plaifir  de  fe  difputer  votre  cœur.  L’cfpoir  de  le  conquérir 
ne  les  rendra  plus  rivales. 

Pour  nous , plus  fenfiblcs  encore  à vos  malheurs  , nous  les 
pleurerons,  & nous  en  porterons  le  trifte  fardeau.  Malheu- 
reufeAmazonc,  c’eftbien  en  vain  que  vous  êtes  devenue  mcrc 
d’un  Prince  fi  accompli.  Puis-je  ne  pas  cclattci  contre  les 
Dieux  ! helas , divines  Grâces  , vous  quiavés  l’art  de  conci- 
lier les  cœurs , pourquoi  fouffrés-vous  qu’un  Prince  innocent 
Ibit  chafle  de  fon  Palais , & exilé  de  fa  terre  natale  i 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

Un  OFFICIER  D’HIPPOLYTE,  deux  perfonnes 
du  CHOEUR. 

Une  perfonne  du  C H OEU  R. 

Que  vois-jc  ; un  Officier  d'Hippolyte  tout  effraie  ! il  pré- 
cipite fes  pas  vers  le  Palais. 

L’OFFICIER. 

Où  pourrai- je  trouver  Thefée  ? daignés  me  le  dire, je  vous 
conjure.  Seroit-il  en  ces  lieux  î 

Une  perfonne  du  C H OE  U R- 

Le  voie!  lui-même  qui  fort. 

SCENE  II. 

THESE'E,  L’OFFICIER,  LE  CHOEUR. 
L’OFFICIER. 

« 

Je  viens,  Seigneur , vous  annoncer  une  nouvelle  qui  in- 
tereffe  Athènes  & tout  ce  peuple. 

THESE'E. 

Que  pourroit-ce  être  î quel  nouveau  malheur  menace  ces 
deux  villes  i 

L’OFFICIER. 

Difons-lc  fans  détour,  Hippoly  te  ne  vit  plus;  ou  du  moins 
à peine  lui  refte-t’il  un  fouffle  de  vie. 

Terne  1.  Aaa 
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HIPPOLYTE 

THESE'E. 

Quel  coup  l’a  frappé } fans  doute  il  aura  été  puni  par  quel- 
qu’étranger  qu’il  aura  déshonore  comme  fcn  pere. 

L’OFFICIER. 

Son  char  & vos  imprécations,  que  votre  pere  Neptune  a 
trop  écoutées , ont  caulë  fa  perte. 

THESE'E. 

Jufte  Ciel  ! ô favorable  N cptune  ! oui , je  reconnois  à ce 
fer  vice  que  tu  es  véritablement  a mon  pere.  Hé-bicn,  ( à 
t officier)  raconte  moi  cette  hiftoirc.  Commenté  Nemefis 
a-t’cllepuni  ce  fils  inceftueux» 

L’OFFICIER. 

Nous  étions  près  du  rivage  occupés  du  foin  de  fes  cour- 
fiers  , &:  nous  fondions  en  larmes  : car  déjà  on  nous  avoit  ap- 
pris l’accablante  nouvelle  qu’Hippolyte  ne  reverroitplus  ces 
bords , & qu’il  s’en  écartoit  par  l’ordre  meme  d’un  pere,  Hip- 
polytc  arrive  aufll-tôt  vers  nous  , te  confirme  par  fes  larmes 
ce  trifte  langage.  Il  traînoit  à fa  fuitcunefouleinnombra- 
blc  de  jeunes  amis  touchés  de  fa  deftinéc.  Il  fufpend  enfin  fa 
douleur.  « Hé  pourquoi , dit-il , déplorer  mon  exil  > un  pere 
» l’ordonne , obéïlTons.  Qu’on  attelle  ces  courfiers  à mon 
•.charjiln’eftplusdcTrézenc  pour  moi.  «On  accomplit  fes 
ordres , on  s’emprelTe , te  foudain  nous  lui  amenons  fon  char 
préparé.  D’abord  (ré’quippéenvoïagcur,il  faifitles  rênes  at- 
tachées au  fiege;  puis  élevant  les  mains  au  Ciel,  «Jupiter, 
•>  s’écrie-t’il , écrafe-moi  fi  je  fuis  coupable  : mais  quelque  foit 
» le  fort  que  tu  me  gardes , foit  que  je  vive  ou  que  je  meure  , 
•»  fais  fentir  à mon  pere  , qu’il  m’a  puni  fans  que  je  l’aie  mé- 
»rité.  « Al’inftantil  prdfc  fes  courfiers.  Nous  fuivons  le 


» C'étoit  le  Patron  d’Athcnci , & t Difefle  de  la  Vengeance,  ou  la  Juftice. 
Thefilc  inflicua  en  fon  honneurde»  jeiii  Voih  les  fen/ïts  de  M.  l'Ahhi  FrAguier 
à l’imitation  de  ceu»  qu'avoit  inftitudj  fur  les  imfritAtions  mimes  in)ufies. 
Herculéen  l'honocar. de  Jupiter. Thcfde  Tem-  V.  del'Hifieire  de  t At»4.  deslaf- 
dtoic  fils  d'Ætbra  & de  Neptune  ou  crip-  & belles  Lettres  f.  ij. 
d'Egée.  ' t Cr.  Botté. 
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cliar , fans  nous  écarter  beaucoup  des  rênes , &:  nous  prenons 
le  chemin  d’Argos  & 4 d’EpIdaurc.  A peine  étions-nous  en- 
trés dans  le  defert  qu’un  rivage  s’offre  à nos  yeux  vis-à-vis 
de  cette  Trézcncé&  près  du  Golphe  Saronique.  En  ce  lieu 
un  bruit  épouvantable  fort  tout  à coup  du  fein  de  la  terre. 
Moins  terrible  eft  la  voix  même  du  Souverain  des  Dieux. 
Les  chevaux  dreffent  les  crins  &c  les  oreilles.  Saifis  d’une 
fraïeur  mêlée  de  curiofité  nous  cherchions  la  caufe  de  ce 
bruit;  mais  notre  incertitude  a duré  peu.  Nous  tournons  la. 
vue  fur  le  rivage,  &c  là  nous  voïons  s’élever  une  vague  fi 
haute,  qu’elle  dérobe  à nos  yeux  les  rochers  de  Sciron  , 
Corinthe,  Epidaurc,&  le  Temple  d’Efculapc.  Elle  s’enfle, 
touche  le  Ciel,  & s’avance  vers  les  bords,  qu’elle  couvre  d’é- 
cume; là  en  febrifantelle  creve  comme  un  orage,  &:  laiffe  fur 
le  fable  un  monftre  furieux,T aureau  énorme  dont  les  affreux 
mugiffemens  font  retentir  tout  les  lieux  d’alentour  ; fpcéta- 
cle  fieffraïant,  qu’il  nous  paroiffoit  au  deffus  des  regards 


« Epidwre  TÎlle  du  Pclopooncfc  dans  Comme  plnficurs  pcrfbnncs  feront  peut- 
l'Atgolide  fur  le  Golphc  Saronique,  être  bien  aife  de  comparer  la  narrarion 
aujourd'hui  d'Engia.  U y avoir  un  Tem-  de  Racine  avec  celle-cy.j'ai  crû  devoir  la 
pie  célébré  dddic  à Efculape  Dieu  delà  mcccrc  ici  en  entier,  plutôt  que  leslïm- 
mcdccine.  pies  imitations,  qu'on  difceincra  ailü- 

b C'eft  que  T rdzene  s'avance  dans  la  ment. 
iner,conune  on  le  peut  voir  fut  les  cartes. 

A peine  noos  fortions  des  portes  de  Tr&ene , 

Il  croit  fur  fon  char.  Ses  gardes  afUigds 
imitoient  fon  lilence  autour  de  lui  rangés. 

Il  fuivoittoot  penfif  le  chemin  de  Mycenest 
Sa  main  fur  Tes  chevaux  laifToit  Hotter  les  rênes. 

Ses  fuperbes  courCers  qu'on  votoit  autrefois 
Pleins  d'uneardeur  fi  noble  obéir  à (à  voix  , 

L'cril  morne  maintenant  Scia  tête  baillée 
Sembloicnt  fc  conformer  à fa  trille  penfée. 

Un  cITroïable  cry  forci  du  fonds  des  flots 
Des  airs  en  ce  moment  a troublé  le  repos  , 

Et  du  fein  de  la  cette  une  voix  formidable 
Répond  en  gcmilTant  à ce  cri  redoutable. 

Julqu'au  fond  de  nos  cezurs  notre  fang  s'ed  glacé 
Des  coutfiers  attentifs  le  crin  s'cll  herilTé. 

Cependant  fut  le  dos  de  la  plaine  liquide 
S'eleve  à gros  bouillons  une  montagne  humide. 
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humains.  L’épouvante  s’empare  aufli-tôt  des  courfiers.  Le 
jeune  Prince  habile  dans  l’art  de  conduire  un  char , faifit  fou- 
dain  les  rênes , les  tire  à lui , comme  un  pilote  fait  le  timon , 
Sc  penche  fon  corps  en  arrière  : mais  les  chevaux  effraies 
mordent  leur  frein , s’emportent , & ne  connoiffent  plus , ni 
la  main  de  leur  maître,  ni  les  rênes,  ni  le  char.  Quand  il 
prenoit  la  route  d’une  plaine  unie , le  monftrc  fe  prefentoit 
brufqucment  devant  les  chevaux  qu’il  forçoit  de  reculer  en 
les  rempliffant  d’effroi.  S’ils  tournoient  vers  les  rochers,  il 
fegliffoit  le  long  du  char,  pour  précipiter  leur  courfe.  Enfin 
les  roues  heurtent  contre  le  roc , 1^  char  fe  brife , &:  Hippo- 
lyte  eft  renverfé.  On  ne  voit  plus  qu’un  débris  conflis  de 
raïons  &:  d’éclats  4.  Cependant  ce  malheureux  Prince  em- 

Cr.  De  l'clTica  Sc  des  chcvillci. 

l'onde  approche  , fe  brife , & vomit  à nos  yeux 
Tarmides  flots d’eenme un  monftrc  furicni. 

Son  front  large  eft  armé  de  cornes  menafantes , 

Tout  fon  corps  eft  couvert  d'dcaillcs  jaunilTantcs  , 

Indomptable  Taureau  , Dragon  impétueux , 

Sa  croupe  fc  recourbe  en  replis  tortueux  ; 

Ses  longs  mugiflemens  font  trembler  le  rivage  ÿ 
Le  Ciel  avec  horreur  voit  ce  monftre  fauvage  , 

La  terre  s'en  dmeut , l'air  en  eft  infcâd  i 
Le  flot  qui  l'apporta  recule  épouvanté. 

Tout  fuit  St  fans  s'armer  d'un  courage  inutile  ^ 

Dans  le  Temple  voifin  chacun  cherche  un  azUe. 

Hippolyte  lui  feul  digne  fils  d'un  héros 
Arrête  fes  courfiers , faifit  fes  javelots  , 

Pouffe  au  monftrc  , St  d'un  dard  lancé  d'une  main  fùre 
Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blcITure. 

De  rage  St  de  douleur  le  monftre  bondilfanc 
Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugifiânt , 

Se  roule  Sc  leur  ptefente  une  geule  enflammée 
Qui  les  couvre  de  feu  , de  fangSt  de  fumée  : 

La  fra'icur  les  emporte , Sc  fourds  à cette  fois  , - 

Ils  ne  connoiffent  plus  ni  le  frein  ni  la  voix. 

En  efforts  impuiflans  leur  maître  fe  confume  : 

Ils  roogiffent  le  mors  d'une  fanglantc  écume. 

On  dit  qu’on  a vü  même  en  ce  défordre  affreux 
Un  Dieu  , qui  d'aiguillons  perçoit  leur  flanc  poudreux. 

A travers  les  rochers  la  peur  les  précipite  : 

L'eflicu  crie  Sc  fe  rompt.  L'intrcpidc  Hippolyte 
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barraflc  dans  les  rênes , &c  lie  d’une  façon  que  je  ne  puis  cx“ 
primer , croit  traîné  à travers  les  rochers  qui  lui  brifoient  la 
tête , & déchiroient  fon  corps.  «Arrêtés,  s’écrioit-il , d’un 
« ton  de  voix  pitoïable , arrêtés , ô courliers  que  j’-ai  nourris 
«.  avec  tant  de  foin , reconnoiffés  votre  maître,  & nedeve- 
«•  nés  pas  fes  bourreaux.  O funefte  imprécation  démon  père  i 
« approchés , vous  autres , & fccourés  un  fils  innocent.  « 
Hclas,  emprefles  à le  faire  nous  n’attendions  pas  fes  cris. 
Mais  nos  pieds  trop  lents  fccondoient  mal  notre  zélé.  Enfin, 
débarraffé  de  fes  liens , qu’un  heureux  hazard  avoir  rompus , 
Hippolyte  refte  étendu  par  terre,  & refpirantà  peine.  Al’in- 
ftant  les  chevaux  &c  le  monftre  ont  difparu  derrière  les  mon- 
tagnes. Pour  moi , Seigneur , qui  vous  fais  ce  trifte  récit,  je 
vous  fuis  dévoué , comme  à mon  maître , & comme  à mon 


Voie  voler  en  éclats  tout  Ton  charfracaflé. 

Dans  les  rênes  Iai>mémc  il  tombe  embarralTc. 

Exeufés  ma  douleur.  Cette  image  cruelle 

Sera  pour  moi  de  pleurs  une  fource  éterncltc.>  • 

]*ai  vu  , Seigneur , j'aî  v(î  votre  malheureux  fils 

Traîné  pat  les  chevaux  t]ue  fa  main  a nourris  : 

11  veut  les  rappellcr  & fa  voix  les  elFraïc  : 

Ils  courent  : tout  fon  corps  n'eft  bien-tot  cju’unc  plaïc 
De  nos  cris  douToureux  (a  plaine  retentit  : 

Leux  ^bug^c  impetueufe  enfin  fc  rallcntit-  i 
Ils  s'arrêtent  non  loin  de  ces  tombeaux  antiques 
Où  des  Rois  vos  Aïeux  font  les  froides  reliques* 
cours  en  foupirant,  & fa  garde  me  fuit  : 

De  fon  généreux  fang  la  trace  nous  conduit  ^ 

Les  rochers  en  fon  feints  : les  ronces  dégoûtantes 
Portent  de  fes  cheveux  les  dépouilles  fanglantcs. 

J'arrive  , )e  l'appelle,  & me  tendant  la  main 
Il  ouvre  un  oeil  mourant  qu'il  referme  foudaiu. 

Zc  Citl , dit'il , m’arrache  un»  mourante  vie 
"Brens  foinaprh  ma  m^rt  de  la  trijle  Aride  , 

Cher  ami  i ft  mon  pere  un  jour  defabuje 
Blaint  le  malheur  d’un  fils  faujfement  aeeufé , 

Tour  appaifer  mon  fang  , ^ m'en  ombre  plaintive  $ 
jyis  lui  (juavee  douceur  il  traite  fa  captive  » 

§>uil  lui  rende  . . . i ces  mots  ce  héros  expiré 
Ne  laifie  dans  mes  bras  qu'un  corps  défigure, 

Trifte  objet  où  des  Dieux  triomphe  la  colère  , 

Et  queméconooitroic  l'œil  même  de  fou  père» 

Aaaiij 
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Roi  i Mais  j’o  ferai  le  dire,  la  vertu  &:  l’innocence  d’HIppo- 
Jy  ce  me  font  tellement  connues,  que  quand  toutes  les  femmes 
du  monde  fedonneroient  la  mort,  ainfi  que  Phèdre  j quand 
elles  rempliroient  la  forêt  d’Ida  de  Lettres  pareilles  à la  licn- 
ne,  je  ne  pourrois  me  perfuader  qu’un  tel  fils  pût  être  cri- 
minel. 

LE  CHOEUR. 

Hclas , helas.  Voici  un  nouveau  malheur  qui  met  Iccom» 
ble  à tous  les  autres.  O deftin  inévitable  ! 

THESE'E. 

Je  l’avourai , ma  haine  pour  un  perfide  m’a  fait  écouter  ce 
récit  avec  quelque  forte  de  fatisfaétion.  Mais  enfin  je  fens 
que  la  pieté  envers  les  Dieux , 5c  la  tendrelTe  pour  un  fils , 
tout  coupable  qu’il  eft  , fe  réveillent  dans  mon  cœur.  Ainfi. 
fans  joie  5c  fans  douleur  fur  cet  événement , je  demeure  dans 
l’indifférence. 

• L’OFFICIER. 

Dans  l’Indifférence  ! que  faire  donc  de  cet  infortuné  Prin- 
ce  pour  fatisfaire  votre  courroux?  ah.  Seigneur  , croïés* 
moi , ceffés  de  haïr  un  fils  déjà  trop  malheureux, 

THESE'E, 

Qu’on  le  tranfporte  en  ces  lieux.  Je  veux  le  revoir  en- 
core , lui  reprocher  fon  crime , 5c  achever  de  le  convaincre 
par  fon  fupplice  même.  ( L'oficier  s'en  va.  ) 

SCENE  III. 

THESE'E,  LE  CHOEUR, 

LE  CHOEUR. 

C’eft  vous,  V enus , qui  rendés  les  hommes  5c  lesDIeux  im- 
pitoïables  ; c’eft  vous,  dis-je,  5c  votre  cruel  fils.Ce  Dieu  ailé 
parcourt  en  un  inftant  la  terre  5c  les  mers.  Par  toutéblouif- 
îànr,  mais  Tyran,  il  fc  plaît  à dompter  les  cœurs,  foit  des 
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Ilotes  des  forets , foit  des  habitans  de  la  mer , foit  de  tout  ce 
<jui  refpire  fur  la  terre  , & delà  race  humaine  : car  tel  eft  le 
vafte  empire  fur  qui  V enus  feule  étend  fon  pouvoir  fouverain, 

S C E N E I V. 

Les  memes , DIANE. 

DIANE. 

Eils  d’Egée,  prêtés  l’oreille  à la  voix  de  Diane , qui  dai- 
rne s’adrelTcrà  vous.  Malheureux  Thcice,  quel  plaiûr  bar- 
bare goûtes-tu  dans  le  trouble  de  ta  maifon  > tu  as  fait  mourir 
injuftement  ton  fils.  Tonépoufe  t’a  féduit  par  des  difeours 
ambigus , Sc  ton  malheur  eft  certain.  Pere  inexorable , que 
ne  peux-tu  cacher  ta  honte  dans  les  enfers , ou  changé  en 
oifeau  te  dérober  à la  vue  de  ces  lieux , qui  crient  vengeance 
contre  toi.  Non, il  ne  t’eft  plus  permis  d’habiter  avec  les  hom- 
mes juftes.  Ecoute-moi  ; je  vais  te  faire  voir  le  nœud  de  ton 
infortune , & quoique  ce  foit  fans  fruit , j’aurai  du  moins 
l’avantage  de  t’accabler  de  regret.  Approche  donc , que  je  te 
fafte  connoître  d’un  côté  l’innocence  d’un  fils , & la  vertu 
qu’il  emporte  au  tombeau , de  l’autre , les  fureurs  Sc  les  com- 
bats de  Phèdre.  Oui , la  Reine  vicUme  d’une  DéclTe  ennemie 
de  Diane,  8c  de  quiconque  a les  mœurs  pures,  fentic  malgré 
elle  les  étincelles  d’une  coupable  flamme.  Elle  arma  fa  rai- 
fon  contre  l’amour.  Sa  Confidente  a conduit  le  refteà  fon 
infçû.  Dépofitairc  du  fecret  de  Phedre , elle  va  trouver  Hip- 
polyte , l’engage  au  filencc  par  ferment , 8c  lui  découvre  ces 
déteftables  feux.  Ce  Prince  frémit  à ce  difeours  ; 8c  fa  vertu  , 
loin  d’être  ternie , a porté  le  fcrupulc , lors  même  que  tu  pro- 
nonçois  l’arrêt  de  fa  mort , jufqu’à  rcfpeéter  la  foi  d’un  fer- 
ment furpris.  Pour  Phèdre  , la  crainte  de  voir  fon  fecret 
trahi , lui  a diélé  cet  horrible  ftratagême , & ces  lettres  plei- 
nes d’impofturcs , qui  ont  perdu  ton  fils , 8c  que  tu  as  malhcu- 
zeufement  crues. 

THESE' E- 

Ah  Ciel  J 
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DIANE. 

Ce  dtfeours  te  dcfcfpere  : mais  écoute  mes  reproches 
qu’au  bout , &:  meurs  de  dépit.  1 ii  fçais  que  ton  pere  Neptu- 
^ ne  t’.avoit  accordé  l’accompliflcmcnt  de  trois  imprécations. 
M ifcrabic , celle  qui  devoit  tomber  fur  un  ennemi  a eû  pour 
objet  5c  pour  viélimc  un  fils  innocent.  Ce  n’étoit  pas  pour 
cet  ufage  que  le  trop  favorable  Neptune  te  prévenoit  de  fes 
faveurs.  Pour  prix  de  ces  bienfaits  tu  as  ofFenfé  ton  bicn- 
fafteur  & Diane , toi  qui  as  dédaigné  le  fecours  des  Oracles , 
&c  qui  loin  de  laifier  du  moins  au  tems  le  foin  d’éclaircir  tes 
foupçons , as  précipité  ta  vengeance  , Sc  lancé  d’incviiablcr 
imprécations , dont  la  mort  de  ton  fils  clUe  fruit. 

THESE'E. 

Dccflc , donnés-moi  la  mort. 

DIANE. 

Ton  crime  cft  indigne  de  grâce  ; toutefois  il  en  eft  tems  en- 
core , tu  peux  en  obtenir  le  pardon  : car  helas , il  faut  en  con- 
venir ,c’eft  Venus  dontlacolere  a ourdi  cette  fatale  trâme, 
6c  telle  eft  la  loi  établie  parmi  nous  ; par  une  complaifanre 
mutuelle  un  Dieu  ne  s’oppofe  point  auxdcftcins  d’un  autre. 
Sans  le  refpeél  dû  au  Pere  des  Dieux , fçarfic  que  je  n’aurois 
pas  vu  mourir  impunément  le  plus  cher  de  mes  adorateurs. 
Ainfi , Thcfce , l’ignorance  diminue  votre  forfait  ; la  feinte 
lettre  d’une  époufe  qui  meurt  pour  perdre  Hippolyte  a pu 
feduire  votre  efprit  j enfin  tous  ces  maux  retombent  fur  vous. 
Croies  - moi , ma  douleur  n’cft  pas  moindre  ; les  Dieux 
prompts  à exterminer  les  mcchans  6c  leur  race , ne  Icplai,. 
îenc  point  à faire  périr  les  juftes. 

LE  CHOEUR. 

Voici  ce  déplorable  Prince  qu’on  amene.  Que  font  deve- 
nus fes  charmes  ! fes  blonds  cheveux  font  défigures  , 6c  Ibn 
corps  eft  cnfanglanté.  O double  calamité  l ô malheureulc 
maifon,  je  reconnois  aces  traits  la  main  divine  qui  t’a  porté 
4e  fi  funeftes  coups. 

SCENE 
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SCENE  V. 

Lci  mêmes  ,HIPPOLYTE,  fuite. 

HIPPOLYTE. 

O douleur  ! ô tourment!  Ciel  : je  meurs  cruellement  dé- 
chiré , & par  'ordre  d’un  pere.  C’en  cft  fait.  Ah  : . . quelles 
pointesaigucs  me  percent  la  cccc  ! quelles  convulfions  m’a- 
gitent ! aie.  N’allons  pas  plus  avant.  Qu’on  me  lailTe  jouir 
cfunpcuderépos. ( 0nl‘éiend/ùrunlit,)O  char, ôcourfiers, 
que  j’avois  moi-même  élevés  &c  nourris  de  ma  main , voilà  le 
prix  de  mes  foins , vous  me  donnés  la  mort  ...{à/a  fuite  ) 
au  nom  des  Dieux , vous  autres  , prcnés  garde  dercnouveller 
mes  bleflurcs.  N’augmentés  pas  mon  fupplice  par  vos  cruels 
fecours.  Ah  : quelle  main  vient  de  me  toucher  ? qu’on  me 
leve  lentement  ; qu’on  m’ôte  de  la  préfence  d’un  pere  donc 
l’erreur  m’a  perdu.  O Jupiter,  vous  le  voïés,  cet  Hîppolyte 
fi  diftingué  par  fa  pieté  & fon  innocence  fc  voit  réferve  à une 
mort  certaine:  que  lui  a donc  fervi  d’être  humain  & ver- 
tueux ! die.  Mes  maux  s’aigrilTent  de  nouveau.  Laifics-moi  ; 
je  ne  veux  d’autre  fecours  que  la  mort ...  ah , que  vous  me 
faites  fouffrir  ! qui  me  donnera  un  fer  pour  me  percer  • que 
ne  puis-je  couper  la  trime  de  mes  triftes  jours!  malheureufe 
imprécation  ! ô crimes  de  mes  porcs , qui  ont  trempé  leurs 
mains  dans  lefang  : les  fupplices  qui  leur  ctoient  dûs  n’ont 
pas  tardé  à fc  réunir  fur  un  malheureux  ; mais  pourquoi  fur 
un  innocent  ? ah  Dieux , que  ferai-je  ? comment  me  délivre- 
rai-je d’un  tourment  dont  la  violence  pafle  jufqu’à  moncf- 
prit  ? nuit  éternelle , doux  fommeil  de  la  mort , viens  prom- 
ptement terminer  mes  douleurs. 

DIANE. 

Miferable  Hippolyte,  en  quel  état  je  te  revois  î ta  vertu 
trop  genereufe  t’a  perdu. 

HIPPOLYTE. 

Quelle  odeur  céleftc  fe  fait  fentir  en  ces  lieux  > elle  réjouie 
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mon  cœur,  tout  mourant  que  je  fuis.  Mon  corps  même  en  eft 
foulage.  N’eft-cc  point  la  divine  Diane  que  j’entens  > 

DIANE. 

C’cft-clle , oui , c’eft  la  Déeflc  que  tu  chéris  trop  infortune 
Prince. 

HIPPOLYTE. 

O ma  Souveraine , voies  quel  eft  mon  malheur. 
DIANE. 

Je  ne  le  vois  que  trop  j &malhcureufe  d’être  immortelle, 
je  gémis  de  ne  pouvoir  verfer  des  larmes  fur  ton  fort, 

HIPPOLYTE. 

Le  miniftre  & le  compagnon  de  vos  doux  amufemens  n’ell 
plus. 

DIANE. 


Hclas , il  efl:  trop  vrai , puifque  vous  mourés. 

HIPPOLYTE. 

Vous  ne  le  verres  plus  dompter  les  courfiers , ni  parer  vos 
autels. 

DIANE. 

Trifte  effet  des  intrigues  de  l’impitoïable  Venus  t 
HIPPOLYTE. 

Hclas,  à quels  traits  j’ai  connu  cnfinla  cruelle  DccfTe  qui 
me  perd  j 

DIANE. 

Elle  s’eft  crue  dédaignée.  La  pureté  de  votre  cœur  a blcifé 
fa  fierté. 

HIPPOLYTE, 

Ceft  donc  elle  qui  s’eft  immolé  trois  viélimes  en  un  jour  l 
DIANE. 

Elle  n’a  épargné  ni  votrepcrc,ni  Phèdre,  ni  vous. 
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HIPPOLYTE. 

Je  fuis  donc  réduit  encore  à pleurer  le  malheur  d’un  père  ! 
DIANE. 

C’eft  Venus  qui  l’a  trompé. 

HIPPOLYTE. 

O pere  infortuné  ! 

THESE'E. 

Je  fuis  perdu  mon  fils.  La  viem’eft  infupportable. 
HIPPOLYTE. 

Je  plains  votre  erreur  beaucoup  plus  que  ma  mort. 
THESE'E. 

Que  n’ai-je  fubi  moi-même  la  deftinée  que  je  te  réfervois  î 
HIPPOLYTE. 

Funefte  faveur  de  votre  pere  Neptune  ! 

THESE'E. 

Infenlc , c’eft  moi  qui  l’ai  demandée  ! 

HIPPOLYTE. 

Que  voulés-vous?la  colcre  vous  tranfportoit.Jcn’en  aurois 
pas  moins  été  puni. 

THESE'E. 

Ah,  j’étois privé  de  ma  raifon.  Les  Dieux  m’enavoient 
ravi  l’ufage. 

HIPPOLYTE. 

Quen’eft-il  permis  aux  mortels  defaircàletir  tour  des  im- 
précations contre  les  Dieux  ! 

DIANE. 

Auctés , Hippolyte  ; votre  piété  vous  coûte  la  vie  : mais 
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vous  ne  mourrcs  pas  fans  vengeance,  & la  colère  deVenti^ 
ne  demeurera  pas  impunie.  Cette  main  fçaura  percer  de 
traits  le  cœur  de 4 fon  favori.  J’ordonne  qu’en  recompenfe 
de  votre  vertu  malheureufe  , Trezene  vous  comble  d’hon- 
neurs. h On  verra  long-tcms  les  jeunes  filles,  avant  que  de 
facrifier  à l’hymen , porter  fur  votre  tombeau  leur  chevelure 
coupée,  &:  le  tribut  de  leurs  larmes.  Vousferés  le  fujet  éter- 
nel de  leurs  agréables  chanfons } & l’amour  de  Phedre , donc  ' 

vous  êtes  la  viâimc , ne  fera  jamais  oublié  dans  les  fieclcs  iû- 
turs.  Pour  vous,  Thefée,  embrafles  un  fils  expirant.  Car 
c’eft  malgré-vous  que  vous  Pavés  condamne,  c Peut-on  n’être 
pas  criminel  quand  les  Dieux  permettent  le  crime  î aimés- 
votre  pere,  Hippolyte,c’cftmoi  qui  vous  l’ordonne.  Votre 
deftinée  va  finir.  Adieu , je  me  retire,  d II  ne  m’eft  pas  per- 
mis de  fouiller  mes  regards  de  la  vûë  d’un  mort , ou  d’être  té- 
moin des  derniers  foupirs  d’un  mourant.  Le  terme  fatal  ap- 
proche pour  vous.  Adieu, 

HIPPOLYTE. 

Recevés  mes  adieux  ,chafte  Diane,  foïés  toujours  heureu- 
fe , & confolés-vous  de  mon  trépas.  J’oublie  que  mon  pcrc 
m’a  condamné , puifque  vous  l’ordonnés.  J’ai  toujours  trop' 
déféré  à vos  ordres,  pour  n’y  pas  fouferire  encore  fur  ce 
point. 


4 E'Ic  cm<n<I  Adonis  , que  Venus  Mais  ce  oc  Todc  plus  des  traits  iotere& 
aimoit.  Il  droit  fils  de  Cyniras  Roi  de  fans  pour  nous. 

Chypre  , qui  asoit  eu  un  coiuiucrcc  in-  c Maiimc  confarme  aux  rencimen» 
ccitueux  avec  fa  fille  Myrtha.  des  Anciens  fur  la  fatalitd.  Elle  montre 

h Ceci  fait  al  ufion  aux  coutumes  AC  bien  que  lent  morale  fi  faine  quelquefois 
aux  edrdmonics  de  l'ancienne  Grece.  n'dtoit  pourtant  pas aulTi  pure  que  le  pré- 
L'on  en  trouvera  plufieurs  autres  , à me-  tend  le  P.  Thomafiim 
furc  que  l'on  avancera  Ces  allufionsren-  d On  remarquera  encore  plus  d'une- 
dolent  les  Tragédies  anciennes  plus  in-  fois  cette  fuperltition  antique.  C'étoic 
terellantes  aux  fpeâareurs  qui  voïoient  fe  fouiller  que  d'approcher  des  mourant 
avec  plaifir  l'origine  de  leurs  fêtes  , de  & des  morts.  On  voiloit  meme  les  pre^ 
fours  cciemonics , & de  leurs  ulâgcs.  miers  pour  ne  les  pas  voit  expirer. 
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SCENE  VI. 

THESEE,  HIPPOLYTE,  LE  CHOEUR, fuite. 
HIPPOLYTE. 

. Les  ténèbres  de  la  mort  s’élèvent  déjà  fur  mes  ycux;recevés- 

moi  entre  vos  bras , ô mon  pere , & foutenés-moi. 

THESEE. 

Ah,  mon  fils,  mon  cher  fils,  que  décidés-vousdevotre 
malheureux  pere? 

HIPPOLYTE. 

3’cxpirc , & déjà  je  vois  s’ouvrir  les  portes  des  enfers. 
THESE'E. 

4 Me  laiflerés-vous  en  mourant  le  cœur  fouillé  d’un 
forfait  î 

HIPPOLYTE. 

Non  : je  vous  abfous  de  ma  mort. 

THESE'E. 

Quoi’ vous  avés  la  generofité  dé  me  délivrer  d'un  crime 
fi  affreux  ’ 

HIPPOLYTE. 

3’en  jure  par  Diane. 

THESE'E. 

O fils  trop  généreux  d’un  pere  trop  criminel  ! 

HIPPOLYTE. 

Adieu,  mon  cher  pere , pour  la  dernierc  fois , adieu. 


I 

I 

1 


« L«  païens  de  l’antiquité  fc  croïoicnt  expofés  au  traits  de  Nemelîs  , c'c(l-à-dire' 
de  la  Déeltc  TengcrclTc  du  crime , fi  l'innocent  qu’ils  aToient  opprimé  ne  les  délW 
xtoit.  du  forfait  8c  de  la  peine  dûi;  au  forfait,  en  leux  pardonnant.  , 
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THESE' E. 

O vertu  ! ô tendrefle  ! 

HIPPOLYTE. 

Priés  les  Dieux  qu’ils  vous  donnent  des  fils  qui  me  ref- 
fcmblent. 

THESE'E. 


Ah , ne  m’abandonnes-pas.  Vives , Hippolyte  , vives. 
HIPPOLYTE. 

Ce  que  j’ai  de  vie  &c  de  force  me  quitte.  J’expire , O raoa 
pcrc  , a voiles-moi  promptement  la  tête. 

THESE'E. 


O Athènes , ô peuples  de  Pallas , quel  Prince  vous  perdes  i 
ô pere  encore  plus  à plaindre  !...  ah  cruelle  Venus , que  le 
fouvenir  de  ta  vengeance  demeurera  profondément  gravé 
dans  mon  cœur  ! 


LE  CHOEUR. 

Quel  deuil  inopiné  pour  les  peuples  ! que  de  larmes  vont 
couler  ! non , il  n’eft  point  de  cœur  infcnîiblc  à la  mort  d’un 
Prince  qui  mérite  d’être  pleuré. 


« SuÎT4Dt  Tufage  donc  on  vient  de  parler  cp-deffu. 
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REFLEXIONS  . 

SUR  L’HIPPOLYTE  D’EURIPIDE, 

ET  SUR  LA  PHEDRE 

DE  RACINE. 

Monsieur  Racine  dans  fa  Phèdre  a pris  une  route 
un  peu  différente  d’Euripide.  Car  1°.  Pour  amener 
l’cpiiode  ou  i’aéhon  fubalterne,  ft  fort  à la  mode  fur  notre 
Théâtre  , & dont  il  femble  ne  pouvoit  plus  fepaffer,  ce 
grand  Poëte  déguife  prcfqu’cntieremcnt  Hippolyte , ôc  loin 
de  le  fuppofer  Philofophe  Sc  infcnfible  aux  traits  de  l’amour, 
comme  il  l’ctoitjil  le  fait  amoureux,  & amoureux  d’Aricie 
fille  de  ce  Pallas,  que  Thelee  avoir  fait  mourir  par  poli- 
tique ; ce  qui  fert  véritablement  adonner  une  nouvelle  aéH- 
vitéàlapaffiondelaReinc,  qui  découvre  avec  un  mouve- 
ment jaloux  qu’elle  a une  rivale. 

1°.  Il  met  fur  le  compte  de  la  confidente  dePhedre  le 
deffein  d’aceufer  Hippolyte.  Cela  lui  a paru  trop  bas  pour  une 
Princeffe , fuivant  nos  manières  •, 

Moi,  dit-elle,  que  j’ofe  opprimer  &i  noircir  l’innocence  ! 

Cependant  la  chofe  revient  prcfqu’au  meme , puifque  chés 
lui  Phèdre  permet  & authorife  dans  l’efprit  de  Thefcc  cette 
horrible  aceufation. 

Fais  ce  que  tu  voudras , je  m’abandonne  à toi  : 

Dans  le  trouble  où  je  fuis , je  ne  puis  rien  pour  moi.. 

Et  cela  fur  le  principe  d’Oenone  là  confidente. 

Le  fang  innocent  dùt-il  être  verfe , 

Que  ne  demande  point  notre  honneur  menacé  ? 

C'eft  un  threfor  trop  cher  pour  ofer  le  commettre  : 

Quelque  loi  qu'il  vousdiâe,.il  faut  vous  y foumettte, 


An.  lu: 
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Madame  J &pour  fauver  notre  honneur  combattu. 

Il  faut  immoler  tout , & même  la  vertu. 

''  Il  s’enfuie  feulement  qu’Euripidc  fait  agir  Phèdre , moins 
en  PrincelTe  qu’en  femme , &c  que  Racine  fauve  les  de- 
hors de  l’une , fans  diminuer  beaucoup  la  noirceur  de  l’autre. 

Du  refte  il  convient , & il  cft  vrai , qu’il  a emprunté  d’Eu- 
ripide les  plus  grands  traits  dont  il  a orné  la  plus  brillante  de 
fes  pièces.  On  le  reconnoîtra  alTcs  par  la  comparaifon.  On 
trouvera  même  qu’il  n’a  pas  porté  l’imitation  auffi-loin  qu’il 
le  pouvoir,  fur  tout  quant  au  défordre  de  Phèdre , qui  n’ofe 
dire  Ibn  (ecret , & qui  veut  pourtant  qu’on  le  devine.  Le  fîl 
qu’il  afuivi  l’a  encore  contraint  de  négliger  d’autres  beautés 

3ue  le  Poëte  Grec  a fçû  mettre  en  œuvre  avec  beaucoup 
’art, comme  font  les  regrets  que  Thefoe  témoigne  à la  mort 
de  Phedre , & la  Scene  d’Hippolyte  mourant.  ’ 

Je  fçai  que  cette  peinture  cxaûe  de  la  nature  qui  va  jufqù’à 
mettre  fous  les  yeux  des  fpeélateurs  une  Princclfc  morte,  & 
un  Prince  défiguré  par  des  blelTures , ne  feroit  pas  de  notre 
goût.  Aulli  n’ai-jc  garde  de  blâmer  Racine,  qui  a dû  fe  con- 
former à nos  idées  : mais  cnfin,je  le  répété,  & l’on  ne  fçauroic 
trop  le  répéter,  il  faut  fe  tranfporter  à Athènes,  & oublier 
les  mœurs  & la  manière  de  penfer  de  Paris  , fi  l’on  veut  faire 
jufticc  aux  Anciens. 

Une  chofe  bien  fingitliere,  c’eft  que  la  Tragédie  d’Euri- 
pide ôc  celle  de  Racine  roulent  entièrement  fur  un  point  un 
peu  délicat , Sc  qui  a paru  à bien  des  perfonnes  éclairées , être 
un  fonds  tout  à fait  dcfeâueux , &:  même  d’une  confequencc 
dangereufe  pour  les  mœurs:  mais  d’un  autre  côté  cet  article 
fi  feabreux , ce  defaut , s’il  faut  rappeller  ainfi , fait  l’amc  de 
l’une  & de  l’autre  pièce  , & il  y produit  tellement  ce  trouble 
intcrelTant,  &:  cette  agitation  majeftueufede  la  Tragédie  , 
qu’on  ne  peut  s’empêcher  de  lui  faire  grâce.  Quoique  j’aïc 
cache  d’en  démêler  fa  raifon  au  fujet  de  l’Oedipc , où  l’ob- 
jcélion  a également  lieu,  je  crois  devoir  ajufter  plus  au  long 
maréponle  à la  Tragédie  de  Phedre  & d’Hippolyte  , pour 
jufiifierles  applaudifiemens  de  laGrecc  6c  de  la  France.  Voici 
donc  la  quciUon. 

Comment 


Digitized  by  Google 


SUR  L’HIPPOLYTE  D’EURIPIDE , &c.  j 8 y 

Commcnc  préfcntcr  de  fang  froid  à des  hommes  raifon- 
nablcs , à plus  forte  raifon  à des  chrétiens , une  perfonne  agi- 
tee  malgré  elle  d’un  amour  non-feulement  involontaire , 
niais  qui  n’eft  qu’un  pur  effet  de  la  colère  des  Dieux  i cela  ne 
paroît-il  pas  choquer  en  meme  tems , &c  la  Divinité  deve- 
nue autheur  du  crime , & la  probité  humaine  qu’on  force  en 
quelque  forte  à devenir  criminelle»  A cela  Racine,  loin  de 
répondre  diredement , fe  contente  de  faire  obferver  que  c cfl: 
en  ce  tour  que  confiftc  la  beauté  de  fon  fujet  , &:  fa  con- 
formité aux  régies  d’Ariftote.  •.  Ce  fujet  a , dit  il , toutes  les 
w qualités  qu’Ariftote  demande  dans  le  héros  de  laTragé- 
»die,  &qui  font  propres  à exciter  la  compaflion  &:  later- 
» reur.  En  effet  Phèdre  n’eft , ni  tout-à-fait  coupable , ni 
».  tout-à-fait  innocente.  Elle  cft  engagée  par  fa  deftinée  Sc 
» par  lacolere  des  Dieux  dans  une  partion  illégitime,  donc 
M elle  a horreur  toute  la  première.  Elle  fait  tous  fes  efforts 
».  pour  la  furmonter  : elle  aime  mieux  fc  laiffer  mourir  que 
J.  de  la  déclarer  à perfonne , & lorfqu’elle  eft  forcée  de  la  dé- 
f couvrir , elle  en  parle  avec  une  confufionqui  fait  bien  voir 
».  que  fon  crime  eft  plutôt  une  punition  des  Dieux  , qu’un 
» mouvement  de  fa  volonté.  « 

♦ On  voit  par  CCS  paroles  de  Racine,  que  la  difficulté  fub- 
fifte  toujours  : car  enfin  cette  punition  convient-elle , & aux 
Dieux  qui  la  procurent , & à la  perfonne  vertueufe  qui  en  eft 
l’innocente  vidime  > on  pourroit  dire  avec  Stiblinus,  que 
tout  ceci  chés  les  Anciens  mêmes  n’étoit  qu’une  fable  allcgo- 
xique,  pour  nous  montrer  quel’oifivcté  &c  la  molleffe  figu- 
rées par  Venus  font  la  caufe  des  honteux  égarémens  des 
hommes  ; mais  apres  tout , l’allégorie  pèche  toujours  en  clle- 
meme  faute  de  vrai-femblancc  j & c’eft  à cette  enveloppe  que 
les  fpedateurs  s’arrêtent,  comme  le  ledeur  dans  les  fables 
d’Efope  s’arrête  à l’image,  aufli-bien  qu’à  la  vérité  qu’elle 
cache. 

Je  crois  donc  qu’il  cft  ncceffaire  de  convenir  que  Icfÿftc- 
me  fabuleux  des  Anciens  admettoit  dans  leurs  Dieux  de  vé- 
ritables indécences,  pour  fa vorifer  leurs  propres  penchans, 
& qu’il  faifbitun  accord  monftrucux  d’une  forte  de  fatalité 
inconcevable , avec  un  ufage  tel  quel  de  la  droite  raifon , 
T omc  /.  C c c 
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cnfortc  que  fuivant  cccte  double  idée  , Phedre  leur  parollToic 
coupable  &C  malheureufe  ; malheurcufe  de  fc  voir  la  proie  de 
Venus , coupable  d’écouter  , ou  du  moins  d’avouer  une  paf- 
llon  qu’elle  ne  devoir  fonger  qu’à  éteindre , pulfquc  la  Divi- 
nité qui  la  forçoit  d’aimer , ne  la  forçoit  pas , quoi  qu’en  difc 
Racine , de  céder  à cet  amour  , ni  de  fe  deshonorer  par  un 
aveu  qui  la  rendoit  plus  criminelle. 

Or  dans  les  fujets  mbuleux , tels  que  celui-ci , où  les  Dieux 
jouent  leur  rôle  ( ainfi  que  dans  les  fables  d’Efopc , où  les  bê- 
tes parlent  & agilTent  comme  animaux  raifonnables  ) le 
ledcur , fans  examiner  fi  les  Anciens  ont  bien  ou  mal  penfé, 
entre  naturellement  dans  tout  le  fyftêmc  de  lafablequ’ilfup- 
pofe  établi. (Quelque  défeélueux, quelque  ridicule  qu’il  lui 
paroilTe,  il  s’y  prête  plus  aifément  encore  qu’aux  moeurs 
étrangères  ; & le  bon  fens  le  veut  ainfi , parce  que  la  fable 
eft  plus  connue  que  certains  ufages  étrangers.  S’aviferoit-on 
en  effet  de  trouver  mauvais  qu’un  peintre  réprefentât  Hip- 
polyte  traîné  fur  la  pouffiere  à la  vûë  du  monftrcqui  a cf- 
fraié  fes  courfiers  î non  i ce  monftre  tout  imaginaire  qu’il  eft, 
ne  blefle  point  les  yeux , & la  fable  eft  auffi  indifférente  à la 
peinture  que  l’hiftoire.  L’hiftoirc  même , fi  cl  le  eft  peu  con- 
nue , trouve  moins  de  créance  que  la  fable.  Ainfi  l’on  feroit 
peut-être  choqué  qu’un  peintre  peignît  Hippolyte  au  milieu 
des  Philofophcs  de  fon  tems , plutôt  que  parmi  une  troupe 
dechaffeurs,  parce  que  ce  jeune  Prince  eft  moins  connu  eu 
qualité  de  Philofophc,  qu’en  qualité  de  chaffeur. 

Sur  ce  principe , qui  me  femblc  vrai , je  ne  fuis  plus  fur- 
prisde  l’imprcffion  étonnante  que  Phedre  a faite  fur  les  ef. 
prits  de  tous  les  tems , aufli-bien  qu’Oedipe,  & je  ne  vois  pas 
que  cela  puilTc  tirer  à conlequcnce  pour  la  morale  & la  ver- 
tu, puifqu’après  toutOedipe  & Phedre  font  punis,  & de 
leurs  fautes  véritables , & de  leurs  crimes  involontaires  rou- 
tre  que  le  fpeélatcur  qui  s’accommode  à la  fable  pour  le  fpec- 
taclc,  n’cft  pas  allés  peu  fenfe  pour  en  faire  la  régie  de  fes 
penfées  & de  fa  conduite.  Il  faut  meme  que  les  critiques  de 
Phedre  &d’Oedipc  aient  fait  un  effort  d’efprit  pour  troûvcr 
à redire  qu’on  adoptât  un  fyftcme,  qui  tout  faux  qu’il  eft, a été 
reçu  dans  l’antiquité,  & d’où  rcfultcnt  de  fi  gtandes  beautés. 
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Onfçait  bien  que  ces  deux  perfonnages  dcvroicnr  parler  &: 
agir  autrement , s’ils  ctoient  chrétiens  : mais  ce  n’cft  pas  la 
queftion.  Il  cfl;  naturel  d’aimer  à les  voir  tels  qu’ils  ont  été  ; 
éc  pour  n’y  pas  prendre  plaifir,il  faut  recourir  à fes  réflexions, 

& vouloir  rapprocher  les  mœurs  antiques  des  nôtres  ; chofe 
qui  fait  le  malheur  des  Tragiques  Grecs,  que  l’on  condamne 
fouvent  avec  aulTi  peu  de  raifon,qu’ils  en  auroient  à nous  con- 
damner fur  le  même  pied  s’ils  revenoient  au  monde.  Voilà, 
lije  ne  me  trompe , le  dénouement  de  la  difficulté  propolce  , 
dénouement  conforme  au  principe  fi  fimplc  que  j’ai  taché 
d’établir , à fçavoir  qu’il  faut , pour  juger  fainement  des  ou- 
vrages anciens  &c  modernes , envilâger  la  nature  telle  que  les 
autheurs  l’ont  peinte , c’eft-à-  dire , avec  les  appanages  accef- 
foires  des  idées  &c  des  manières  de  leur  fiecle, bonnes  ou  mau- 
vaifes , il  n’importe. 

On  a dû  trouver  encore  dans  Euripide  une  difficulté  indé- 
pendante des  mœurs , & que  M.  Racine  a prévenue  avec 
ibinj  c’eft  qu’on  ne  fçait  ce  que  devient  la  Confidente  de 
Phedre  après  qu’elle  a été  chafice  honteufement  de  la  pré- 
fence  de  fa  Souveraine . 11  cft  croïablc  qu’elle  s’exile  ou  fc 
tue  } mais  le  Poète  n’en  dit  mot , & il  ne  vient  pas  même  à 
l’cfprit  de  Thefce,  quoique  très  inquiet  fur  la  caufe  qui  a por- 
té fon  époufe  à fe  donner  la  mort , d’interroger  cette  Confi- 
dente , ou  de  demander  du  moins  ce  qu’elle  cft  devenue.  11  fc 
contente  d’une  interrogation  vague  ; &c  fur  le  filencc  glaçant 
de  fa  maifon  réunie  autout  de  lui,  il  àiit , quoi  ,ferJon»c  ne  n’. 

refond  ? c'  ejl  donc  en  vain  c^ue  je  rajjemhle  dans  mon  Palais 
tant  de  ferfonnes  dévouées  a mon  (irvice  ! puis  il  en  revient 
aux  regrets , fans  fonger  à la  Confidente  , qui  devoit  être  au 
fait  plus  qu’aucun  autre.  Cela  a bien  l’air  d’un  défaut, à moins 
qu’on  ne  dife , qu’en  effet  on  voit  affés  que  cette  femme  éper- 
due & frappée  de  fa  difgracc , comme  d’un  coim  de  foudre , 
s’eft  cclipfée  ou  s’eft  tuée , fur  tout  après  ces  efrraïantes  pa- 
roles de  Phèdre,  tais-toi , j'ai  trop  écouté  tes  ferjides  confeils-,  semt  rr. 

j'en  fuis  la  viélime , garde-toi  de  refaroitre  âmes  yeux  jfonge 
4 ta  defiinée  , j'aurai  foin  de  la  mienne.  La  chofe  eft  d’autant 
plus  naturelle , que  c’eftfur  un  pareil  adieu,  que  M.  Racine 
fuppofe  qu’Oenone  défcperéc  s’eft  précipitée  dans  la  mer. 
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Je  ne  t’écoute  plus , va-t’en  monftre  exécrable  ; 

Va,  lairtè-moi  le  foin  de  mon  fort  déplorable. 

Puifle  le  jufte  Ciel  dignement  te  païer , &c. 

Après  tout  un  petit  mot  dans  la  pièce  d’Euripide  n’auroit 
rien  gâté  pour  lever  ce  fcrupulc  qui  paroît  fondé. 

On  ne  doit  pas  être  plus  content  du  prologucdc  Venus  ^ 
qui  prévient  la  plupart  des  principaux  cvcnemens.  C’eft  le 
défaut  perpétué!  d’Euripide , que  Sophocle  a foigneufcmcnc 
évité. 

Il  y a peut-être  outre  cela  quelque  chofe  à redire  auChœur, 
qui  promet  à Phèdre  un  (ecret  coupable , &c  qui  lailTc  mourir 
Hippolyte  faute  de  révéler  la  vérité.  Il  eft  vrai  que  ce  Chœur 
cft  compofé  de  femmes  attachées  aux  intérêts  de  la  Reine , Sc 
engagées  au  filence  par  un  ferment.  AulTi  cela  ne  pcut-il  s’ex- 
eufer  que  fur  la  délicateflc  fcrupuleufc  des  Grecs  à l’égard 
des  fermens  même  téméraires  -,  Sc  Hippolyte  en  cft  une  gran- 
de preuve , lui  qui  aime  mieux  mourir  que  de  violer  un  fer- 
ment forti  de  fa  bouche  p.ir  furprife,&  prononcé  fans  raifon. 
Euripide  lui-même,  au  fujet  de  cette  Tragédie , n’éprouva 
que  trop  cette délicatclTe  de  fcsfpcêlatcurs,  puifqu’on  vou- 
lut,dit  rfArjftotc,  Sc  après  lui  l Cicéron  , lui  fulciter  une 
affaire  très  férieufe  fur  ce  vers  de  fon  Hippolyte , 

Ma  langue  a prononcé  le  ferment  : mais  mon  coeur  l’a  défavouf,. 

III.  Sc.  II. 

Quoique  ce  même  Hippolyte  meure  plutôt  que  de  manquer 
à ce  ferment.  Ce  n’eft  pas  que  dans  la  pratique  les  Grecs  en 
fuffent  plus  religieux  obfervateurs  de  leur  parole.  Onfçaic 
que  la  foi  Grecque  a paffé  en  proverbe  } mais  leur  morale 
ctoit  feverc , fi  leurs  mœurs  ne  l’étoicnt  pas , Sc  c’eft  affés  le 
train  des  hommes  dans  tous  les  lieux  Sc  dans  tous  les  tems. 

Autre  défaut  apparent  ou  réel  du  Chœur , ou  plutôt  de 
Phedre  par  rapport  au  Chœur.  Comment  cette  Princefle, 
qui  marque  tant  de  répugnance  à faire  l’aveu  de  fa  flamme^ 
une  Confidente  qui  l’a  élevée , peut-elle  fe  déterminer  à ren-  » 
dre  dépofitairc d’un  fecrctfi  délicat,  une  troupe  de  femmes 
qui  dévoient  lui  être  plus  étrangères  que  fa  Confidente,  Sc 
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devant  qui  elle  avoir  rougi  elle-même  de  laifler  entrevoir 
quelques  lignes  obfcurs  de  fa  palfion  » vaincue  par  les  impbr- 
tunites  de  fa  nourrice,  & prête  à mettre  en  plein  ]om  P ajreujè 
•vérité ^ comme  parle  Racine , ne  pouvoit-elle  pas , ne  devoit- 
ellcpas  même  écarter  des  témoins  incommodes,  peut-être 
malvcillans  &:  indiferets , ( c’étoient  des  femmes , & elles  ne 
s’épargnent  guercs,)  des  témoins  en  un  mot  qui  pouvoient 
plus  lui  nuire  que  lui  fer  vir  , &:  tout  au  moins  inutiles  à fes 
delTeins  \ 

On  peut  répondre  qu’il  n’eft  pas  furprenant  à ceux  qui 
étudient  le  cœur  humain,  qu’une  telle  paflion,  qui  necon- 
noît  ni  prudence  ni  bornes,  falTe  une  aêlion  imprudente  fans 
en  conliderer  les dangereufes  fuites  : que  Phcdre^quifi  lutté 
fi  long- tems  contre  elle-même  , doit  affés  naturellement  cé- 
der à la  curiolité  peu  fufpcûc  des  femmes  de  fa  Cour  qui 

Î daignent  fes  maux,  aufli-bien  qu’aux  prières  importunes  de 
a Confidente  ; que  fon  fecret  fcmblable  à un  pelant  fardeau 
luiéchape  plutôt  qu’elle  ne  le  dit  rqu  enfin  le  trouble  où  clic 
cft  l’empêche  de  voir  qu’elle  peut  fe  perdre  en  parlant,mêmc 
à des  perfonnes  engagées  au  fecret  par  leur  devoir.  Bien  plus, 
elle  a cpuilc,  comme  elle  le  dit  exprelTémcnt,  tous  les  moïens 
d’étou&r  fon  amour  : fa  longue  rélillance , & fon  lilcnce 
obftiné  lui  ont,  dit-elle,  peu  réulfi.  Elle  ne  voit  de  rcf. 
fource  pour  fauver  fon  honneur  & fa  vertu , que  le  trépas 
auquel  elle  s’eft  déjà  condamnée.  Il  s’agit  de  juftificr  cet  at- 
tentat fur  fes  jours  dont  on  lui  demande  compte  par  tendrefle 
pour  elle.  Le  parti  qu’elle  a pris  de  fc  laifler  mourir  luipa- 
roît  fl  glorieux  , qu’elle  ne  fait  pointdifïîculté  d’en  avouer  le 
motif,  &:  de  publier  à ce  prix  un  involontaire  amour , qu’el- 
le  veut  punir  par  une  mort  volontaire.  Son  (ecret  déclaré 
dans  ces  circonftances , la  rend  dcs-lors  plus  eftimable  aux 
yeux  de  celles  qui  l’écoutent,  comme  là  Confidente  le  lui 
avoir  prédit.  Enfin  elle  fe  met,  en  le  déclarant,  dans  la  néceC- 
fité  de  mourir , & de  mourir  vertueufe  : r.aifons  plus  fpccicu- 
fes  que  folides , j’en  conviens  } mais  ce  font  juftement  celles 
que  la  paflion  long  tcms  combattue  adopte  d’autant  plus  ai  le. 
ment,  qu’elle  cherche  à tromper  la  vertu,  Sc  que  la  vertu 
ellc-mcmefelaflç  d’être  feule  témoin  de  fes  combats. 
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si  ces  excufcs , quoique  puifécs  du  fonds  même  d’Euri- 
pide, paroUTenc  trop  tirces  & ne  fatisfont  pas  les  critiques  du 
Théâtre  ancien,  ils  conviendront  au  moins  que  par-là  le 
Pocte  a diminue  avec  affés  d’adrefle  le  defaut  prefquc  inle- 
parable  des  Chœurs , dont  la  préfence  éternelle  produit  un 
{peCticlc  toujours  beau , fouvent  nécelTaire , mais  quelque- 
fois embarraflant  pour  les  aâeurs  principaux.  On  voit  Ûen 
qu’Euripidc  a voulu  fauver  ce  defaut,  & conferver  le  Chœur: 
car  fi  ce  perfonnage,à  plufieurs  têtes,  avoit  ignoré  l’amour  de 
Phèdre , il  auroit  été  muet  Sc  fans  aâion.  Il  devenoit  inutile, 
& privoit  la  Scène  d’un  de  fes  plus  beaux  ornemens. 

Il  peut  fe  trouver  encore  quelques  autres  difficultés , d’au- 
tres défauts  fi  l’on  veut  ; mais  outre  qu’ils  font  plus  légers , les 
partifansoutrésdes  Anciens  ne  conviendront  pas  qu’il  y en 
ait,  Sc  ceux  qui  fe  déclarent  trop  par  inclination  pour  les  Mo- 
dernes, remarqueront  affés  ce  qu’il  y a de  répréhenfible.  Je 
prie  feulement  les  uns&  les  autres  de  relireàcefujetla  Phè- 
dre de  M.  Racine.  Si  elle  y gagne  dans  leur  efprit , j’ofe  dire 
que  ce  ne  fera  pas  tout-à-£ait  au  préjudice  de  fon  modèle , 
puifque  l’inventeur  a toujours  une  bonne  part  à la  gloire  de 
celui  qui  perfeâionne  après  lui. 

Comme  Seneque  a traité  auffi  le  même  fujet  en  latin , peut- 
être  ne  fera-t’on  pas  fâche  de  voir  d’un  coup  d’œil  fa  manié- 
ré d’y  procéder  ; èc  l’on  remarquera  que  Racine , fans  en  dire 
un  feul  mot , dans  fa  préface , ( ce  qui  me  furprend , ) a puifé 
dans  ee  Pocte  plufieurs  belles  chofes  qu’il  a fçû  rendre  encore 
plus  belles  , & entr’autres  un  grand  morceau  qu’il  s’eft  pref- 
x]ue  contenté  de  traduire.  Quant  aurefte , il  l’a  laiffé  pour  ce 
qu’il  vaut , & il  a eu  raifon. 
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REFLEXIONS 

SUR.  L'HIPPOLYTE  DE  SENEQUE. 

Le  premier  Aâede  Seneque  concient  trois  Sccnes.  Hip- 
poly  ce  fuivide  quantité  de  chaffeurs  ouvre  le  Théâtre  , 
te  taie  le  perfonnage  de  chaffeur  en  chef  : car  il  diftribue  fes 
troupes  comme  un  général  d’armée,  en  leur  aflignant  leurs 
polies  d’une  façon  touc-à-fait  géografique , après  quoi  il  va 
lui-même  prendre  le  lien.  Phedre  fucvientavcc  fa  Confiden- 
te , fans  qu’on  fçache  pourquoi.  Cette  Reine  bien  différente 
de  celle  d’Euripide , commence  par  exhaler  fa  paflion  pour 
Hippolyte  avec  la  dernière  fureur , de  maniéré  que  c’eft 
Euripide  & Racine  renverlcs.  Chésceux-ci  Phedre  eftdans 
un  embarras  continuel , caufé  par  le  combat  du  devoir  &c 
d’un  amour  involontaire,  tandis  que  fa  Confidente,  qui  la 
voit  delTécher  &c  mourir  d’un  mal  qu’elle  ignore , fait  tous 
fes  efforts  pour  découvrir  ce  fccret , que  la  Reine  laiffe  à la  fin 
furprendre.  Dans  Seneque  c’eft  tout  le  contraire  : Phedre  cft 
une  emportée  qui  veut  füivre  Hippolyte  par  mer&par  terre, 
dût-elle  en  être  rebutée , duffent  fon  pere  & fon  époux  le  fça- 
voir  &c  l’en  punir:pour  laConfidente  c’eft  une  vraie  douégne, 
une  prude  par  crainte  plutôt  que  par  vertu.  Celle-ci  tache 
de  ramener  fa  maîtreffe  au  devoir  par  les  plus  fortes  raifons  j 
celle-là  s’obftine  à fouler  tout  aux  pieds,  bienleancc,  pudeur, 
crainte  meme.  Elle  cede  toutefois  & rappelle  enfin  fa  raifon. 
Surquoi  > fur  les  avis  feules  de  fa  Confidente  î point  du  tout.» 
mais  fur  une  fimple  prière , & cela  fans  laiffer  le  moindre  in- 
tervalle entre  des  emportemens  forcenés , & l’ufage  fubit  de 
fa  raifon.  Elle  fe  détermine  à mourir.  Mais  la  Confidente  ef- 
fraiée  de  cette  réfolution  époufe  à fon  tour , & dans  le  mo- 
ment, les  premiers  fentimens  de  la  Reine , julqu’à  lui  pro- 
mettre qu’elle  ira  fléchir  Hippolyte,  à condition  que  Phedre 
confentira  de  vivre.  Cerre  route  , comme  on  voit,  eftbien 
difterente  de  celle  de  M.  Racine,  & plus  encore  de  celle  qu’a 
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'prife  Euripide.  Le  premier  ménage  toujours  la  pudeur  de 
Phedre  jul'ques  dans  fes  écarts , &c  la  rappelle  fans  celle  à la 
vertu.  Le  fécond  noue  tellement  l’intrigue  de  la  Confidente , 
qu’elle  ne  parle  à Hippolyte  de  la  padion  de  Phedre,  qu’à 
l’infcà  de  cette  PrincelTe,  &c  contre  fa  défenfe  exprelfe. 

Lé  Choeur  de  Seneque  enfuitc  de  tout  ce  bel  entretien  donc 
il  avoit  été  témoin,  s’amufe  à ennuïer  le  fpcélateuren  fore 
beaux  vers  fur  la  puilTancc  de  l’amour  ,&  comme  il  voit  re- 
venir la  vieille  Confidente  au  fécond  Aéfe,  il  lui  demande 
tranquillement  comment  tout  fcpalTe,  fans  s’intcrelTer  au- 
trement à toute  l’aftion.  La  Confidente  répond  que  Phedre 
cil  bien  malade.  On  ouvre  le  Palais  & plie  paroît  à fa  toilette, 
où  elle  s’habille  en  amazone  en  parlant  toilette  & parures  à 
la  façon  de  Seneque.  La  Suivante  après  avoir  invoqué  Diane  • 
voit  paroître  Hippolyte,  & s’enhardit  à lui  faire  fa  harangue 
telle  à peu  près  que  celle  de  Linco  au  Pallor  Fido  , 

Deh , Lafcia  hormai  le  felve , 

Folle  Garzon , Lafcia  le  fere , ed  ama. 

Vrbem  frtijucnta  , eivinmcatus  colc. 

^ittes,  quittés  deféjour  des  forets^  c^fivrés-veus  aux  amu^ 
femens  des  villes.  Le  Prince  Philofophc,  quinefçait  pas  en- 
core où  la  Vieille  en  veut  vcnir.lui  débite  une  grande  morale 
pour  relever  les  avantages  de  la  campagne  fur  le  tumulte  des 
villes , morale  perdue  -,  il  conclut  enfin  par  une  violente  fa- 
tyrc  des  femmes , cequi  donne  lieu  à la  Confidente  de  jufti- 
ficr  fon  fexe,  &au  Prince  de  redoubler  fes  traits  de  fatyre. 
Enfin  Phedre  arrive , &c  fait  elle-même  à Hippolyte  fa  décla- 
ration d’amour , qu’on  peut  lire  dans  Racine,  puifqucc’eft 
précifément  la  même.  Ce  morceau  eft  affurement  très-bien 
imaginé.  Aufli  le  Poète  François  n’a-t’il  pas  manqué  d’imiter 
exaélement  toute  la  conduite  de  cette  Scene,  &c  d’en  traduite 
une  partie  , fur  tout  depuis  cet  endroit , 

On  ne  voit  point  deux  fois  le  rivage  des  morts , 

Seigneur. 

■ Htgni  lenacis  Domûtus  & tacite  fijgis 

’ jSlHllam  rxlilhs  fteit  ad  faperos  viant , &c,  ^ 

• jufqu’à 
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jafqu’à  cet  autre , 

MAgnt , Regnator  DeScm  , &c. 

Dieux  ,qu’eft-ce  quej’entens  ? Madame,  oubliés- vous 
Que  Thefée  eft  mou  pere , ôc  qu’il  eft  votre  époux  i 

Sans  compter  l’offre  que  fait  la  Reine  à Hlppolytcde  fon 
feeptre  Sc  de  fes  états  ; trait  inimitable  dont  M.  Racine  a for- 
mé une  Scene  entière , à fçavoir  la  première  de  l’Ade  lil.  oü 
Phedre  dit, 

V a trouver  de  ma  part  cc  jeune  ambitieux  , 

Oenoue  : fais  briller  la  couronne  à fes  yeux 
Qu’il  mette  fur  fon  front  le  facré  diadème  : 

Je  ne  veux  que  l'honneur  de  l’attacher  moi-même , &c. 

Pour  revenir  à Seneque , Hippolyte  en  fuïant  laiffe  fon  épée 
entre  les  mains  de  Phedre,  qui  veut  s’en  percer , ( chofe  con- 
tre les  mœurs  des  Grecs , qui  n étoient  armés  qu’en  voïage 
ou  à la  guerre,)  &:  la  Confidente  en  prend  occafion  d’enga- 
ger Phedre  à fc  tirer  d’intrigue , en  aceufant  le  Prince.  Le 
Chœur  ferme  cet  Aâe  par  des  louanges  afles  froides , des 
grâces  &:  du  procédé  d’Hippolyte. 

Thefée  arrive  à l’Aâ:etroifiémc,&  fe  félicite  d’être  échap- 
pé des  enfers.  Racine  a bien  profité  de  cc  voïage  fabuleux 
au  roïaume  de  Pluton.  La  confidente  de  Phedre  accourt 
toute  éperdue  pour  annoncer  au  Roi  que  fon  époufe  veut  fc 
donner  la  mort,  .^oiy  ditThefce,/tf»  époux  revient , (y  elle 
•veut  mourir  ! c'efl  ce  U meme  , ( répond-t-on , ) tjui  accéléré  fa 
mort.  Reponfe  afles  fingulicre , comme  l’on  voit.  Le  Palais 
s’ouvre  incontinent , 8c  la  Reine  paroît  une  épéeà  lamain 
dans  l’attitude  d’une  femme  défefperée.  Elle  demande  à fon 
époux  la  permiffion  de  mourir  : il  la  refufe.  Elle  perfifte  à 
cacher  la  caufe  de  fon  défefpoir.  Mais  Thefée  veut  extor- 
quer par  les  tourmens  la  vérité,  de  la  bouche  de  la  fuivante  -, 
ce  qui  détermine  Phedre  à parler  & à dire  ces  propres  mots , 
que  Racine  attribue  également  à Euripide  ôc  à Seneque , 
(quoiqu’ils  ne  foient  que  dans  le  dernier  ,)  vim  corpus  tulit, 
Euripide  en  a ufé  bien  autrement , 8c  Racine  encore  mieux , 
cû  égard  à nos  mœurs.  Celui-ci  a épargné  à Thefée  la  honte 
T orne  J,  Ddd 
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de  fc  voir  deshonoré;  8c  celui-là  par  le  moien  d’une  lettre 
fuppoféc , dont  meme  on  ne  fçait  pas  nettement  les  termes 
ménage  au  moins  en  partie  l’honneur  de  ce  héros  : mais  Se- 
neque  le  fait  rougir  aux  yeux  des  fpeûatcurs  par  une  impo- 
flure  qui  pafle  pour  une  confeflion  en  face,  8c  qui  certaine- 
ment n’a  pas  dû  être  plus  du  goût  des  Romains  que  du  nôtre. 

Il  me  fouvient  qu’on  a vivement  critiqué  autrefois  dans  le 
Roman  de  la  Princefle  de  Clevcs  un  aveu  bien  différenc 
qu’elle  fait  à fon  époux  ; c’eft  d’avoir  eû  à prévenir  plutôt 
qu’à  étouffer  des  fbupirs  qui  n’auroient  pas  été  pour  lui. 

Thcfée  étonné  , ( comme  on  peut  croire,)  veut  fçavoir 
quel  cft  celui  qui  l’a  outragé.  Phèdre  lui  montre  l’épée  fa- 
tale , qu’il  ne  reconnoît  que  trop  bien  : puis  elle  le  laifle 
écumant  de  rage  s’exhaler  en  imprécations , qu’on  pourroir 
trouver  belles  fi  elles  ne  fentoient  le  déclamatcur , 8c  fi  elles- 
croient  mieux  placées, ainfi  qu’elles  le  font  dans  les  deux  Tra- 
gédies, la  Greque  8c  la  Françoife.  Le  Chœur  finit  l’Adc  à 
l'ordinaire, mais  par  une  violente  inveûive  contre  les  Dieux^ 
qu’il  aceufe  de  lailfer  triompher  le  vice  , 8c  périr  la  vertu. 

Un  porteur  de  mauvaifes  nouvelles  commence  l’Aûc  IV, 

8c  fc  plaint  du  dcllin  qui  le  contraint  de  raconter  des  mal- 
heurs. Thcfcc  lui  répond  par  ces  beaux  vers. 

Ne  met  ne  cladesfortiterfari  afperas  i 

Ntn  imparatnm  peQns  ermrmis  gere, 

« Parle,  dit-il,  ne  crains  point  de  m’annoncer  les  plus  ter- 
« riblcs  infortunes  ; ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  que  mon  cœur 
•»  eft  préparé  aux  revers.  “ Les  fentenccs  dont  cette  pièce  cft 
feméc  font  la  plûpart  dans  ce  goût , témoin  celle-ci. 

Cure  levés  loquuntur , ingéniés  flupent. 

» Les  peines  Icgeres  font  éloquentes , mais  les  maux  acca- 
» blans  ne  s’expriment  que  par  l’accablement.  « C’eft  Phedre 
qui  parle  ainfi  à Hippolyte dans  la  belle  Sceneoù  elle  lui  fait 
un  aveu  de  fa  flarac.  Et  j’ai  oublié  d’obferver , au  fiijet  decct- 
te  entrevue,  que  le. commencement  en  paroît  plus intereC.  , 
faut  que  dans  celle  de  Racine,  toute  belle  qu’elle  eft.  En 
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effet  Phcdrc  fur  notre  Théâtre  en  appcrccvant  Hippolyte 
dit  feulement , 

le  voici.  Vers  mon  cœur  tout  mon  fang  fe  retire  i 
J’oublie  en  le  voïant  ce  que  je  viens  lui  dire,  * 

Oenone  la  raffûte  par  l’interet  de  fes  enfans  ; de  forte  que 
la  Reine  faidt  cette  occallon  de  juftifîer  fes  anciens  dédains 
pour  ce  Prince,  & de  l’implorer  en  faveur  dece  qu’elle  a do 
plus  cher.  Elle  convient  de  tous  les  mauvais  traitemens 
«ju’Hippoly  te  a effuïes  de  fa  part  ; puis  elle  ajoute , 

Si  pourtant  à l’offenfe  on  mefure  la  peine  , 

Si  la  haine  peut  feule  attirer  votre  haine , 

Jamais  femme  ne  fut  plus  digne  de  pitié 
Et  moins  digne , Seigneur , de  votre  inimitié. 

Tout  cela  eft  très  naturellement  pcnlc  : mais  je  ne  fçai  fi 
le  commencement  de  la  même  Scène  ches  le  Poète  Latin  , 
ne  prépare  pas  mieux  l’aveu  d’une  paffion  auffi  étrange  que 
celle  de  Phèdre.  Du  moins  il  paroît  jetter  plus  d’intérêt  dans 
cette  entrevue  : car  d’abord  Phèdre  confufe  à la  vue  d’Hip- 
polyte  s’évanouit,  &c  tombe  entre  fes  bras.  Revenue  à elle- 
même,  elle  a honte  de  revoir  la  lumière;  puis  la  paffion  re- 
prenant le  deffus,  elle  s’enhardit  à parler.  Toutefois  elle  ne 
fçait  par  où  commencer , elle  s’exprime  d’une  maniéré  ambi- 
guë &embarraffée.Hippolyte  l’appelle  fa  mcre,elle  rejette 
ce  nom,  nom  trop  odieux,  dit-elle,  &c  qui  ne  convient  plus 
à ma  fituation.  Elle  n’ambitionne  que  le  titre  de  focur , ou 
plûtôtd’cfclave  du  Prince.  Elle  lui  remet  fa  couronne  entre 
les  mains,  elle  le  prie  d’avoir  quelque  pitié  delà  veuve  de 
Thcfée;  & c’eftici  que  lePoëtc  François  &c  le  Poëte  Latin  fe 
réuniffent  pour  produire  comme  de  concert  ce  magnifique 
contrafte  d’une  Princeffe  artificieufe  Sc  paffionnéc  avec 
un  Prince  juftement  étonne  de  ce  qu’il  vient  d’enten- 
dre , & qui  ne  peut  revenir  de  fon  étonnement.  L’invention 
& l’art  de  cette  Scene  font  entièrement  dus  à Seneque, 
puifqu’Euripide  n’en  a pas  la  moindre  trace.  Mais  en  recom- 
penfe  il  femble  avoir  pris  une  voie  plus  naturelle  , ou  du 
moins  plus  honorable  poür  Phedre , quand  il  lui  donne  des 
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fcntimcns  fi  vertueux  qu’elle  ne  craint  rien  tant  que  de  voit 
fapaflion  decouverte  à celui  qui  en  eftl’objet.  Sa  confidente 
a beau  la  fonder  fur  ce  fujet , elle  la  trouve  inflexible  ; elle  fc 
croit  obligée  de  la  tromper , 5c  de  fuppofer  un  Philtre  imagi- 
naire pour  faifir  le  moment  de  voir  6c  de  gagner  Hippoly  te. 
11  n’en  cfl:  pas  de  meme  chés  Seneque  6c  Racine,  L’un  6c 
l’autre  rendent  Phèdre  très  docile  aux  confeils  empoifonnés 
d’Oenone.  Dans  l’un  &c  l’autre  ce  n’eft  pas  la  confidente  qui 
trahit  Phèdre  jc’eft  Phedre  elle-même  qui  déclare  fon  amour 
à Hippolyte.  A la  vérité  l’un  6c  l’autre  fauvent  cette  dcclara- 
ration  par  le  bruit  heureux  qu’on  femede  lamortdeThelce, 
chofe  que  ne  fuppofe  pas  Euripide  : mais  après  tout  ce  bruit 
cft  fubit  6c  confus , la  déclaration  de  Phedre  eft  bien 
prompte  6c  bien  claire  ; outre  que  chés  Racine  elle  fc  plaine 
d’avoir  trouvé  une  rivale , 6c  cela  dans  le  tems  même  que  foti 
époux  cft  arrivé.  J c n’ai  garde  de  prétendre  par-là  blâmer  des 
endroits  qu’on  ne  peut  s’empêcher  d’admirer.  Je  n’obferve 
ceci  que  pour  ramener  toujours  les  Icûcurs  à mon  point , qui 
eft  de  faire  fentir  la  différence  des  mœurs , 6c  par  confequent 
des  goûts  de  Paris  6c  d’ Athènes.  Là  on  n’auroit  pû  fouffrir  les 
écarts  de  Phedre  Françoife,  tout  ménagés  qu’ils  font,  6C 
quelques  beautés  qu’on  leur  trouve  ici.  Je  crains  fort  que  par 
rcprcfailles  la  retenue  de  cette  Princelfe  & les  emportemens 
dcl’HippolyteGrec,  moins  galant  afliirément  que  le  Fran- 
çois, ne  déplaifcnt  aujourd’hui  dans  Euripide  à ceux  qui 
veulent  rapporter  tout  à notre  liecle,  fans  égard  à la  diffé- 
rence des  tems. 

La  narration  que  fait  Seneque  de  la  mort  du  jeune  Prince 
eft  en  partie  copiée  d’après  Euripide,  & en  partie  née  de  l’i- 
magination du  Poëte  Latin , particulièrement  dans  la  dc& 
cription  qu’il  fait  du  cadavre  d’Hippolyte  dcchirécn lam- 
beaux épars.  Du  refte  elle  cft  magnifique  : celle  d’Euripide 
n’cft  qu’ornée;  mais  celle  de  M.  Racine,  qui  a voulu  enchérir 
fur  toutes  les  deux,  eft  peut-être  un  peu  trop  pompeufc;  du 
moins  a t’ellc  donné  lieu  de  le  penfer  ainfi  à quelques  perfon- 
nes , qui  trouvent  que  les  ornemensen  font  un  peu  trop  re- 
cherchés pour  un  homme  aufli  touché  que  l’étoit  le  Gouver- 
neur d’Hippolyte.  11  cft  certain  toutefois  qu’on  ne  peut  pas 
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dire  de  cette  narration  ce  que  dit  autrefois  un  excellent  pein- 
tre à un  autre, qui  en  peignant  Helene  l’avoit  chargée  de  pier- 
reries pour  rehauffer  fa  beauté,  tu  Pas  faite  flus  riche  que 
belle  i car  cette  narration  unie  à ce  qui  a précédé  cft  fi  tou- 
chante , que  les  richefles  poétiques  dont  elle  cil  parée  n’é- 
toulFcnt  point  le  fentiment  de  triftelTe  qu’elle  répand  dans 
les  cœurs.  Mais  il  ne  me  paroît  pas  moins  certain  que  celle 
d’Euripide , quoique  remplie  d’images  fublimes  a quelque 
chofedeplus  naturel  & déplus  intcrelTant,  fur  tout  fi  l’on 
rapproche  les  adieux  d’Hippolyte  à fa  patrie , du  difeours 
qu’on  lui  fait  tenir  dans  ce  récit , lorfqu’il  cft  fur  le  point  de 
partir.  C’eft  ce  qui  me  fait  croire  que , ( fi  l’aélcur  François  a 
fait  répandre  tant  de  pleurs  en  recitant  le  morceau  deThe- 
ramene  , jufques  làquclesfpcûatcursfouvcnt  peu  attentifs 
au  relie  de  la  picce  tant  de  fois  répétée',  fe  difoienr , votons 
fleurer  le  bonhomme  Guérin,)  le  Theramcne  Athénien  n’a 
pas  dû  moinsréulfirà  l’égard  des  Grecs.  Enfin  on  voit  par  le 
foin  qu’a  pris  M.  Racine  d’embellir  fa  narration,  qu’il  a vou- 
lu fuppléer  au  bel  endroit  d’Euripide , qui  fait  reparoître 
Hippolyte  fur  la  Scene  tout  déchiré  (ju’il  eft;  fpcâaclc  qui 
n’auroitpûfclupporter  fur  notre  Theatre,  à moins  que  de 
l’alFoiblir  aux  dépens  delà  vérité.  3’avouë  qu’il  a enchcri.fur 
fon  modelé  en  deux  points  qui  marquent  beaucoup  de  péné- 
tration & de  délicatelTe  d’efprit.  C’eft  premièrement  que  le 
Poète  Grec  ne  fait  point  combattre  Hippolyte  contre  le 
monftre  : il  ne  lui  laiflc  pas  meme  le  loilir  de  fc  reconnoître  ; 
le  Poète  Latin  lui  donne  un  air  intrépide,  & le  met,  pour 
ainfi  dire , en  attitude  de  combattre.  Mais  le  Poète  François 
lui  fait  lancer  fon  javelot  fur  le  monftre  d’une  main  fi  fure, 
qu’il  en  eft  blclfé  ; en  quoi  l’on  voit  le  progrès  de  l’efprit  hu- 
main qui  perfeélionne  toujours.  Secondement , M.  Racine 
qui  ne  vouloir  pas  que  Thefée , en  écoutant  le  récit  de  la 
mort  de  fon  fils  , fût , ou  indifférent  , comme  le  fait  Eu- 
ripide, ou  touché  fans  être  détrompé,  comme  le  fuppofc 
Seneque,bien  qu’avec  affes  d’artifice , prend  un  milieux 
conduit  les  chofes  de  maniéré  queThefée  a conçû  dcjaquel- 
ques  foupçons  de  Phedre , quand  il  demande  à Theramcne, 
qu'as-tu  fait  de  mon  fis?  que  fait  mon  fils  ? cette  difpofition 
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d’efprit  qui  amené  ces  trois  vers , 

O mon  fils  , cher  cfpoir  que  je  me  fuis  ravi  ! 

Inexorables  Dieux , qui  m’avés  trop  fervi  ! 

A quels  mortels  regrets  ma  vie  eftrefetvée  ,&c. 

nous  paroicra  toujours  beaucoup  plus  conforme  à l’humanité, 
que  l’indifférence  d’un  Prince  qui  ne  peut  être  pere  & ven- 
geur du  crime  qu’à  demi , quoique  cette  derniere  fituation 
foit  fouvent  la  plus  vraie  dans  un  pere  offenfe.  Mais  fouvent 
aufli  les  fentimens  les  plus  vrais  nous  révoltent  fur  le  Théâ- 
tre , où  nous  aimons  mieux  voir  les  hommes  tels  qu’ils  doi- 
vent être , que  tels  qu’ils  font  en  effet.  D’un  autre  côte  M. 
Racine  eft  tombé , ce  fcmble , dans  un  petit  défaut  qu’Euri- 
pide  a évité.  Car  en  montrant  le  courage  du  maître  qui  bleffc 
le  monttre , il  fait  de  fes  officiers  des  lâches  qui  fuient  dans 
un  Temple  prochain  ; 8c  cela  fur  la  foi  de  Seneque , qui  ne 
parle  que  des  bergers  répandus  dans  la  plaine. 

Tout  fuit , & fans  s’armer  d’un  courage  inutile 
Dans  le  Temple  voifin  chacun  cherche  uu  azile. 

Hippolyte  lui  feul , &c. 

J’ajoute  enfin  que  dans  ce  vers , 

A ces  nnois  le  héros  expiré 

Le  terme  expiré  n’cft  pas  François , non-plus  que  bien  d’au- 
tres qu’on  a juftement  repris  dans  fes  pièces. 

Pour  finir  le  détail  de  laTragcdiedc  Seneque,  apres  le 
Chœur  du  quatrième  Aûe,  qui  ne-dit  pas  grand’chofe  , le 
cinquième  nous  montre  Phedre  livrée  à fes  remords  en  pre- 
fcncc  de  fon  époux.  Elle  croit  voir  l’ombre  d’Hippolyte  : 
clic  lui  dit  des  chofesfort  pathétiques;  elle  s’aceufe  enfin , 
/8c  s’enfonce  dans  le  fein  un  poignard  qu’elle  prefente  enfuitc 
à fon  mari. 

Qmdfacerer4pt9  debeasnato  parent 
Difce  ex  novercâ  : condere  Acheromis  plagis, 

«Thefèc, dit-elle,  apprends  d’une  marâtre  le  devoir  d’un 
~ pere  en  faveur  d’un  fils  qu’il  a perdu  : meurs.  « Cettfi 
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invitation  a quelque  rapport , mais  dans  un  fens  différent , à 
celle  d’Arria  à Petus.  Cette  Dame  Romaine  fc  frappe;  puis 
clleofFre  l’cpce  toute  enfanglantce  à fon  époux, qui  étoit 
condamné  à mort;  &c  cela  pour  l’engagera  prévenir  le  dernier 
fupplice  jpar  une  mort  volontaire.  « Prens , lui  dit-elle , mon 
« cher  Petus  ; cela  ne  fait  point  de  mal  « 4ccipe , Parte  ; non 
dolet.  Sentiment  véritablement  Romain , que  Martial  a fub- 
tilifc  pour  fubftituer  de  l’efprit  à la  tcndreflc,a£  de  l’antithefe 
àrhcroifme, 

VdnHS  tjuadfeci , nan  daUt , itiqmt  r 
S ad  tjmd  tH  faciès  j hoc  mihi  , Paie,  delet.- 

m Cher  époux , la  blefliire  que  je  me  fuis  faite  ne  me  fait  pas 
».  de  douleur.  Ce  qui  m’en  caufe , c’eft  celle  que  tu  vas  te 
».  faire.  « 

Thcfce  defabufe  dans  Seneque  donne  prefque  dans  les 
fureurs  d’Orefte,  Sc  femc  çà  & là  d’afTés  beaux  vers,  par 
exemple  ceux  ci , 

Sidéra , & mânes , & Hndasfcelen  cmplevi  mee  .• 

^mplins  fors  nulla  refiat  i régna  me  norunt  tria, 

tr  J’ai  rempli  de  mes  forfaits  les  Cieux,les  ondes  & les  enfers» 
• Ilnemereftc  plus  d’azile.  Je  me  fuis  fait  connoltre  dans 
••  les  trois  roïaumes  des  Dieux. 

Racine  a profité  de  cette  penfee  en  habile  maître.  Il  la  mec 
non  pas  dans  la  bouche  de  Theféc.mais  dans  celle  de  Phedre. 
C’eftà  la  Scene  VI.  du  IV.  Aûe  , où  cette  Reine  s’abandon- 
nant au  dercfpoir  dit  ces  magnifiques  vers. 

Que  fais-je  î où  ma  raifon  va  t’elle  s’égarer} 

Moijaloufe  ! & Thefée  eft  celui  que  j’implore  ! 

Mon  époux  eft  vivant , & moi  je  brûle  encore  ! 

Pour  qui } quel  eft  le  coeur  où  prétendent  mes  voeux  ; 
Chaque  mot  fur  mon  front  fait  dreflèt  mes  cheveux. 

Mes  crimes  déformais  ont  co.mblé  la  mefure  ; 

Je  refpire  à la  fois  l’incefte  & l’impofture  ; 

Mes  homicides  mains  promptes  à mevanger 
Dans  le  fàng  innocent  brûlent  de  Ce  plonger^ 


Uare.-  tfi 
I.  tf.  14. 
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Mifcrable  ! & je  vis  ! & je  foutiens  la  vûc 
De  ce  facré  Soleil  dont  je  fuis  defcenduc  ! 

J’ai  pour  aïeul  le  pere  Sc  le  maître  des  Dieux 
Le  Ciel,  tout  l’Univers  eft  plein  de  mes  aïeux. 

Où  me  cacher  î fuïons  dans  la  nuit  infernale  : 

Mais  que  dis-je  ? mon  pere  y tient  l’urne  fatale  : ’ 

Le  fort,  dit-on , l’a  mifeen  fes  féveres  mains  ; 

Minos  juge  aux  enfers  tous  les  piles  humains. 

Ah , combien  frémira  fon  ombre  épouvantée , 

Lorfqu’il  verra  fa  hile  à fes  yeux  ptéfentée 
Contrainte  d’avouer  tant  de  forfaits  divers  , 

Et  des  crimes  peut-être  inconnus  aux  enfers  , &c. 

Enfin  la  pièce  de  Seneque  finit  par  le  fpeâaclc  le  plus  horri» 
t)lc  qu’on  puifle  imaginer.  On  apporte  à ce  Prince  furieux 
les  membres  difpcrlcs  de  fon  fils,  donc  il  rccompofc,  pour 
aind  dire , le  corps  de  la  meme  façon  à la  lettre  que  les  Dieux 
raficmblerentles  membres  de  Pclops.  Tantale  les  leur  avoir 
fait  feryir  à table.  Cercs  affamée  en  dévora  une  épaule , & les 
Dieux  y en  fubfHtucrcnt  une  d’ivoire.  Thefée  auroit  befoin 
d’un  pareil  prodige  pour  retrouver  Hippolytc  en  fon  entier. 
Il  arrange  en  effet  ce  qu’il  a recouvert , & place  le  relie  au 
hazard.  La  dernierc  Scene  de  Racine , qui  conclut  le  dénou- 
menc , montre  Thefcc  & Phèdre  dans  une  firuation  bien 
plus  judicieufe.  La  Reine  s’eft  empoifonnéc , &:  ne  s’eft  ré- 
fervée  qu’autanc  de  vie  qu’il  lui  en  falloir  pour  juflifier  Hip- 
polyte , & venger  incontinent  Thefée.  Le  peu  de  vers  que 
cet  infortuné  Roi  récité  après  ce  dernier  éclairciffcment , 
font  d’un  maître  qui  fçait  finir  où  il  fied  de  le  faire  ; &c  la 
Tirade  de  Seneque  eft  d’un  déclamatcur  qui  nefçauroit  ni 
commencer , ni  finir  avec  décence. 

Ce  feroie  ici  le  lieu  de  dire  un  mot  de  la  T ragédie  de  Pra- 
don  fur  Phedre  Sc  Hippolyte.  Mais  en  vérité  ce  feroit  trop 
dégrader  les  autheurs  dont  on  vient  de  parler,  quede  mettre 
celui-ci  en  parallèle  avec  eux.  Il  eft  bon  toutefois  de  fc  fou  ve- 
nir que  ce  Pocte  flatté  par  lefucccs  trop  avantageux  dePi- 
rarac&  Thifbé,  peu  rebuté  par  la  chute  de  fon  Tamcrlan, 
- SC 
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Sc  de  plus  engagé  fous  main  par  des  pcrfomics  de  la  prcinicrc 
<jualité  à traiter  en  trois  mois  le  même  fujct  que  M.  Racine 
polilToIt  Sc  rctouchoit  depuis  deux  ans , ofa  entreprendre  de 
Jutrer  avec  un  Génie  qu’Andromaque,  Britannicus , Mithri- 
datc,  & Jphigenie  avoient  déjà  rendu  infiniment  luperieur 
à tous  fes rivaux  contemporains.  Mais , c^qui  feroit  incroia- 
ble , fi  le  meme  ficelé  n’en  avoit  fouvent  rcnouvcllé  les  exem- 
ples, c’eft  qu’on  vit  un  Poëpe , aujourd’hui  rcllement  oublié 
qu’on  ne  retrouve  plus  (es  œuvres , fe  foutenir  quelque  tems 
avec  avantage  contre  un  des  chef-d’œu  vrcs  duT  héatre  F ran- 
çois.  Le  vertige  ne  dura  pas.  C’eft  l’ordinaire  : le  bon  goût 
reprit  le  deflus  malgré  la  cabale  6c  les  rieurs.  Le  fiincôme 
tomba  de  lui-même  &:  s’évanouit  enfin  dans  l’oubli.  Cepen- 
dant cette  audace  dePradon,  qu’on  appelloit  alors  émula- 
tion, produifit  un  combat  prcfquc  plus  que  littéraire.  Car  il 
falut  que  des  perfonnes  du  premier  rang  s’enrremiflent,  dit- 
on,  pour  le  terminer.  Comme  Madame  Dcshouliercs  pre- 
aioit  interet  à Pradon  , bien  qu’il  fut  moins  Poëte  quelle , fa 
plume  enfanta  ce  fameux  Sonnet  qui  fut  tourné  8c  retourné 
îur  les  mêmes  rimes , 8c  qui  devint  une  affaire  ferieufe.  Pour 
Surcroît  on  vit  des  critiques  8c  des  differtations  fur  les 
deux  Phedres , forte  de  Phenomenes  qu’onaimeàvoirpa- 
roître  en  France,  8c  qui  difparoiffentbien  vite , quand  l’ou- 
vrage cenfurc  eft  marqué  au  bon  coin.  Il  m’eft  tombé  entre 
les  mains  une  de  ces  differtations,  où  je  n’ai  rien  trouvé  de 
bien  repris  dans  M.  Racine,  fi  ce  n’eft  certains  traits  que 
j’ai  déjà  obfcrvcs , 8c  la  première  Scene  dont  je  n’ai  rien  die. 
On  y blâme , cefemble , avec  raifon  un  gouverneur  qui  lève 
les  fcrupulesdefon  élevé,  & qui  le  porte,  non-feulement  à 
aimer , mais  à aimer  Aricic , l’ennemie  de  la  maifon  de  The- 
féc.  Après  tour,  ce  défaut  n’eft  pas  fans  exeufe,  au  moins  pour 
ce  quiregarde  Aricie , dont  Theramcnc  dit, 

Janoais  l’aimable  fœurdes  cruels  Pallantides 
T rempa-t’elle  aux  complots  de  fes  freres  perfides  î 
£t  deves-vous  haït  fes  innocensappA  > 

Qiiant  à Pradon  il  a tellement  eu  peur  de  blcffcr  les 
T orne  /.  ' Ecc 
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mœurs  de  nôtre  îlccle  en  fuivant  Euripide  Sc  Seneque,  qu’il 
s’en  eft  écarré  jufqii’à  rendre  Thefce,  Phèdre,  Hippolytc 
entièrement  méconnoiffables.  11  n’auroit  pû  mieux  reuflir, 
s’il  eût  voulu  les  rendre  ridicules  de  dclTcin  formé.  Mais 
quand  on  n'  uroit  égard  qu’à  la  verfification,  il  paraît  incon- 
cevable qu  ’ ris  ait  pû  balancer  un  moment  entre  le  mau- 
vais Sc  l’exquis,  '^’cft-là  un  de  ces  prodiges  affés  communs  , 
&quiparoi'r'-’  .oujours  nouveaux. 

De  tout  ce  que  j’ai  dit  des  T ragédies  d’Euripide , de  Sene- 
que , &:  de  Racine  , il  eft  aifé  de  conclure  que  Seneque  a gâté 
celle  d’Euripide , &c  que  Racine  a fondu  dans  la  fienne  ce  que 
l’une 8c  l’autre avoitdc  meilleur;  qu’il  a pris  d’Euripide  le 
caraûcre  entier  de  Phedre , le  défordre  de  fon  efprit  & de 
fes  paroles , cette  lutte  éternelle  de  la  pudeur  & de  la  paillon 
qui  jette  un  fi  grand  interet  dans  toute  la  pièce , cette  ma- 
niéré adroite  de  laiflcr  échappet  un  fccret  qui  en  fait  le 
fonds , Sc  que  Seneque  a manquée , les  empottemens  de 
Theiee  contre  fon  fils,  la  timide  défenfe  de  l’innocent  fauf- 
fement  aceufé , le  récit  de  fa  mort , fans  compter  beaucoup 
de  traits  délicats  que  je  n’aurois  pû  faire  remarquer  qu’en 
beaucoup  de  paroles.  On  verra  d’un  autre  côté  qu’il  a em- 
prunté de  Seneque  la  Scene  tant  applaudie  où  Phedre  vient 
elle-même  déclarer  fa  paflion  àHippolyte,  l’épée  d’Hippo- 
lytelaÜTéedans  les  mains  de  Phedre  , ce  beau  dcfefpoir  dont 
j’ai  parlé , une  partie  du  récit  qu’on  fait  de  la  mort  du  jeune 
Prince , l’aveu  que  la  Reine  vient  faire  de  fon  crime , aveu 
qui  épargne  la  machine  qu’a  emploïée  Euripide,  enfin  plu- 
ficurrbeaux  vers  heureufement  imités , ou  mieux  placés  que 
dansl’autheur , 8c  fur  tout  l’artificieux  détour  d'une  Amante 
infenfée  pour  dite  qu’elle  aime,  en  ne  le  difant  pas.  Voici 
«ne  partie  de  cette  déclaration , fur  laquelle  le  Pocte  Fran- 
çois a travaillé. 

PHEDRE.  Oui  , Hippolytc,  je  brûle  encore  pour 
Thclce,  mais  pour  Thcfée  dans  la  fleur  de  l’âge  , tel  qu’il 
étoit  lorfqu’il  attaqua  le  monftre  de  Crète , lorfquc  guidé  par 
un  fil , il  éluda  les  v%ins  détours  du  Labyrinthe.  Ciel  • quel 
ctoit  fon  éclat  ! fes  cheveux  étoient  noués  décemment:  une 
pudeur  noble  coloroit  fou  vifage  : la  force  de  fes  bras  nei- 
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veux  n’alteroit  point  les  traits  de  la  jcuncfTc.  Il  avoir  l’airdc 
votre  Diane,  ou  de  mon  Apollon,  ou  plutôt  votre  air.  Tel 
il  parutfans  doutequandil  devine  !e  vainqueur  d’Antiopc 
Ton  ennemie.  C’eft  avec  ce  port  qu’il  fe  préfenta  àfcsyeux. 
Une  aimable  négligence  rcleve  la  beauté.  Ouif'ivotre  Perc 
revit  tout  entier  en  vous,  mais  avec  un  mêla  des  grâces 
un  peu  fauvages  d’une  Amazone.  Où  ctics-vous ,. Seigneur , 

?[uand  Thefce  aborda  en  Crete  ? Ariadne  ma  feur  auroit 
brmé  pour  vous  le  fil  fatal , &:c. 

Il  ne  refte  donc  prefque  plus  à Racine  que  l’Epifode 
d’Aricie,  qui  eft  tout  entier  de  lui,  puifque  les  Anciens 
n’avoient  point  de  ces  Epifodes  amoureux.  Mais  toute  cette 
imitation  ne  lui  ôte  rien  de  fa  gloire  ; & s’il  a furpafTé  de 
beaucoup  Seneque,  &:  en  quelques  endroits  Euripide,  en  fe 
fervant  de  leurs  penfees , ce  bel  art  de  bien  choifir  ce  qu’on 
imite,  ne  peut,  comme  j’ai  dit,  tourner  qu’au  profit  du 
PocteGrec,  fans  préjudice  du  François , dontM.  Boileau  a 
dit  avec  tant  de  juftice, 

Et  qui  voïant  un  jour  la  douleur  vertueufe 
De  Phedre  malgré  foi  perfide , inceftueufe , 

D’un  fi  noble  travail  jufiement  étonné 
Ne  bénira  d’abord  lefiécle  fortuné. 

Qui  rendu  plus  fameux  par  tes  illuftres  veilles 
Vit  naître  fous  ta  main  cespompeufes  merveilles  < 


IPHIQENIE  . 
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SUJET- 

IL  eft  trop  connu  pour  s’y  arrêter.  Ceft  le 
fameux  Sacrifice  d’Iphigenie , dont  tant  de 
Loetes  ont  parlé  fi  différemment.  Euripide  fup- 
pofe  que  cette  jeune  Princefle  fut  fauvée  par 
Diane  même  à qui  on  la  facrifioit , &C  tranfpor- 
tée  en  Tauride  , tandis  qu’une  autre  Viélimc 
tomboit  fous  le  couteau  facré.  Idée  qui  paroît 
tirée  du  Sacrifice  d’ Abraham  confondu  avec 
celui  de  Jephté. 


ACTEURS. 

AGAMEMNON. 

UN  VIEILLARD  Officier  de  la Maifon d’Agamem* 
non.  ♦ 

L E C H OE  U R compolc  de  femmes  de  Chakis. 
MENELAS. 

CLYTEMNESTRE. 

ACHILLE. 

UN  ENVOYE'. 

SOLDATS. 

SUITE  DE  CLYTEMNESTRE. 

La  Scent  ejl  en  Aulide  a Ville  & Fort  de  la  Seocie, 


* Cet  Aâeor  &it  dtui  rôles , celui 
de  Confident  d'Agamemnon  , & celui 
d'Honime  dévoué  aut  intérêts  de  CI7- 
temneftre.  Voilà  pourouoi  il  a deux  ti- 
tres difFcrens  dans  les  éditions  Grcc<]ues  , 
^oique  (c  fois  le  même  pexfoiuiagc. 


« Aulide  & Cbalcis  étoient  deux 
Villes  réparées  par  l'Euripe  , aujour- 
d'hui Detroit  de  Negtepont.  La  pre- 
mière eft  dans  1a  Bcocic , & la  fcconde 
dans  l'Eubéc. 
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ACTE  PREMIER- 
SCENE  UNIQ^UE. 
AGAMEMN0N,UN  vieillard  OflRcierdc 

fa  Maifon, 

AGAMEMNON. 

M y , fuis  moy  devant  ce  Portail. 

LE  VIEILLARD. 

Je  vous  fuis  J mais , Seigneur , quel  nouveau  projet  vou? 
rcveilk  i 

AGAMEMNON, 

Tu  le  fjauras,  , 

A ii) 


EN  AULIDE, 

TRAGEDIE  D’EURIPIDE. 
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LE  VIEILLARD. 

La  vicillcflc  dérobe  le  fommcil  à mes  yeux  : mais  vous .... 
AGAMEMNON. 

I 

Qiicl  Aftre  s’élève  fur  nos  têtes» 

.LE  VIEILLARD. 

C’eft  l’étoile  brillante  du  Chien  celeftc  a.  A peine  cfl- 
clle  au  milieu  de  fa  courfe;  cependant.... 

AGAMEMNON. 

Les  flots , les  oifeaux , les  vents , l’Euripe,  tout  eft  encore 
dans  le  filence. 

/'  *-  ' LE  VIEILLARD.- 

i 

_Pourquoy  .donc , ô Aganiemnon,  forcir  fi-.tôt  de  vôtre 
tente,  tandis  que  le  repos  rogne  dans  l’Aulide,  que  tout 
jufqu’aux  Sentinelles  paroit  endormi  > Retirons  - nous , 
croiés-moy. 

AGAMEMNON. 

, Heureux  Vieillard  que  je  fuis  jaloux  de  ton  forci  Que 

a Le  Grcc’jioûtE  . V$iSn  yJpf  _ Tcni  point  entier  dans  le  texte  Franjoit. 
FleiaJes.  Ces  Tortes  d'Epitnetes  ne  doi-  Cela  le  rend  languilTant. 

Imitations  de  Kticinc.  Jphigenie  ^ Alfe  J.  Scene  I. 
'Si'  ' ARC  A s.  . 1-  . . 

C’eft  Tons-même  Seigneur  ! Quel  importanr  belm 
Vous  a (ait  deTaiicer  l’Aurore  de  C loin  > 

A peine  un  /oibIc.)Oui  tous  dclaire  & me  guide  « 

Vos  yeux  Feuls  Se  les  miens  (ont  ourerts  dans  l’Aulide.  - - 
Avez-vous  dans  les  airs  entendu  quelque  bruit  ? " ' ’ ' 

les  Tcntsjtous  iuroient.'-ili  etxücit  cette  nuit  i 
Mais  tout  dort, 8e  l’armée,  & les  vents,  Se  Neptune..^  . - 

AGAMEMNON. 

Heureux  quHatisfàit  de  Ton  humble  tbrtuoe 
« • - ^ 

Libre  du  joug  fuperbe  où  je  fuis  attaché 

Vit^ans  l’état  obfcur  où  les  Dieux  l’ont  cadi&  ’ ^ 

i ". 
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j’envie  le  bonheur  de  quiconque  vit  ignore  du  Monde , fans 
gloire  ic  fans  fouci  ! Malheureux  ceux  qui  vivent  dans  les 
honneurs  ! 

• LE  VIEILLARD, 

. Quoy  donc  î eft-il  rien  de  plus  cclattant  î 
AGAMEMNON. 

Eclat  trompeur,  vains  honneurs!  quand  on  les  defirc, 
ils  femblcnt  doux  & charmans.  Les  poflede-t’on  ? on  les 
trouve  remplis  d’amertume,  a Dans  un  rang  tel  que  le  mien , 
ü vous  n’accomplilTés  les  ordres  cruels  des  Dieux , li  vous 
cc~(xdés  aux  caprices  des  hommes , vous  êtes  malheureux. 

LE’ VIEILLARD. 

i- 

Prince , j’ofe  le  dire , ces  plaintes  ne  font  pas  jullcs , ni 
dignes  d'un  grand  Roy,  b Penfes  - vous  donc  qu’Atree 
vous  ait  donné  le  jour  pour  pofleder  fcul  des  biens  purs 
le  fans  mélange.  Mortel,  la  joye  le  la  douleur  font  votre 
partage.  Tel  cft  l’ordre  du  Deftin.  Il  faut  s’y  foumet- 
trc.  Cependant  que  faites  - vous  > rongé  d’inquietude 
vous  pafles  la  nuit  à la  lueur  d’une  foible  lumière , tantôt  à 
tracer  une  Lettre , tantôt  à rayer  ce  que  vous  avés  écrit. 
Vous  la  fermes , vous  la  rouvrés  , vous  jettés  de  dépit  le 


» Agamemnon  indique  en  general  le  fon  Confident. 
lUjet  de  fa  douleur  qu'il  va  développer  à 

> . 

h Mais  parmi  tant  d'honneun  vous  fees  homme  enfin. 
Tandis  que  vous  vivids  le  fort  qui  toujours  change 
Ne  vous  a point  promis  un  bonheur  fans  mélange. 
Bien-rôt ....  Mais  quels  malheurs  dans  ce  billet  tracés 
Vous  arrachent , Seigneur  , les  pleurs  que  vous  verfés. 
Votre  Orelle  au  berceau  va-t'il  finir  fa  vie  î 
Plcurés-vous  Clptcmncfttc  on  bien  Iphigenie  t 
Qy'efl-cc  qu'on  vous  écrit  } daignés  m'en  avertir.  ihiJU 

AGAMEMNON. 

La  Kcinc  qui  dans  Sparte  avoit  connu  ta  Iby 
Xa  placé  dans  le  lang  que  cu-tieiu  près  de  mov.  iéid. 
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flambeau,  &vousvcr(cs  un  torrent  de  larmes.  Voici,  voici 
encore  cette  fatale  Lettre  entre  vos  mains.  Enfin  la  dou- 
leur &c  rirrcTolution  vous  mettent  hors  de  vous.  Quelle  cft 
votre  peine  ; qu’eft-il  arrivé  de  nouveau  i Au  nom  des  Dieux 
daignés  m’en  inftruire.  Que  ma  vertu , que  ma  fidelité  vous 
touchent  > a Avés-vous  oublié  le  rang  qucTyndare  m'adon-^ 
né  auprès  de  votre  époufe  ; 

AGAMEMNON. 

h Ecoute  mes  malheurs.  Tu  fçais  que  des  trois  filles  de 
Lcda , Phœbé , la  Reine  Clytcmneftrc  , & Hclcne , celle- 
ci  s’attira  les  vœux  de  tous  les  Princes  Grecs  5 Iburce  de  me- 
naces , & de  difeordes  fanglantcs  entre  les  amans  qui  fe- 
roient  rebutes.  Tyndarc  le  prévit-,  8c  balança  long-tcms  à 
fe  déterminer.  Enfin  il  imagina  un  expédient  ; il  engagea 
les  rivaux  à s’embrafler , à faire  des  libations  fur  les  viâimes 
brûlantes , 8c  à r s’obliger  par  les  fermens  les  plus  faints 
de  prêter  main-forte  à l’époux  d’Helene,  quoiqu’il  fût,  fi 
on  venoit  à lui  enlever  fbn  époufe.  On  devoir 
le  ravirtcur  Grec  ou  Barbare , entrer  à main  arm 
états  8c  renverfer  fa  Ville  d capitale.  Tous  fc  lièrent  par 
ferment  mutuel.  Tyndare  apres  cet  engagement  ufà  de 
rufc;  car  au  lieu  de  choifir  l’epoux,  il  en  laifTa  le  choix  à 
l’inclination  de  fa  fille.  Elle  en  choifit  un  ... . Plût  aux 
Dieux  qu’il  ne  l’eût  jamais  époufee  : ce  fut  Menelas.  Ce- 
pendant 

• Mot  à mot  Tyniart  ta»  denni  à dtt , ftmr  tjlrt  attaehi  k ftn  ^ 

vatre  éfeuft  umnu  unt  partit  dt  fa 

b Tu  vois  mon  trouble  : appremis  ce  qui  te  cautê  , 

Et  juge  s'il  cit  tems , ami , que  je  repofe. 

Tu  ce  rouviens  du  jour  qu'en  Aulide  aOcmblés 
Nos  VaiiTcaux  par  les  vents  fembloient  être  appell^Ci 
Nous  parciens  -,  k ddja  pat  mille  cris  de  jope 
Nous  menacions  dp  loin  les  tirages  de  Trope. 

Un  prodige  dconnant  6c  taire  ce  tranrporc , dre.  itid. 

e Paufanias  dit  que  Tpndare  faciiEa  le  ferment  regardoit  la  Ville  capitale, 
un  cheval  en  exigeant  ce  ferment  des  ou  du  moins  celle  qui  fe[viioit  d'afple 
amans  d'HcIcnc.  au  tavilTcari 

d te  6ege  de  Trope  fait  emendre  que 


poutfuivre 
te  dans  fes 
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pendant  le  jeune  Prince  qu’on  dit  avoir  décidé  de  la  beau- 
té de  trois  DcefTcs , Paris  vint  à Lacédémone  avec  un  train 
ôc  a une  magnificence  de  Phrygien.  Il  aima  Hclene  : l'A- 
mant enleva  bien-tôt  l’Amante , & la  conduifit  vers  le  mont 
Ida  i.  Menelas  outre  de  cet  affront  attefte  les  anciens  fer- 
mens  de  fes  rivaux.  Les  Grecs  prennent  les  armes , fe  raf- 
femblent  en  Aulide,  avec  des  vaiffeaux,  des  chars,  des 
boucliers  &c  tout  l’appareil  d’une  guerre  formidable  : ils 
epoufent  la  querelle  de  mon  frere,  &:  en  fa  faveur  ils  m’é- 
lifent  pour  leur  Chef.  Funefte  dignité  que  n’es-tu  tombée 
en  d’autres  mains  ! L’impoflibilité  de  naviger  retientlong- 
tems  l’armée  impatiente  fur  le  rivage.  Calchas  confulcé 
garde  un  trifte  filence,  Sc  répond  enfin  qu’il  faut  immoler 

à la  Divinité  tutélaire  de  ces  lieux ma  fille  iphigenie  ; 

qu’à  ce  prix  feul  nous  aurons  les  vents  favorables  & l’avan- 
tage de  renverfer  Troye.c  Frappé  de  cette  Oracle  accablant 


M Le  Grec  porte  t Ida  moocagne  de  l'Alie  mineure , 

jB*ri»rict  luxa.  Les  Grecs  Sc  les  Phry-  la  plus  haute  de  celles  de  rHcllcrponc. 

fiens  fc  ctaitoienc  mutueUcmenc  de  Bar-  Elle  occupe  par  Tes  diTerfcs  branches  une 
fjfs,  partie  de  la  Troade.  ' 

e Surpris  comme  tu  peux  penfer 
Je  fenris  dans  mon  corps  tout  mon  fang  Te  glacer: 

Je  demeurai  fans  Toix  , & n'eo  repris  l'ufage 
Que  par  mille  fanglors  gui  fe  firenr  palTagc  , Scc, 

De  ma  fille  en  pleurant  j'ordonnai  le  fupplice  : 

Mais  des  bras  d'une  mete  il  fàlloic  l'arracher. , 

Quel  fiincfic  artifice  il  me  fallut  chercher  1 
D'Achille  gui  l'aimoic  fempruntai  le  langage  : 

J'éctixis  en  Argos  pour  bâter  ce  voyage , 

Que  ce  Guerrier  pteIK  de  partir  avec  nous 
Vouloir  revoir  ma  fille , 8c  partit  fon  fpoux.  iMt 

A£ie  I.  Scene  III. 

ULYSSE. 

N'ell-ce  pas  vous  enfin  de  gui  la  voix  preflante 
Nous  a tous  appelUs  aux  campagnes  du  Xante , 

Et  goi  de  ville  en  ville  aitelliés  les  ferment 
' Que  d'Helene  autrefois  firent  tous  les  amans  , 

Quand  prcfguc  tpus  les  Grecs  rivaux  de  votre  frere 
La  deroandoient  en  foule  à Tyndare  fon  pere  ) 

De  guelgue  heureux  dpoui  guc  l'tm  dût  faire  choix 

Terne  I.  - . - ^ 
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SC  rcfolu  de  ne  pas  fouffrir  qu’on  immolât  une  vlûime  (i 
chère , j’ordonne  â T althybie  de  congédier  l’armée , juf- 
qu’à  ce  qu’enhn  gagné  par  les  raifons  de  Menelas  je  fignai 
l’arrêt  barbare.  J’écrivis  à la  Reine , & lui  commandai  d’en- 
voïcr  au  plutôt  fa  fille  en  Aulide  pour  la  donner  en  maria- 
ge à Achille.  Je  relevai  le  mérité  de  ce  Héros,  & j’ajou- 
tai pour  prciTcr  Clytcmncftre,  qu’il  ne  vouloir  partir  qu’en 
qualité  d’époux  d'Iphigenie.  C’efi  ainfi  que  je  déguifai  à 
une  merc  le  facrificc  de  fa  fille , fous  le  faux  prétexte  d’un 
hymen  imaginaire.  Au  refte  le  fccret  fatal  n’cft  encore 
qu’entre  Caïchas , Ulifle,  Menelas  Sc  moi.  Mais  la  pitié 
l’emporte  ; je  révoque  mon  premier  ordre  dans  cette  lettre 
que  tu  m’as  vû  fermer  & rouvrir  cette  nuit.  Va  donc , prens 
ce  billet  &:  cours  à Argos ....  Arrête,  je  connois  ta  fideli- 
té , Si  ton  dévouement  pour  mon  époufe  Sc  ma  roaifon  ; je 
veux  auparavant  te  faire  part  de  ce  que  j’écris. 

4 Recevés  de  votre  époux  y £ CljtemneJire  yCet  ordre  bie» 
digèrent  du  premier .... 

LE  VIEILLARD. 

Continués,  Seigneur,  Sc  ne  me  cachés  rien, afin  que  le 
fens  de  mes  paroles  s’accorde  avec  ce  que  vous  écrives. 

AGAMEMNON. 

Ctrdes -vous  bien  d'envoïer  votre  Jlle  en  Aulide.  Son 
hymen  ejl  remis  à un  tems  plus  commode . . . 

LE  VIEILLARD. 

b Mais  quoi  ? cro'iés  - vous  que  le  boUillant  Achille 

Noas  jur^ncs  dès-lors  de  défendre  fes  droits  ^ 

£f  n quelque  iDroleoc  hii  volait  Ta  conquête , 

Nos  mains  do  rarideur  lui  promirent  la  tête. 

4 Pour  reoToïer  la  fille  9c  la  inere  ofienfee  > 

Je  leur  écris  qn’Achillc  a changé  de  penfée. 

h Et  ne  craignés-vous  point  Timpatient  Achille  } 

Avés-vous  prétendu  que  mnet  9c  tranquille 
■Ce  Héros  qn 'armera  l’amour  fie  Uraifon 
Vous  laific  pour  ce  meurtre  ahufer  de  (bo  nom  ? 

Veria-t’il  à Tes  yeux  foa  anuuuc  imnoléc  } 
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. fruftrc  d’un  doux  cfpoir  ne  courra  pas  à la  vengeance.  L’cn- 
trcprifc  cil  délicate.  Qu’en  pcnlcs-vous , Seigneur  î 

AGAMEMNON. 

Achille  nous  prête  Ton  nom  fans  le  fçavoir.  Il  ignore  le 
prétexte  de  l’hymen  & le  projet  du  facrifice.  Il  ignore  heu- 
reufement  que  ma  fille  lui  fut  dcllinée  en  efi'et  avant  le  coup 
-qui  m’accable. 

LE  VIEILLARD. 

N’importe.  Votre  entreprife  me  paroît  bien  hardie  , 
Seigneur  : Comment  donc  avés-vous  pu  livrer  à la  DéclTe 
aux  Grecs  une  viâime  lî  prccicufe , votre  fille , 6c  l’épou< 
fc  d’Achille  î 

AGAMEMNON. 

Que  veux  tu  > je  fuis  tombé  dans  un  abîme  de  malheurs 
qui  m’a  troublé  l’cfprit.  Ah,  pere  infortuné:...  a Mais 
cours  vers  la  Reine , oublie  la  lenteur  de  ton  âge. 

LE  VIEILLARD. 

J’y  vole , Seigneur. 

t AGAMEMNON. 

Que  la  fatigue  ou  le  fommcil  n’arrctc  point  tes  pas  à 
l’ombre  des  bocages , ou  fur  le  bord  d’un  ruilFcau. 

LE  VIEILLARD. 

Jugés  mieux  de  ma  promptitude  à fervir  vos  delirs. 
AGAMEMNON. 

Obfervc  fur  tout , à l’entrée  des  routes  qui  fc  divifent , C 

a Prens  cette  kme.  Covet  aa-derint  de  laXeiac, 

Et  fuis  fsni  t’atrdter  le  chemm  de  Mycene. 

Del  que  m la  verras  ddfeods  lui  d'avaaccr  , 

Et  rends  lui  ce  billet  que  je  vieus  de  tracée. 

..  Mais  ne  t'dearce  ^nc , prens  un  lîdele  guide. 

Si  ma  fille  une  f^s  mec  le  pied  daos  tAihdt , 

Elle eft mone , iHJ,  \ J'..  ■ / J.- 

B ii  . 
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le  char  où  eft  ma  fille  n’aura  point  paffé  vers  les  vallTeainc 
des  Grecs  : confidere  jufqu’aux  vertiges  des  roues.  ’ 

LE  VIEILLARD. 

Comptes  fur  ma  vigilance. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  te  retiens  plus } pars  promptement  : & fi  tu  rencon>- 
très  le  char , détourne  toi  - meme  les  courfiers  vers  le  che- 
min 4 d’Argos. 

LE  VIEILLARD. 

Mais  par  quel  indice  pourrai  - je  trouver  créance  dans 
l’cfprit  de  la  Reine  > 

AGAMEMNON. 

Voici  le  Iceau  dont  b j’ai  fcellc  la  lettre  que  tu  portes. 
Cet  indice  fuffira.  Adieu.  L’aurore  commence  à paroître, 
&:  le  char  du  folcil  s’avance.  Va  foulager  mes  peines.  ( ett 
s’en  allant  ) Ah  ; que  j’éprouve  bien  que  nul  mortel  ici  bas 
n’ert  heureux  jufqu’à  la  mort  ! 


INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

c J’ai  quitte  Chalcis  ma  patrie  qu’arrolc  la  célébré  Aré- 


a Euripide  dit , Tcrs  le  chemin  de  la 
ville  bitic  par  les  Cyclopet.  Il  entend 
Argot,  ou  M-ycenes.  & il  les  confond 
prcrqucaoujours , apparemment  1 caufe 
de  leur  preiimitd  , ce  que  ne  Tait  pas  So- 
phocle dans  Eleâre.  Elles  dtoieot  en  cf- 
i<»  très-dininguics.  Agamemnon  fot  le 
premier  qui  les  réunit  (ous  fon  empire. 

t Les  cachets  des  anciens  étoient  figu- 
rés. Pline  dit  qui  Ccrat  portoit  un  Sphinx 
fur  le  ficn. 

c Le  fojet  de  l'interiotde  qui  Tepare 
f baque  Aâc  , naît  dû  fonds  de  la  Tiagc> 

a ^ 


die  même , 8t  chacun  en  particnlicr  de 
t'Aéle  qui  le  précédé.  Ils  augmentent 
l’imprellion , îc  tiennent  le  fpeftatent  en 
haleine.  Celui  ci  qui  fait  voir  comme  en 
perfpeflive  vingt  Rois  à la  tête  d'une  ar- 
mée formidable , & mille  vailTcaux  ran- 
gés dans  le  Port  d'Aulide  , à l'imitation 
d'Homere  , produit  un  plus  bel  effet  que 
dans  rtliade.  Car  il  prévient  le  fpcéla- 
teur  par  le  grand  intérêt  du  facrifice  d'î- 

{ihigenie,  de  qui  feule  dépend  le  fonde 
a Gtcce  ailcmblée.^ 
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thufc;  j'ai  travcrfc  le  paflage  étroit  de  l’Euripc  pour  venir 
voir  en  ces  lieux  la  florilTante  armée  des  Grecs  &c  leurs  mille 
vaid'eaux.  Quelle  joye  de  voir  nos  maris  fur  une  fi  belle  flotte 
fervir  la  vengeance  de  Menclas  &c  d’Agamemnon  j ils  fe- 
ront repentir  Paris  d’avoir  ravi  Helenc  au  rives  d'Eurotas  g. 
Ce  fier  Berger  fe  vantera  en  vain  de  l’avoir  reçue  en  don  de 
V enus  , lorfqu’aflife  au  bord  d’une  onde  pure  cette  Déclic 
difputoit  à Junon  &c  à Pallas  le  prix  de  la  beauté. 

MTiST/t.z.  j ’ïii  pafle  par  les  bois  confacrés  à Diane.  La  vénération 
s’eft  peinte  fur  mon  front  : j’ai  voulu  fatisfaire  une  inno- 
cente curiofité , 8c  contempler  à loifir  les  tentes , les  armes , 
8c  la  cavalerie  des  Grecs.  ]’ai  vu  les  deux  b Ajax , dont  l’un 
fait  la  gloire  de  Salaminc,  goûter  avec  Protcfilas  le  doux 
plaiftr  c des  paifibles  jeux.  ]’ai  vu  d Palamcdes  petit-fils  de 
Neptune,  &:  e Diomedes  occupé  des divcrtilTcmcns du Dil^ 
que , 8c  Merion  ce  favori  de  Mars , ce  prodige  de  valeur , 8c 
le  fils  de  Lacrte  parti  de  fes  rochers  infulaires , 8c  Nirée  le 
Prince  le  mieux  fait  de  la  Grece. 

tiODi  1.  3’ai  vû  le  fils  de  Thetis , l’élcve  de  Chiron , Achille  dont 
la  vitefle  égale  la  rapidité  des  vents.  Je  l’ai  vù  courir  tout 
armé  fur  le  rivage , 8c  prétendre  l’emporter  à la  courfe  fur 
un  char  traîné  par  quatre  courfiers  également  beaux.  Ils 
^voient  les  freins  dorés  ; les  deux  qu’on  avoir  attachés  au 
timon  étoient  marquetés  de  blanc , les  deux  autres,  qui  flé- 
chiflbient  au  gré  du  conduâeur  avoient  les  crins  de  couleur 
Ifabcllc,  la  peau  tachetée,  8c  la  jambe  admirable.  Il  me 
femblc  encore  voir  Eumelus  Roi  de/  Phéres  animer  de  la 
voix  8c  de  l’cguillon  fes  courfiers  fougueux  ; cependant  le 


* FIchtc  <Jc  lacedcmonc  qai  ti  fe  jet- 
cet  dans  le  Golpbe  de  la  Laconie. 

i L’un  dioit  fils  d’Oiléc . l'aniie  de 
Tclamon.  Le  deiniet  dcoic  Roi  de  l'Iflc 
Sc  ville  de  Salamine  dans  le  Golphc  Sa- 
joniqnc.  Ce  fiit  lui  qui  difpuca  les  aimes 
d'AcnilIc  à UlylTe. 

r le  Pnetr  appelle  CCS  )euxsnar«i/u$- 
ipkV  ttfftrMtmm  fêrrn^s  mul~ 

ftflictt  : cela  judifie  les  Autbeuts , qui 
dUcut  que  c'dtoic  uo  jeu  de  Dds  » plu- 


fieurs  faces  otndes  do  diveefes  figures  de 
Divinités. 

J Palamcdes  fils  de  NaupUus  Fiiuce 
de  l'Eubée. 

« Diomedes  fils  de  Tydée  , Roi  d'E- 
tolie  , & le  plus  brave  des  Giecs  après 
Achille , & A)ax. 

/ Pberes  ville  & petit  état  de  TbelTa^ 
lie  prés  du  lac  Bcbic  qui  les  fcpaie  de  1^ 
MagncCcs 
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fils  de  Pelée , quoique  chargé  de  fes  armes  Se  à pied , paroifi 
(bit  toujours  voltiger  proche  les  roues. 

ST/topHE  U.  Delà  ma  curiofité  m’a  conduite  vers  ce  nombre  prodigieux 

de  vaificaux  qui  prefentent  à l'œil  le  plus  beau  fpeélacle  du 
monde.  On  voit  à droite  la  flotte  des  Myrmidons  a compofee 
de  cinquante  navires.  Sur  la  poupe  paroiflent  les  ftatuës 
d’or  des  Ncreidesielles  fervent  àdiftinguerrarmeed’ Achille. 

A^TnTA.it.  Peu  loin  fe  voit  la  flotte  des  Argiens  avec  égal  nombre 
de  voiles.  Elle  eft  commandée  par  Euryalefils  de  Mcciftée, 
Se  par  Sthenelus  fils  de  Capanée.  Paroît  enfuite  celle  du  fils 
de  Thefee  venu  d’Attique  avec  foixante  vailTcaux , portant 
pour  fymbole  la  (latuc  de  Pallas , figue  favorable  pour  lui 
fur  terre  Se  fur  mer , Se  qu’il  porte  fur  fes  chars  ô£  fut  fes 
vaifiTeaux. 

STxopa.iii,  J’ai  vu  enfuite  les  cinquante  voiles  des  Béotiens  parées 
de  leur  fymbole  particulier.  C’eft  Cadmus  b tenant  en  main 
tm  ferpentd’or.  Lcitus  iflii  des  enfans  de  la  Terre  eft  chef 
de  cette  armée  de  mer.  11  eft  parti  de  la  Phocidc.  Le  fils 
d’Oïlcc  parti  de  la  ville  de  Thronic  commande  pour  les  Lo« 
criens  pareil  nombre  de  vaifteaux. 

^KTisT.m.  Agamemnon  fils  d’Atrée  a fait  venir  cent  vaifteaux 
de  Mycenes.  Le  vaillant  c Adraftc  commande  fous  lui , 


M Le  Chorar  jparconrt  ici  tous  Ici 
armemens  des  differentes  parties  de  la 
Grèce.  Si  l'on  jette  an  coup  d’oril  fur 
la  Carte  l'on  trouvera  d'ab.'td  les  Myt- 
midons  Peupict  de  la  Thcflalie  , que  la 
lable  dit  avoir  iti  Fourmis  | puis  les  Ar< 
{tiens  dans  le  relomnncfe  : enfuite  les 
Àioiiens  au  Nord  de  l'Attiquc  : Delà  on 
verra  en  tirant  toujours  vers  le  Nord  . la 
Phocidc  , les  Locriens , les  Eniens,  On 
tepaficra  enfuite  au  Pcloponnefe  pour 
trouver  Mycenes  dans  l'Argolide,  puis 
Pylos  ou  Pyle  de  Nclàor  peu  liloignée  du 
Golphc  Chelonites  , mais  différente  d'u> 
ne  autre  Pyle  qui  elà  dans  la  Melicnic  fur 
ta  même  cAte  de  la  mer  Ionienne , Se  qui 
fut  le  fujet  d'une  longue  conteftation  en- 
tre Athènes  te  Lacédémone  ( comme 
nous  te  verront  au  fujet  d'Ariilophane 
d.ins  la  troifiéroe  Partie.  ) Un  coup  d ceil 
(ûr  la  Carte  vaut  mieux  que  les  defini- 


tions  Géographiques. 

t Cadmus  Fondatenc  de  Thebet 
changé  en  ferpent. 

r Jo'iié  Barnés  croit  que  le  mot  'Afffl- 
VS  n'eft  pas  un  nom  d'homme , mais  une 
hpirhcte  a Menclas  qu'on  fous-entend. 
Le  feus  fait  voir  qu'il  le  trompe.  Il  ajou- 
te qu'Eutipide  pourroit  bien  s'étte  mé- 
pris , vft  qu'Adraffe  Roi  deSicyone  droit 
mort  avant  la  (perte  de  Troye.  Cela  eft 
plusvrai-femblable.  Car  Euripide  s'eft  en 
effet  trompé  , dit-il , en  donnant  Enrytuk 
pour  Chef  aux  Epéens  dans  l'Epode  II. 
du  même  Choeuc.  Homere  en  nomme 
ejuatre  Nttes  . dont  l'an  eft  fils  de  cet 
Eurytus.  Après  Tout  , les  traditions  for 
la  guerre  de  T roye  étoienc  differentes  i 
a eerte  folution  vaut  mini  qu'une com- 
pariilon  pénible  entre  le  déaombrsmoHl 
d'Homere  te  celui  d'^ripide  , pour  en 
conclure  que  ce  dentier  s'eft  mépris.  ‘ 
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comme  un  ami  qui  s’intcreffc  à l’afFairc  de  fon  ami  deve- 
nue celle  de  toute  la  Grèce , depuis  que  la  perfide  Helene  a 
quitte  Menelas  pour  fuivre  un  hymen  étranger.  Suivent 
les  vaifTeaux  du  vieux  Neftot  Roi  do  Pylc.  On  y voit  pour 
fymbole  une  figure  aux  pieds  de  Taureau.  C’eft  Alphée 
Dieu  du  fleuve  de  ce  nom. 

tPODE  tu  Les  Eniens  ont  douze  vaifleaux  fous  la  conduite  du  Roi 
Conçus.  Suivent  les  Princes  d’Elide  qu’on  nomme  Epéens. 
Euryte  cft  leur  chef.  Meges  fils  de  Phylée  conduit  la  flotte 
des  Taphiens  a aux  rames  blanches.  Il  a quitte  volontiers 
les  Echinades  Ifles  inacccflibles  auxN.autonniers.  Ajaxdc 
Salamine  rapproche  l’aîlc  droite  de  l’aîle gauche , & ferme 
la  flotte  entière  par  douze  vaifTeaux  fi  bien  equippes  à enten- 
dre & à voir  ceux  qui  les  montent , que  les  vaifTeaux  étran- 
gers qu’ils  rencontreront  ne  peuvent  éviter  d’être  pris.  Voi- 
là ce  que  j’ai  vû  &:  entendu , bien  sûre  de  ne  perdre  jamais  le 
fouvenir  d’un  fi  bel  armement. 


a Tapbicni  hSbitans  de  Taphie  Ide  pochod  fille  de  Neflor.  Cette  Ifle  étoit 
de  la  mer  Ionienne  , ainfi  nommée  à eau-  une  des  Echinades  eis-i-vis  l'embonchu- 
fe  de  Taphus  ifiu  de  Neptune  Sc  d'Hip-  le  du  flcuTC  Achcloüs.  Voyés  1a  Carte. 


i 
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ACTE  I L 

SCENE  PREMIERE. 

MENELAS,  LE  VIEILLARD. 

LE  VIEILLARD. 

Ah  Menclas,  ce  que  vous  ofçs  faire  à unRoiôC 

au  frere  d’Agamemnon  ? 

MENELAS. 

Va , tu  portes  trop  loin  la  fidelité. 

LE  VÎ^EILLARD. 

Vos  reproches  me  font  glorieux. 

' MENELAS. 

Je  te  ferai  repentir  de  ton  infolence.  ^ 

LE  VIEILLARD. 

Dois-je  fouffrir  que  vous  ouvriés  les  lettres  dont  je  fuis 
chargé  > 

MENELAS, 

a Dois-tu  porter  dans  ce  funefte  écrit , tous  les  malheurs 
des  Grecs. 

LE  VIEILLARD. 

C’eft  vainement  difputcr , Seigneur  ; rendés-moi  ce  billet. 

MENELAS. 

Je  n’en  ferai  rien. 

LE 

" ' — ■ ■ ■ — • 

■»  Qnelqaes-afn  croient  que  Menclas  f»rt , il  iftn  tji  p»i  queflitn  mMiotenMit. 
reproche  dans  ce  vers  au  Ticil  Officier  Ce  rafincmcnc  ne  vaut  rien.  Il  obrcurcit  le 
quelque  trame  fecrette  contre  les  Grecs , texte  qui  s'exprime  tout  oacuiclleineot 
ii  que  l'accufi  répond , ttfi  itnt  nffuiri  i de  U fajon  que  je  le  dis. 
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LE  VIEILLARD. 

Et  moi  je  ne  vous  quitte  point. 

MENELAS. 

4 Frons  garde  qu’une  mort  prompte  ne  punilTc  ton  audace. 

LE  VIEILLARD. 

Il  cft  beau  de  mourir  pour  fes  maitres. 

MENELAS. 

LailTc-moi  mifcrable,  c’efl;  trop  parler  pour  un  clclave. 
LE  VIEILLARD. 


O mon  maître , ô Agamemnon , où  êtes-vous  > nous  fom- 
mes  trahis  5 Menelàs  ferme  l’oreille  à la  voix  de  l’cquitc , &C 
me  ravit  votre  Ibcrct.  , 


SCENE  II. 


AGAMEMNON,  MENELAS,  LE  VIEILLARD, 
LE  CHOEUR. 

AGAMEMNON. 


Quel  bruit  ai-je  entendu  ; d’où  viennent  ces  cris  Sc  ce  dc- 
fordre  ; 


LE  VIEILLARD. 


h C'eft moi.  Seigneur,  &:  non  Menelas  que  vous  devés 
écouter. 

A’GAMEMNON  renvoi diit  le  Vieillard. 

Quelle  raifon  avés-vous , Menelas , d’entrer  en  querelle 
avec  cet  homme , &c  de  lui  faire  violence  > 


tilt  it  nuH  fttptrt.  C'cfl  U menace 
faite  à Tkcrficedanc  Homete. 

t Le  Vieillard  fe-retire  après  ce  nwr. 
II  ne  lui  conricor  pas  d'éire  lèinoio  de  U 
T orne  I. 


‘querelle  de  deux  Rois  : il  faut  Tuppolèr  la 
même  cho^e  de  cer  Aâeur  , quand  il  a 
reveU  (bn  Tecrec  à Clyiemneftic  dans  la 
Scene  IIL  du  IY>  Aâe. 

♦ c 
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MENELAS. 

Tournés  les  yeux  fur  moi, fi  vous  l’oies  ; je  parlerai  enfuicc. 

AGAMEMNON. 

Roi  & fils  d’Atrcc , je  tremblerai  devant  vous  î jen’ofcrai 
foutenir  vos  regards  ? 

MENELAS. 

Rcconnoiflcs  - vous  cette  lettre  qui  recèle  un  myftere 
affreux  ? 

AGAMEMNON. 

Commences  par  la  rendre , Sc.  je  vous  écouterai. 

MENELAS. 

Oui , je  la  rendrai , mais  ce  fera  quand  j’aurai  communi- 
que aux  Grecs  ce  qu’elle  contient. 

.AGAMEMNON. 

^ Qiioi  donc  ? vous  ofes  l’ouvrir  , &c  lire  ce  que  vous  déviés 
ignorer  ! 

MENELAS. 

Et  pour  augmenter  vos  peines , je  vais  publier  le  crime 
que  vous  aves  commis  en  fecret, 

AGAMEMNON, 

Où  avés-vous  pris  cette  lettre  î ( à fart , ) ah  Dieux  ’ . . . 
mais  d’où  vous  efi  venue  cette  audace? 

* I 

MENELAS. 

Du  déûr  de  voir  arriver  votre  fille  en  ces  lieux. 

AGAMEMNON.. 

Et  de  quel  droit , je  vous  prie,  entrés-vous  dans  rocs  Ic- 
crets  fans  mon  aveu  î ' 
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ACTE  II. 

MENEL  AS. 

Ma  volonté  cft  mon  droit,  Eft-cc  à vous  à me  donner  la 
loi; 

A G A M E M N O N. 

Eft-il  un  outrage  plus  cruel»  ne  fuis-je  donc  plus  le  maî- 
tre de  ma  famille  , &:  le  Roi  des  Grecs  » 

MENELAS. 

Ecoutés , Agamemnon  : parlons  de  fang  froid.  Vos  fenti- 
mens  ne  font  point  ftablcs,  V ous  changés  d’un  jour  à l’autre  ; 
votre  irréfolution  nous  perd. 

AtSAMEMNON. 

Etvotre  indifcretionmcpcfc.  Une  langue  indiferette  cfi: 
un  mal  bien  dangereux. 

MENELAS.  . 

Un  cfprit  indéterminé  cft  pire.  Il  cft  injufte,  il  cft  diftimu- 
le.  Quclacolerene  vous  falTe  point  haïr  la  vériré.  Je  veux 
l’cxpofcr  toute  nue  à vos  yeux,  a Rappcllés-vousletcms  oïl 
vous  délirâtes  d’être  clû  chef  de  l’armée  Grecque  pour  la 
guerre  dcTroyc.  Vos  refus  apparens  cachoient  une  ambi- 
tion véritable.  Que  vous  êtiés  populaire  alors  ! prodigue  de 
carefles  vous  donniés  un  libre  accès  à quiconque  le  fouhai- 
toit , ou  ne  le  fouhaitoit  pas  ; votre  Palais  étoit  ouvert  à tout 
le  monde.  C’eftainfi  qu’à  prix  de  douceur  & d’affabilité  vous 
achetâtes  de  nous  le  rang  où  vous  êtes  élevé  Quelle  en  fut  la 
recompenfc  » parvenu  au  comble  de  vos  vœux  vous  changés 
tout  acoupdeconduitc,  vousdevenés  ir.éconnoiftablc  à vos 
amis,  d’un  abord  difficile,^  invilible  & relégué  dans  votre 


» Moi-meme  ( je  l’avoue  avec  quelque  pudeur  , ) 

Charmé  de  mon  pouvoir  8c  plein  de  Ifia  grandeur  , 

^ Ces  nom!  de  Roi  des  Rois  8c  de  Chef  de  la  Grèce 

Chatouilloicnr  de  mon  coeur  l'orgucillcurc  foiblclle.  ihid. 

8 le  ente  porte  lira  mina  rariii  iniri  tlaufir».  Il  faut  i^a  Æmil.  Porta} 

a raifon.  CcR-à-dire  , rurtmint  hns  dt  vetrt  tul/iii \ (nthi  ctmmt  »»  Tjrtia,  ,, 

' Cij 
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Palais.Unpareil  changement  ficd-t-il  à un  homme  cquirabicÿ 
Sied-C'ilàun  Roi  chargé  de  la  dignité  fuprême?  n’eft-il  pas 
plus  raifonnable  d’être  d’autant- plus  confiant  envers  fes 
amis,  que  la  fortune  nous  mctpluscn  état  de  leur  être  utilcî 
voila  mon  premier  fujet  de  plainte , &C  votre  première  faute. 
Vous  arrivés  en  Aulide  , & toute  l’armée  avec  vous;  les 
Dieux  irrités  nous  refufent  les  vents  : les  Grecs  lafles  d’atten- 
dre vous  prefTcnt  de  rcnvo'ier  la  flotte , de  ne  plus  demeu- 

rer inutile  en  Aulide.  Que  deveniés-vous  alors  i quel  titre 
vous  reftoit  après  celui  de  Roi  des  Rois,  privé  de  vos  mille 
vaifleaux  , &c  d’une  armée  prête  à inonder  les  champs 
Troyens  î que  faire  , me  difics-vous?  quel  parti  prendre» 
avoucs-le , vous  trembliés  de  perdre  le  haut  rang  qui  vous 
flatte.  Calchas  dans  un  facrifice  annoiîtc  une  heureufe  navi- 
gation , pourvu  qu’on  immole  iphigenie  à Diane  ; vous  pro- 
mettes d’y  confentir.  Vous  envolés  de  vous-même,  & fans 
y être  forcé , ( n’allegucs  point  la  violence  ; ) un  ordre  précis 
à la  Reine  de  faire  partir  fa ‘fille.  Vous  prétextes  l’hymen 
d’Achille.  4 j’enattefte  Jupiter  & cet  air  même  témoin  de 
vos  paroles  : quand  il  eftqucftion  d’accomplir  vospromef- 

fes , vous  changes  de  penfee,  vous  tracés  une  Icttrcclan- 
deftine,  & vousnepouvés  vous  rcfbudrc  àfacrifier  Iphige- 
nie.fTcl  efl  le  train  ordinaire.  On  ofe  tout  pour  parvenir  aux 
honneurs  qu’on  obtient  fouvent  d’une  multitude  aveugle  ; 
puis  on  recule  honteufement , non  pourtant  fans  raifon  , • 
puifqu’on  fe  font  incapable  de  foutenir  le  poids  de  fon  rang, 

& de  fervir  laRépublique.Car  pour  moi  ce  qui  me  touche  en 
ceci  c’efl  l'intérêt  de  la  Grcce.  Jela  plains  dans  fon  malheur. 
Elleveutfc  venger glorieufement d’une  nationbarbare*, puis 
elle  fe  voit  contrainte  de  la  laifler  échapper,  & d’en  devenir 
la  fable.à  caufe  de  votre  fille  de  de  vous.  La  richefle  ne  feroie 
pas  pour  moi  une  raifon  de  donner  à un  homme  le  comman- 
dement d’une  ville  ou  d’une  armée.  La  fermeté  doit  être  le 


m ]'ai  ioint  àr^irqui  fcsl  cil  dans  le  parl'air. 

Crée  , le  Dieu  meme  de  l'air.  C’eft  la  b Ccc  endroit  embarralTc  fort  les  tn- 
peofee  du  Poïie.  Nous  verrons  dans  la  tcrptercs  ; je  crois  avoir  attrappi  le  vrai 
troifiéme  Partie  , cpi'Arillt^ane  fai-  lêns , par  une  legere  ctanrpolîtioa. 
foit  an  crime  à Euripide  de  cct  formeos 
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partage  d’an  chef.  Tout  homme  cft  capable  de  gouverner, 
s’il  eft  conftanc. 

LE  CHOEUR. 

Que  les  querelles  font  terribles , quand  elles  nailTent  en- 
tre deux  frères  j 

AGAMEMNON. 

Je  puis  me  plaindre  de  vous  à mon  tour.  Je  le  ferai  à plus 
}uftc  titre  bc  en  peu  de  mots.plus  modéré  envers  un  frère  que 
vous  ne  l’avés  été  envers  moi.  La  modération  eft  compagne 
delà  probité,  quelle  fureur , dites-moi , vous  fait  refpircr  le 
fang  & le  carnage  î qui  vous  a ofFenie  ! que  prétendés-vous  » 
jouir  d’un  heureux  hymen.  Eft-il  en  mon  pouvoir  de  vous  le 
procurer  ? fi  vous  aves  mal  confervé  votre  conquête , dois-je 
être  la  viûimc  d’une  faute  dont  je  fuis  innocent  > eft-cc  mon 
rang  qui  blefle  vos  regards  î voulés-vous  racheter  une  in- 
^ grattcBeauté  aux  dépens  de  la  raifon  &de  l’honneur’un  plai- 
îir  fi  chèrement  vendu  eft  indigne  d’un  homme  de  bien. 
Quant  à mon  changement , fi  j’ai  quitté  un  mauvais  parti 
pour  en  fuivre  un  plus  jufte , fuis-je  condamnable  ! ou  plutôt 
ne  l’êtcs-vous  pas  beaucoup  plus , vous  qu’un  Dieu  favorable 
a délivré  d’une  Furie,  &;  qui  voulés  la  réprendre , quelque 
prix  qu’il  en  doive  coûter  ? des  amans  aveugles  firent  un  vœu 
téméraire  ,■  .t  l’Amour  fut  le  Dicuqui.vous  lediâaaufti-bien 
qu’à  eux.  Qu’ils  l’accompliflcnt  donc  avec  vous.  Un  jour 
viendra,  (jcl’efpere  , ) que  vous  reconnoîtrés  combien  ce 
ferment  fut  frivole  Sc  forcé.  Je  déclare  pour  moi  que  je  ne  fe- 
rai point  le  bourreau  de  mes  enfans.  Pourfuivés , tant  qu’il 
vous  plaira,  la  vengeance  inique  d’une  perfide  époufe.  C’eft 
votre  paftion.  Mais  il  m’en  couteroit  trop  de  larmes , fi  j’étois 
affés  injufte  pour  livrer  mon  fang  aux  Grecs.  Voilà  nette- 

s ditic  le  Grec,  Sfts  Du.  Cela  rerient  aamot  que  j'ai  rubltiraf. 

yiffe  I.  Scene  IJI. 

ULYSSE. 

Mais  {ans  tous  ce  {èrment  que  l'Amour  a diâé 

Libres  de  cet  amour  , l'aurioos-oous  refpeâd  i ' 

C iij 
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ment  & en  un  mot  ma  penfee.  Si  vous  ne  voulcs  vous 
rendre  à la  raifon , je  fçaurai  foutenir  mes  droits. 

LE  CHOEUR. 

Ce  difeours  d’Agamemnon  cft  bien  difFcrcntde  fespro- 
meffes  paflccs.  Mais  peut-on  le  blâmer  de  vouloir  épargner 
fon  fang  î 

MENELAS. 


Malheureux  que  je  fuis  ! helas , il  ne  me  refte  donc  plus 
d’amis. 

AG  AMEMNON. 

Ne  les  forcés  pas  à fe  perdre , &c  ils  vous  ferviront. 
MENELAS. 

Comment  puis-je  en  vous  rcconnoîtrc  mon  frère  î 
AG'AMEMNON. 

3’époufc  vos  fentimens  juftes , &c  non-pas  vos  fureurs. 
MENELAS. 

Mais  un  ami  ne  doit-il  pas  entrer  dans  les  peines  de  loti 
ami  î 

AGAMEMNON. 

Mettés-moi  à l’épreuve  quand  il  s’agira  de  vous  fervir , 6c 
non  quand  il  faudra  m’accabler  de  douleur. 

MENELAS. 

L’interet  de  la  Grèce  ne  vous  touche  donc  plus  î 
AGAMEMNON. 


La  Grèce  eft  troublée  comme  vous  par  quelque  noire 
Divinité, 


MENELAS. 


Tclevoi , l’éclat  du  feeptre  vous  éblouit,  & vous  fait  trahir 
fans  pitié  votre  frère  ; hé-bicn,  je  trouverai  d’autres  rclTour- 
ces , & j’emploierai  d’autres  amis. 


A 
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T E I I. 


AC 

SCENE 


I I I. 


Les  mêmes , Un  EN  V O Y E'. 
L’ENVOYE'. 


xxiij 


<t  Je  viens,  ôRoi  des  Grecs,  heureux  Agamemnon,  je 
viens  d’amener  votre  fille  Iphigénie  ; la  Reine  votre  époufe 
l’accompagne  avec  le  petit  Orefte.  Abfcnt  depuis  untcmsfi 
long,  vous  allés  jouir  a loifir  d’une  fi  cherevûc.  La  fatigue 
du  voiage  les  retient  fur  les  bords  d’une  fontaine  pure , où 
elles  le  rcpolcnt.  Noscourfiers  paifient  dans  la  praitie.  J’ai 
couru  tout  préparer  & vous  annoncer  cette  nouvelle  déjà  ré- 
pandue dans  l’AuIide.  L’arrivée  de  votre  fille  pouvoit-elle  fc 
cacher  ? toute  l’armée  cft  accourue  en  foule  autour  de  la 
Princeffe.  Les  Grands  & les  Heureux  attirent  les  regards  &c 
la  vénération  des  hommes.  » Quel  hymen , difoicnt-ils  à 
..  l’cnvi,  ouquclle  fête  lui  prépate-t’on  î fetoit-ce qu’Aga- 
» memnon  a fouhaité  de  la  revoir  apres  une  fi  longue  abfcn- 
>•  ce  ; fans  doute , difoient  d’autres , qu’on  veut  h la  préfenter 


a /.  Scene  UT. 

EUR  Y BATE. 

La  Reine , donc  ma  eourfe  a devancé  les  pas,  u 

Va  remettre  bientôt  fa  fille  entre  vos  bras  . . . 

Déjà  de  leur  abord  la  nouvelle  cil  femée; 

Et  déjà  de  foldats  une  foule  ebarmee 
Sur  tout  d'Iphigenie  admirant  la  beauté 
Poufle  au  Ciel  mille  veeux  pour  fa  félicité. 

Les  uns  avec  refpeét  environnoient  la  Reine  | 

D'autres  me  demandoient  le  fu  jet  qui  l'amcne. 

Mais  tous  ils  confclToicnt  que  fi  jamais  les  Dieux 
Ne  mirent  fur  le  Thrône  un  Roi  plus  glorieux , 

Egalement  comblé  de  leurs  faveurs  fccrcttcs  , 

Jamais  peie  ne  fut  plus  heureux  que  vous  l'ctcs. 

AGAMEMNON. 

Enrybate , il  fuffit.  Vous  pouvés  nous  laiiTer  , 

Le  refte  me  regarde  , îc  je  vais  y penfer. 

i Pour  ladifpolet  à fon  hymen  , fuivanc  la  coutume. 
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«à Diane  Dteffe  tutélaire  de  l’AXilide.  Quelle  heureufe 
» main  doit  la  conduire  à l’autel  ?«  mais  pourquoi  vous  ar> 
rêtcrparccsdifcoursJ  prépares  le  facri lice, ornés  vos  têtes 
de  fleurs , & vous  ô Mcnclas , difpofés  tout  pour  les  réjouir. 
fances  de  l’hymen.  Que  le  bruit  de  la  danfe , & le  doux  (bn 
des  inftrumens  raniment  le  Palais  ! voici  un  jour  fortune 
pour  Iphigénie. 

AGAMEMNON. 

C’eft  afles  : retirés-vous.  La  fortune  favorable  aura  foin 
durefte. 

SCENE  IV. 

AGAMEMNON,  M EN  EL  AS. 

AGAMEMNON. 

* Infortuné  pere,  que  dis-tu  > qui  dois  tu  plaindre  d’a- 
bord î ah , c’eft  par  toi-même  que  tu  dois  commencer.  Dans 
, quels  pièges  le  deftin  t’a  jetté  ! la  cruelle  fortune,  plus  vigi- 
lante que  toi , a rompu  toutes  tes  mefures  j ic  tu  n’ofes  pleu- 
rer ! heureux  ceux  qu’elle  a fait  naître  dans  l’obrcurité  j elle 
leur  lailTc  du  moins  la  rclTourccde  la  plainte  des  larmes. 

^ Ce  trille  avantage  nous  ell  refuie;  Efclaves  couronnés  de 
^nos  peuples , nous  les  avons  pour  Tyrans.  Roi,  je  rougis  de 

verfer 


« Il  y a des  Commcncaieurs  qui  prd-  tours  qo'arec  Idpitime  railôo. 
tendent  que  Mcnclas  Te  retire , Se  revient  S II  faut  âaem  nfis  dans  le  texte, 
incontinent  aptes.  Ils  ont  tort , la  fuite  Kacoiyünr  aii«i.t<,au  lieu  de  uomqai 
montre  qu’il  doit  demeuret  fut  la  Scene..  oc  fait  aucun  fens  raifonnablc  , quoi 
outre  que  les  Anciens  dtoient  fort  atteo-  qu’en  dilc  Barofs. 
tifs  à ne  faite  entrer  ou  fortir  leurs  Ac- 

‘ * I.  Scene  V. 

AGAMEMNON. 

Julie  Ciel . c’efl  ainlî  qu'alTurant  ta  vengeance 

Tu  romps  tous  les  relTors  de  ma  vaine  prudence.  * 

Encor  fi  je  pouvois  libre  dans  mon  malheur 
Par  des  larmfs  au  moins  foulagcr  ma  doulcuç  ! 
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Vcrfer  des  pleurs , Se  père  déplorable  j’ai  honte  de  n’en  pas  ré- 
pandre, C’eft  peu,  Comment  aborder  mon  cpoufcjque  lui 
dire  ? quel  accueil  lui  ferai-je  } elle  m’a  perdu  en  arrivant  en 
Aulide  fans  mon  aveu  : mais  enfin  une  mere  n’a-t’ellc  pas 
droit  de  conduire  (a  fille  à un  hymen  préparé  i helas,en  ame- 
nant ce  qu’elle  a de  plus  cher  au  monde,  elle  n’a  que  trop 
bien  fervi  ma  perfidie.  D’autre  part  quel  retour  de  tendreUc 
quand  jefonge  à cette  infortunée  fille  deftinée,  non-plus  à 
Achille  , mais  à Pluton  > je  crois  déjà  la  voir  à mes  pieds 
m’accabler  de  reproches , & me  dire , » Pere  barbare , eft-ce 
••  là  l’hymen  que  vous  me  prépariés?  puifliés-vous,  puificnc 
» tous  ceux  qui  vous  font  chers  en  célébrer  un  pareil  ! « je 
crois  voir  à fes  côtés  Orefte  s’écrier  en  bégaïant , « ah  , Paris 
» pourquoi  enlevois-tu  Helene  î c’eft  toi  qui  m’as  caufô  tous 
• ces  maux.  •> 

LE  CHOEUR. 

Mon  cœur  eft  attendri , Se  je  prens  au  malheur  de  ces 
Princes  toute  la  part  qu’une  étrangère  y doit  prendre, 

MENELAS. 


4 Souffres , mon  frere , que  je  touche  votre  main  en  ligne 
de  paix. 

AG  AMEMNON, 


J’y  confens  -,  vous  êtes  le  vainqueur , Se  je  fuis  le  mal- 
heureux. 


MENELAS. 


Je  jure  par  Pclops  votre  aïeul  Se  le  mien , que  je  vous  par- 
lerai à cœur  ouvert  Se  fans  artifice.  Quand  j’ai  vu  les  larmes 
couler  de  vos  yeux , je  l’avoue , mes  entrailles  fe  font  émues , 


Tridcdcflin  des  Rois!  erdavesque  nous  rommes 
Ec  des  rigueurs  du  fort , Se  des  dilconrs  des  hommes , 

Nous  nous  volons  fans  cefTe  afCeg^s  de  lémoim  , 

Et  les  plus  malheureux  ofent  pleurer  le  moins. 

s Coutume  Grecque  pour  marquer  qu'on  fe  rSeoncilioit.  Oo  conchoit  le  menton 
pour  fupplicr , comme  Ipbigenie  le  fait  dans  la  fuite  eu  le  jetunt  aux  pieds  d'A- 
gamemnoD. 

T ome  J.  * D 


I 

i 


I 
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je  n’ai  pû  retenir  mes  pleurs.  Non,  je  ne  fuis  plus  ce  cnid 
Mcnelasqui  voulois  vous  perfuader  d’immoler  votre  fille. 
J’entredans  vos  fentimens.  Ne  la  facrifiés  pointa  mes  inte- 
rets. Il  n’cft  pas  jufte  que  je  fois  fatisfait , que  vous  foies 
malheureux.  Que  pretends-)e  en  effet  ? un  doux  hymen!  ne 
puis-je  pas  me  le  procurer , fi  je  le  veux  ? mais  en  vous  per- 
dant , je  ne  rctrouvre  qu’une  ingratte , & je  perds  un  frere. 
j’etois  aveugle,  j’ai  ouvert  les  yeux  ,&  je  vois  qu’il  eft  atroce 
à un  pere  d’immoler  fes  enfans.  a la  pitié  cft  entrée  dans  mon 
coeur  à la  feule  peniee  d’une  fille  de  mon  frere  égorgée  fut  les 
autels  pour  ma  querelle.  Qu’a  cette  Prince/ïê  à démêler  avec 
Helcne  » congédions  l’armée:  qu’elle  parce  d’Aulide.  Ceffés 
donc  , ô mon  frere , ceffés  de  m’attendrir  par  vos  pleurs.  Si 
un  cruel  Oracle  menace  votre  fille , cclane  me  regarde  plus, 
& je  déclare  que  je  n’y  prens  nulle  part.  C’en  eft  fait , je  quit- 
te un  parti  barbare  pour  me  rendre  à la  raifon.  Je  dois  ce 
changement  à ma  tendreffe  pour  un  frere.  C’eft  le  propre  du 
fage  de  s’en  tenir  au  plus  jufte  parti. 

LE  CHOEUR. 

Généreux  fentimens , & dignes  de  la  race  de  Tantale  î ô 
Mcnelas , vous  ne  dégénérés  point  de  vos  ancêtres. 

AG  AMEMNON. 

Oui , un  changement  fi  peu  attendu  me  couche  : je  reccm- 
nois  mon  frere. 

MENELAS. 

L’interet  divife  trop  ceux  que  le  fang  unit.  J’abhorrevmr 
iiaifon  que  les  diffenfions  mutuelles  déchirent. 

AGAMEMNON. 

Il  eft  vrai.  Mais  helas, votre  changement  ne  me  rend  point 


« ULYSSE. 

Je  fuis  pere  , Seigneur  : 8c  foible  comme  un  autre 
Moo  UEur  k mec  far»  peine  à la  place  du  vôtre  , 
Et  frémidant  du  coup  qui  tous  fau  foupiret , 
loia  de  blâmer  vos  pleurs , je  fuis  prêt  de  pleurer. 
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ma  fille.  J’en  fuis  venu  à la  cruelle  ncceflicé  de  tremper  mes 
mains  dans  Ibn  fang. 

MENELAS. 

Comment  j qui  vous  force  à la  faire  périr  > 
AGAMEMNON. 

Les  Grecs,  toute  l’armée. 

MENELAS. 

Nullement,  fi  vous  renvoies  iphigenie. 

AGAMEMNON. 

J’ai  pu  cacher  le  refte  aux  Grecs , puis-je  leur  céler  fon 
départ  ! 

MENELAS. 

Devés-vous  craindre  une  multitude  aveugle  » 
AGAMEMNON. 

Calchas  lui  découvrira  le  fimefte  Oracle. 

MENELAS. 

Faites  expirer  votre  fecret  avec  lui.  Quoi  de  plus  aile  » 
AGAMEMNON. 

T out  Pontife  eft  avide  de  gloire , 6c  tefpcfté , quelque  mé- 
chant qu’il  foit. 

MENELAS. 

Tout  Pontife  cftutile  6c  nuifiblc  j a Oa peut  s'en  fervir,  en 
s' en  défaire  ifen gré, 

AGAMEMNON. 

Mais  vous  ne  touchés  pas  le  véritable  fujet  de  crainte  qui 
me  vient  à l’efprit. 


• Ce ren  8c  le  précédent  en  Grec  fignificDt  ce (|ue  )e  leur  £ùs  (Ignificr,  où  bien  ils 
iÔDC  fioidi.  La  ttaoaâioD  Latine , uop  exaâtinciu  btcecak , ne  les  tend  point. 

Dij 
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MENELAS. 

Je  Depuis  le  deviner , fi  vous  ne  l’expofês. 

AGAMEMNON. 

Le  voici , Uly  fie  fçait  tout. 

MENELAS. 

Ulyfic  ne  peut  nous  nuireen  rien. 

AGAMEMNON. 

Vousconnoifics  fa  fouplclTc,  Tes  manières  infinuantes  SC 
populaires. 

MENELAS. 

Et  de  plus  fon  ambition  dcmefuréc. 

AGAMEMNON. 

4 Figurcs-vous  donc  Ulyflc  qui  harangue  au  milieu  de? 
Grecs , qui  leur  révélé  l’Oracle  diéle  à Calchas  ; qui  leur  die 
que  j’ai  promis  le  facrifice  de  ma  fille , &c  que  j’ai  rcfufé  d’ac- 

a I.  Scene  Jll^ 

ULYSSE.  ■ • 

Penfés-Toas  que  Catchas  continue  à Te  taire , 

Que  Tes  plaintes  qu'en  vain  tous  voudras  appairec 

Xaiflent  mentir  tes  Dieux  fans  vous  en  accurer  l ■ . ' 

£t  qui  ffait  ccqu'aux  Grecs  frudrds  de  Ieuc',viâime 
Peut  permettre  un  courroux  qu'ils  croiront  Idgiiime  i , 

Gardtfs- vous  de  réduite  un  peuple  furieux , 

Scigocut  prononcer  entre  vous  te  les  Dieux. 

J.  Setnt  V.  ' , 

AGAMEMNON. 

Sdgoeur , de  mes  efforts  je  connois  l'impuiffance  : 

]e  cede  . & taille  aux  Dieux  opprimer  l'innocence. 

^ Laviétime  bientôt  marchera  fur  vos  pas  i 

Allés  : mais  cependant  faites  taire  Calchas  , 

Et  m'aidant  à cacher  ce  (ùnclle  myllece 
L aifféi  moi  de  r Autel  écaner  une  mete. 
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complir  ma  promcflc.  Il  entraînera  toute  l’armée  par  fon 
éloquence:  il  la  contraindra  de  nous  égorger,  &:  ma  fille 
apres  nous.  Si  je  fuis  en  Argos , les  Grecs  réunis  fondront 
fur  moi , Sc  rcnvcrlèront  mes  Etats.  V oilà  tous  mes  malheurs. 
O Dieux  , où  me  reduifes-vous  dans  ces  triftes  coiïjondures  ! 
cher  Mcnclas , vous  le  voies,  vos  confeils  ne  font  plus  de  fai- 
fbn.  Je  ne  vous  demande  qu’une  grâce  : en  paffant  par  le 
camp  faites  enfortc  que  Cly temneftte  ignore  mon  fatal  fe- 
cret  jufqu’à  ce  que  j’aie  immolé  fa  fille  à Pluton.  Par-là  j’aurai 
la  foiblc  confolation  d’être  moins  malheureux  : & vous , ô 
étrangères , gardés  fur  tout  ceci  un  filenceinviolablc- 

INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

STAOruz.  Suites  affreufes  d’un  fol  amour  ! heureux  ceux  qu’unit  un 
charte  8c  tranquillc.hy  men  fous  les  loix  de  la  fage  Déefle  Ve- 
nus. La  fiireur  au  contraire  agite  ceux  que  Cupidon  a bleflcs 
de  fes  flèches.  Ce  Dieu  aux  trèfles  blondes  a deux  fortes  de 
traits.  Par  l’une  il  fait  le  bonheur  de  la  vie,  par  l’autre  il  y 
jette  le  trouble  8c  la  confufion.  Ecartes , charmante  Venus  , 
écartes  de  nos  cœurs  ces  traits  empoifonnes.  Quelque  beauté 
8c  de  chartes  amours,  voilà  tout  ce  que  nous  vous  deman- 
dons. Faites-moi  goûter  vos  douceurs,  8c  garantifles-moi  de 
votre  yvrefle. 

^NrrsTJi.  * Les  mœurs  des  hommes  ibnt  bien  différentes,  ainfi  que 
leurs  caraâcres.  Les  bonnes  mœurs  font  en  tout  tems  un 
threfor  inertimable.  L’éducation  les  polit,  8c  contribue  à la 
vertu.  Lapudeur  qui  fait  les  bonnes  mœurs  a encore  une  au. 
tre  qualité  quand  elle  eft  jointe  à la  fagefle  : elle  apprend  à 


» Cstte  Antiftrophcn’cli  pas  le  morceau  témoins  difficile  de  la  pièce.  Tous  1er 
Commentaceucs  font  lenti , car  ils  en  ont  dit  peu  de  chofe.  Après  l'avoir  rouvenc 
remaniée , je  crois  avoir  faiii  i peu  près  le  fcDS.  C’cA  une  morale.  Euripide  moraliTe 
^uveot. 


Dii) 
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connoîcre  les  bicnfcuices , Sc  répand  fur  la  vie  une  gloire  qui 
ne  vieillit  point.  N’eft-il  pas  glorieux  en  effet  d’afpirer  à 
cette  vertu  qui  retient  les  femmes  dans  les  bornes  d’un  faint  ' 
noeud , & qui  plus  varice  dans  les  hommes  rend  par  eux  les 
villes  floriffantes  i 

tfûZ>E.  O berger  Paris , vous  parûtes  dans  les  pâturages  d’Ida , le 

lieu  de  votre  nailTancc , au  milieu  de  vos  troupeaux.  Tandis 
qu’ils  bondiffent  fur  l’herbe  vous  chantes  des  airs  étrangers 
fut  la  flûte  Phrygienne , à l’imitation  des  chalumeaux  4 d’0< 
^lympus.  Les  Déeffes  vous  font  arbitre  de  leur  beauté.  Votre 
voïage  en  Grece  en  eft  le  prix.  Vous  entres  dans  le  Palais 
d’Helene,  vous  donnés  &:  vous  prenés  de  l’amour.  Amour 
fatal , qui  jette  le  défordre  dans  la  Grece,  & qui  l’entraîne 
toute  entière  fur  des  vaifTeaux  à la  perte  de  Pergamc  i 


« Olrropat  eictllent  joacur  de  flace  & difctple  de  Macryae  , ioTenta , dit  te 
ScboIiaited’Arillophaac,iuienoaTeUeiaiihode.  On  ctoic  ^ c'eft  l'accoid  de  la 
flûte  & du  lot. 


I 
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«QWïeioaMioen  enciMK  eise*^^ 

r A C T E III 


-SCENE  PREMIERE. 

LE  CHOEUR. 


Que  la  fortune  des  Grands  eft  riante  ! jettes  les  yeux  fiar  Iz 
Princefle  Iphigénie , & fur  Clytemncftrei  admirés  l’éclat  de 
leur  nailTancc  &£.  de  leur  fortune.  U faut  l’avouer , ce  font  les 
Dieux  qui  communiquent  une  partie  de  leur  grandeur  aux 
foiblcs  mortels.  Arretés  , femmes  de  Chalcis , recevons  la 
Reine  qui  va  défeendre  de  fon  char.  Soutcnons-là  de  nos 
mains , & préfentons-lui  nos  refpcâs.  Interrompons  nos 
chants  pour  recevoir  la  fille  d’Agamemnon,  ne  l’affligeons 
poinr  par  un  trille  préfage,  & n’infpirons  ni  chagrin  ni  crain- 
te à des  PrincclTcs  étrangères  comme  nous  en  Aulidc. 

SCENE  II. 


CLYTEMNESTRE  , IPHIGENIE  , ORESTE , fuite. 

CLYTEMNESTRE  dMsf«nchar. 

Vos  maniérés  & vos  paroles  font  pour  nous  unprélâge 
heureux,  & le  gage  d’un  doux  hymen  pour  lequel  i'amene  ma 


• J'ai  cm  dcToir  m'écarter  nn  peu  de 
ceux  qui  ont  difttibué  les  Aélet  Se  les 
Scenes  de  cette  piece.  Ils  croteat  que  le 
Chtxut  finit  par  ce  morceau  , l’intermede 
précédent.  Se  que  Cljtemneftre  com- 
mence le  troifiéme  Aâe.  Mais  l'intec- 
Tuption  du  chant , Se  (a  manière  dont 
Clytemnefire  répond  en  entrant  aux  d- 
«ililés  des  (emmes  de  Chalcis , marquent 
^Tidcounent  que  ces  fcnaies  apperjoivenc 


de  loin  le  char  de  la  Rdne , Be  commet», 
cent  TAéte  en  le  difpofant  i la  receroir. 
Quand  on  fait  réflexion  à la  erandeur  dci 
inéatres  antiques , on  ne  imit  plus  être 
fürptis  d'y  Toic  paroitte  un  équipage 
complet.  Les  Anciens  s'appliquoient  i 
ren^l'aélion  théâtrale  toute  lemblable 
à l’aéiion  réelle.  Les  machines  des  An- 
ciens étoient  plut  Taxiéct  flcplttsiiigé; 
oicuTes  que  les  nôtres. 
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fille . qu’on  tire  du  char  les  préfcns  que  je  lui  deftine , 8c 
qu’on  les  fafle  tranfporter  au  Palais , , . ça  defeendés  , ma 
fille  ; & vous  rccevcs-là  doucement  dans  vos  bras  , & la  con- 
duifés  . . . que  quelqu’une  me  donne  la  main. . . vous  autres 
placcs-vous  devant  ces  chevaux  au  regard  terrible,  de  peur 
qu’ils  n’épouvantent  cet  enfant.  Prenés  le  petit  Orefte , . . 
4 quoi , cher  enfant , tu  dors  ? l’ébranlement  du  char  t’a  donc 
alToupi  î reveille-toi , pour  être  témoin  de  l’hymnée  de  ta 
fœur.  Déjà  confiderablc  par  ta  naiflance , tu  vas  le  devenir 
encore  plus  par  l’alliance  du  fils  de  T hetis  égal  aux  Dieux  . . . 
demeurés  à mes  côtés , ma  fille  ; & faites  dire , en  vous  mon- 
•trant  à ces  femmes  étrangères , que  je  fuis  une  merc  fortii- 
née . . . voici  votre  pere , allons  à fa  rencontre. 

SCENE  III. 

Les  mômes , A GA  M E M N O N. 

IPHIGENIE. 

Madame , me  feroit-il  permis  de  l’cmbrafler  apres  une  fî 
longue  abfence  î 

CLYTEMNESTRE. 

O mon  époux  & mon  Roi , h époux  fi  juftement  révéré  , 
vous  nous  voïés  rendues  à vos  ordres. 

IPHIGENIE. 


4 Ce  détail  eft  d'une  grande  naïveté,  d'épou*  , enfin  od  les  (entimeos  de  la  na- 
S'il^cboque  nos  moeurs , on  doit  le  palTei  ture  ofoient  enepre  éclattet  avec  noblcITï. 
du  mninsà  un  fiéelc  od  l'on  ne  rougilFoit  ^ Ainfi  par'oicnt  à leurs  maris  les 
point  encore  , parmi  les  Grands  , des  femmes  d'autrefois.  . 

noms  de  mcrc  je  de  pere  , d'époufe  , K _ ^ 

4^e  II.  Scène  II. 


IPHIGENIE. 

Seigneur  , od  contés  vous , je  quels  empreflèmeu 
Vous  dérobent  fitôt  à mes  embralTemens  i 
A qui  doi$-)e  imputer  cette  fuite  foudaine  ) 

Mon  refped  a fait  place  aux  ttanfportsdc  la  Reine. 
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IPHIGENIE. 

O mon  pcrc , ne  vous  ofFcnfés  pas  de  ma  hardicffc  ; une 
longue  abfcncc  me  donne  droit  à vos  embraiTcmcns. 

AGAMEMNON. 

Embrafles-moi , ma  fille  ; je  connois  votre  tendrelTc  pour 
un  pere  ; elle  pafic  celle  de  mes  autres  enfans. 

IPHIGENIE. 

O mon  père  , quelle  cil  ma  joie  de  vous  revoir  après  un 
rems  fi  long  1 

AGAMEMNON. 

Je  puis  vous  dire  la  meme  chofe.  La  mienne  n’ell  pas 
moindre. 


Un  moment  à mon  tour  ne  vous  puis- je  arrêter  t 
Et  ma  joie  à vos  yeux  n'ofc-telle  éclatter  t 
Ne  puis-je  . . . 

AGAMEMNON. 

Hê-bien  , ma  fille  , embraflês  votre  pere. 

Il  vous  aime  toujours. 

IPHIGENIE. 

Que  eette  amour  m’efl  ebere  I 
Quel  plaifir  de  vous  voir  & de  vous  contcmplet 
Dans  ce  nouvel  éclat  dont  je  vous  vois  briller  > 

Que's  honneurs  ! cjucl  pouvoir  ! déjà  la  Renommée 
Par  d'étonnans  récirsm'cn  avoit  informée. 

Mais  que  votant  de  prés  ce  fpcélacle  charmant 
Je  fens  croître  ma  joie  & mon  étonnement  ! 

Dieux  I avec  quel  amour  la  Grcce  vous  rcvcrc  1 
Quel  bonheur  de  me  voir  la  fille  d'un  rcl  pere  J 

AGAMEMNON. 

Vous  méritiés , ma  fille  , un  pere  plus  heureux. 

IPHIGENIE. 

Quelle  félicité  peut  manquer  à vos  voeux  î 
A de  plus  grands  honneurs  un  Roi  peut-il  prétendre  ? 

J'ai  crû  n'avoir  au  Ctcl  que  des  grâces  à rendre. 

T orne  I,  * E 
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é 

IPHIGENIE. 

Que  votre  tendreffe  vous  a inrpirc  à propos  le  delTcin  de 
m’appeller  en  Aulidc  ! 

AG  AMEMNON. 

Ah , ma  fille , j’ignore  fi  je  dois  m’en  féliciter  ou  non. 

IPHIGENIE. 

Hé,  mon  pere,  d’où  vient  cette  froideur  après  avoir  paru 
me  voir  fi  volontiers. 

AGAMEMNON. 

Accu(cs-en  les  foucis  inféparablcs  du  rang  que  je  tiens  dc 
Général  &c  dc  Roi. 

IPHIGENIE. 

Ne  pouvés-vous , helas , vous  dérober  un  moment  à ces 
foucis , pour  vous  prêter  à ma  tcndrcfTc  > 


AGAMEMNON. 

Grands  Dieux  ! à fon  nislheur  dois- je  la  préparer  t 
IPHIGENIE. 

Vous  TOUS  cachés  , Seigneur , & femblés  roupircr. 

Tous  vos  regards  fur  moi  oc  tombent  qu'avec  peine. 
Avons-nous  fans  votre  ordre  abandonné  Myccnc  i 

AGAMEMNON. 

Ma  Elle  , je  vous  vois  toujours  des  mêmes  yeux  : 

Mais  les  tems  font  changés  auili  bien  que  tes  lieux. 
D'un  foin  cruel  ma  joie  cH  ici  combattue. 

ipigenie! 

Hé  , mon  pere  , oubliés  votre  rang  à ma  vût  : 

3e  prévoi  la  rigueur  d’un  long  éloignement, 

N otés- vous  fana  rougir  être  pere  un  moment  !... 
N'éclaircitcs  vous  point  ce/iont  chargé  d'ennuis  ! 

AGAMEMNON. 

Ah  ma  fille  I 

I P HIGENIE. 

Seigneur  , pourtuivés. 

AGAMEMNON. 

Je  ne  puis , trft 
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Ne  fuis-je  pas  avec  vous,  ma  fille  > vous  m’occupés  tout 
entier. 

IPHIGENIE. 

Depofes  donc  cet  air  de  majefté  qui  me  glace,  &c  prenés 
un  front  fcrcin. 

AGAMEMNON. 

Jeleprens,  ma  fille,  mais  ce  n’eft  que  pour  un  moment , 
& quand  je  vous  vois. 

IPHIGENIE. 


Cependant  je  vois  couler  des  larmes  échappées  malgré- 
vous. 

AGAMEMNON. 

Que  l’abfcnce  qui  va  nous  féparcr  fera  longue  ! 

IPHIGENIE. 

Quoi  > mon  pere  ; que  dites-vous  > je  ne  comprens  point 
ce  difeours  i a mais  il  ne  m’appartient  pas  de  pénétrer  vos 
fccrcts. 

AGAMEMNON. 

Cette  difcrction  &c  cette  prudence  redoubler»:  mes  cha- 
grins. 

IPHIGENIE. 

Hé,  comment  donc  voulés-vous  que  je  parle  pour  ranimer 
votre  joie  } 

AGAMEMNON(j/>.rr/.) 

Ah  ! je  ne  puis  plus  me  contraindre . . . c’eft  allés,  ma  fille  j 
encore  une  fois  je  loue  votre  diferétion. 

IPHIGENIE. 


LailTés  la  guerre  de  Troye,  Sc  demeurés  avec  vos  enfans. 


M J'ai  a)out^  c'eil  lapeoféc  d'Earipide:  toÏcs la  répoofe  d'Agamemnoa. 

Eij 
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AGAMEMNON. 

Plût  aux  Dieux  ! . . mais  non , je  ne  puis  ce  que  je  veux  ; 
&r  c’cft'là  ma  douleur. 

IPHIGENIE. 

PérilTcnt  les  guerres , & tous  les  maux  que  produit  Mc- 
nelas  ■ 

AGAMEMNON. 

Ils  en  perdront  d’autres  après  m’avoir  perdu. 

IPHIGENIE. 

Qiielle  raifon  vous  arretoit  fi  long-tems  en  Aulidc , Sei- 
gneur ; 

AGAMEMNON. 

La  même  qui  m’empêche  encore  d’en  faire  fortir  l’armée. 
IPHIGENIE. 

4 OÙ  donc  vous  faudra-t’il  chercher  les  Phrygiens  > 
AGAMEMNON.. 

En  des  lieux  où  plût  au  Ciel  que  Paris  ne  fût  jamais  ne. 
IPHIGENIE. 

Vous  allés  donc  travcrferles  mers  & m’abandonner. 

AGAMEMNON. 

Non , ma  fille , vous  m’accompagnerés. 

IPHIGENIE. 

b Ah  que  je  me  croirois  heureufe , fi  labienfcance  me  per- 
znectoit  de  m’embarquer  avec  vous  ! ' 


• Mo(  i mot , ci  Mt-on  quh»lU$nt 
lej  Phryfum  1 1phigénie  ne  devoit  pas , 
ceremble,  ignorer  leur  pais;  mais  elle 
pouvoir  ignorer  en  cpicl  lieu  il  faudroir 
Ici  chercher  & les  combattre,  Ec  Toilà  au 


fonds  ce  que  lignifie  le  texte , oit  font  i 
fnfent  les  Thrygiens  ? 

b lied  bon  de  prier  le  leâeur  une  fbii 
pour  toutes  de  vouloir  bien  onbliertin 
momcDi  notre  Cccle , U fc  ttanrporter  ^ 


Digitized  by  Google 


ACTE  I I L xxxvij 

AGAMEMNON. 

Quel  fouhaic  formes  vous . . . oui , ma  fille , vous  pafife- 
rés  les  eaux , n’en  doutes  point  -,  alors  vous  pourrés  vous  fou- 
venir  d’un  père. 

IPHIGENIE. 

M’embarquerai-je  feule , ou  avec  la  Reine. 

AGAMEMNON. 


Seule , fans  votre  père , ni  votre  mère. 

IPHIGENIE. 

J’entens  votre  pcnlcc  ; vous  me  delUnés  un  hymen  ail-  ‘ 
leurs. 

AGAMEMNON. 


N’en  demandés  pas  plus.  La  bienfeance  veut  que  vous 
ignoriés  mes  delTeins. 

I PHIGENIE. 


Rcvcncs  donc  au  plutôt  vidorieux  de  la  guerre  de  Phrygie. 

AGAMEMNON. 

Certain  facrifice  différera  mon  départ. 

IPHIGENIE. 

Lefccretde  ce  fpcftacle  facré  cft  referve  aux  Prêtres.  Je’ 
ne  demande  point  ce  que  c’eft. 

AGAMEMNON. 

Vous  le  fçaurés,  ma  fille.  Vous  y fcrcs,  &c  peu  loin  de 
l’autel. 


celui  d’Euripide,  Je  n'exatnine  point  fi  les 
Anciens  failoicnt  mieux  cjuc  nous  de  por- 
ter fi  loin  la  ddlicatelTe  fur  les  bienfean- 
eesà  l'dgard  du  Icxe.  Mais  enfin  iln'é- 
toic  pas  permis  aux  Dames  de  paroître 
dans  les  lieux  où  fc  crouvoient  les  armées, 
ni  meme  de  s'cotictenit  arec  des  hom- 


mes lins  des  raifons  très  particnlieret. 
On  Terra  dans  la  fuite  combien  ces  bicn- 
feanccs  ont  géné  notre  Poïte  , 8c  de 
quelles  précautions  il  a ufé  quand  il  a été 
Mfoin  de  paficr  par  dcfliis. 

M II  entend  les  eaux  du  Styx.  Cette 
équivoque  ellplus  agtéable  dans  le  Grec. 

Eiij 


« 
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IPHIGENIE. 

Y chanterons »nous  des  hymnes  » 

AGAMEMNONi/4r/. 

Elle  cft  heiircufe  au  moins  de  ne  pas  m’entendre , & j’en- 
vie fon  bonheur .. . rctircs-vous  iphigenie,  allés  vous  ren- 
fermer avec  vos  femmes.  Le  plaifir  de  vous  embrafler  me 
coûte  bien  cher , puifqu’il  doit  être  fuivi  d’une  trifte  & lon- 
gue réparation.  ( J part.)  O jeunefle , ô beauté , dignes  d’un 
meilleur  fort  ! ô T roy e , ô Helcnc , quels  maux  aves-vous  en- 
fantés ! c’en  cft  trop  : je  me  tais.  Mes  yeux  fc  rcmpliftentdc 
.pleurs  malgré  moi,  quand  je  t’embraffe.  Adieu,  retire-toi. 

SCENE  IV. 

CLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON. 

. AGAMEMNON. 

Pardonnés , Madame,  ces  larmes , & cette  pitié  à la  dou- 
leur de  voir  ma  fille  fc  feparer  de  moi  pour  fuivre  Achille. 
Cette  feparationeft  heureufe,  il  cft  vrai;  mais  il  encoure 
toujours  à un  pcrc,  quand  il  livre  à des  mains  étrangères  des 
enfans  élevés  avec  tant  de  foin  fous  fes  yeux. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  n’ai  point  cette  foiblcfic.  Sçaehés  que  ma  douleur  ne 
fera  pas  moindre  quand  il  faudra  me  feparer  d’Iphigcnic. 
Mais  enfin  il  le  faut.  Son  âge  & la  loi  commune  l’éxigcnt. 
Venons  à l’époux  deftiné.  Vous  me  l’avés  nommé.  Appre- 
ncs-moi  fa  naifl'ance  &:  fon  pais. 

AGAMEMNON. 

4 Æginc étoit fille d’Afopus  ... 


M Ce  détail  géncatogiijue  étoir  né- 
cefTaire  pont  faire  connoîcre  Achille  au 
rpcélatcur  Quoi  qu'on  en  die  . il  nciîcd 
pas  mai  dans  Euripide,  non-plus  que 
dansHomere.  On  le  fait  à Cytenmeflre 


ui  n’en  étoit  pas  inftniite.  Choie  peu, 
tonnante.  Les  femmes  des  Anciens  fe 
piquoient  peu  d’être  ffavantes } elle  igno- 
roient  jufqu'au  nom  des  bomincsqui  n’é- 
toient  pas  leurs  époux. 
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ACTE  III. 

CLYTEMNESTRE, 

Quel  Dieu , ou  quel  motcel  l’époufa  ï 

AGAMEMNON.. 

Jupiter  lui-même.  lien  eut  pour  fils  Eaque  Roi  de  l’Hle 
Oenonc4.  * 

CLYTEMNESTRE. 

Quelle  poftcrité  laiflacc  Roi  î 

AGAMEMNON. 

Pelée , celui-là  meme  qui  cpôiifa  la  fille  de  Nercc. 

CLYTEMNESTRE. 

Fut-ce  de  l’aveu  des  Dieux , ou  contre  leur  gré  î 
AGAMEMNON. 

J upiter  la  promit , & Nerce  agréa  cet  hymen. 

CLYTEMNESTRE. 

Où  fut-il  célébré  î dans  les  abîmes  profonds  de  la  mer  î 
AGAMEMNON. 

Non , la  fête  fe  palTa  fur  le  mont  Pelion  é où  demeuroit 
Chiron» 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  î dans  le  pais  qu’on  dit  être  habité  par  les  Centaures  î 
AGAMEMNON. 

Là-même.  Les  Dieux  s’y  trouvèrent  pour  célébrer  cette 
fête. 


M Oenone  ou  Oenopie  , Ifledo  Golplic  Saronique.  Elle  reçut  fucceflÎTement  ce» 
deux  noms.  Eaque  la  uomma  Egine  du  nom  de  fa  œece. 

Æacui  Æfinam  ^tmiricii  nemine  dixit-  Ovid.  Mccam.  1. 7. 

i Mont  entre  le  Golphe  Pelafgiqne  6i  U mer  Egde. 
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CLYTEMNESTRE. 

\ 

Achille  fut-il  élevé  par  Pelée , ou  bien  par  Thetis  î 
AGAMEMNON. 

Le  père  confia  à Chiron  l’édueation  de  fon  fils  , de  peut 
que  le  commerce  des  méchans  ne  corrompit  Tes  mœurs. 

CLYTEMNESTRE. 

3’admire  la  fagclTc  de  Chiron  qui  l’éleva , Sc  plus  encore 
celle  de  Pelée , qui  choifit  un  fi  fage  gouverneur. 

AGAMEMNON. 

Voilà  l'epoux  que  je  defiine  à votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Il  n'eft  point  à dédaigner.  Dites-moi  préfentement  quel 
climat  de  la  Çrccc  il  habite. 

AGAMEMNON. 

Vers  le  fleuve  Apidanus  dans  les  confins  de  la  Phthie 
CLYTEMNESTRE. 

Amencra-t’il  fi  loin  Iphigcnie  > 

AGAMEMNON. 

C’eft  à fon  époux  à décider. 

CLYTEMNESTRE. 

Qu’ils  vivent  heureux  ! je  confens  à cet  hymen.  Mais 
quand  fc  fera-t’il  î 

AGAMEMNON. 

Qiiand  l’aftre  de  la  nuit  aura  rempli  tout  fon  difquc  c. 

CLYTEMNESTRE. 


a les  Anciens  s'informeient  de  r^du-  Thedalie  .entre  le  Golphe  Pclalgi^e  SC 
cation  autant  jque  de  la  naidance  pour  le  Golphc  Maliacjuc. 
juger  des  hommes.  e A la  pleine  lune. 

i Phthie  capitale  de  la  PbiJiioiidc  en 
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ACTE  III. 

CLYTEMNESTRE. 

Avés-vous  eu  foin  d’immoler  les  viûimes  ordinaires  à U 
PéclTe  qui  préfidc  aux  mariages  > 

AGAMEMNON. 

J’en  prendrai  foin.  Voilà  ce  qui  m’occuppe  uniquement, 
CLYTEMNESTRE. 

Ncfercs-vous  pas  enfuite  le  banquet  nuptial  ? 
AGAMEMNON. 

' Quand  j’aurai  immolé  les  viéUmes  que  je  dois  aux  Dieux. 
CLYTEMNESTRE. 

Oùprcparcra-t’on  lefeftin  pour  les  dames  pour  moi? 

AGAMEMNON. 

Ici  proche  les  vailTcaux. 

CLYTEMNESTRE. 

Cclacft  jufte.  a Si  pourtant  vous  y confentes , je  ferai . . .’ 
AGAMEMNON. 

Madame,  fçavcs-vous  ce  que  vous  deves  faire;  je  vous 
conjure  donc  mepas refufer. 

CLYTEMNESTRE. 

Parles,  h Macomplailancc  vous  eft  afles  connue. 


M Le  Grec  met  Can- 

terus  traduit  conftr  tamta  nliquid.  Que 
veut  dire  cela  ? }'ai  fuivi  Biodeau  qui  tra- 
duit plus  fenféincm  conftniiai  m>di  , £c 
i'ai  ajouté  un  mot  iuterrompu  pour  pré- 
parer ce  que  va  dire  Agamemnon.  Cela 
incpatoît  plus  heureux  St  plus  naturel, 

T erne  1. 


Ma  hardicITe  à emploïer  quelquefois  ces 
feus  fufpendus  e(l  certainemenc  juAifiée 
par  le  texte  meme. 

b Je  n'ai  ofé  traduire  Obiijputce  ; le 
terme  eA  trop  fort  & trop  choquant  pooi 
notre  fiecle. 


♦ F 
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AGAMEMNON. 

a C’cft  à moi  de  paroître  dans  les  lieux  où  Achille  (c 
trouvera  ; mais  vous . . . 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi , vous  fcrcs  fans  moi  ce  que  ma  qualité  de  mere  exige 
que  je  falTc  ? 

'AGAMEMNON. 

Nous  ferons  la  cérémonie  en  prcfcncc  de  l’armée.  Une 
convient  pas  aux  femmes  d’y  paroitre. 


M AGAMEMNON. 

Vous  Toïés  en  c]uels  lieu*  tous  Tarés  amenée  j 
Tout  y reffent  la  guerre  & non.poinr  Thymenée. 
Le  tumulte  d'un  camp  , Soldats , & matelots  , 

Un  Autel  heriiré  de  dards , de  jarelots  , 

Tout  ce  fpcélaclc  enfin  , pompe  digne  d'Achille, 
Pour  attirer  Yos  yeux  n’eli  point  alTcs  tranquille  , 
Er  les  Grecs  y verroienr  Tépoule  de  leur  Roi 
Dans  un  état  indigne  & de  vous  & de  nsoi. 

M'en  croirés.Tous  ? lailTésdc  vos  femmes  fuivie 
A cet  hymen  fans  vous  marcher  iphigenie. 

CLYTEMNES  TR  E. 

Qui  moi  ? que  remettant  ma  fille  en  d'autres  btai 
Ce  que  j'ai  commencé  je  ne  Tacheve  pas  ! 

Q^aprés  l'avoir  d'Atgos  emmenée  en  Aulide  î 
Je  tefiifc  àl'Autcl  de  lui  fervir  de  guide  ? 

Dois- jedone  de  Calchasétrc  moins  prés  que  vous  t 
Et  qui  ptéfentcra  ma  fille  à fon  époux  ! 

Quelle  autre  ordonnera  cette  pompe  facrce  . .. 

AGAMEMNON. 

3’avois  plus  efperé  de  votre  complaifance  , 

Mais  puifque  la  raifon  ne  vous  peut  émouvoir  , 
Puifqu'cnfin  ma  prière  a fi  peu  de  pouvoir  , 

Vous  avés  entendu  ce  que  je  vous  demande  ; 
Madame  ; je  le  veux  , S(  je  vous  le  commande. 
Obéïfiés. 


Digitized  by  Google 


ACTE  III.  xliij 

CLYTEMNESTRE. 

Où  voulés-vous  donc  que  foie  alors  la  merc  d’Iphigcnic  î 
AGAMEMNON. 

A Argos.  Partes , retournes  vous  renfermer  avec  vos  filles. 
CLYTEMNESTRE. 

Que  je  parte  ! que  j’abandonne  Iphigénie } S£  qui  donc 
portera  la  torche  nuptiale. 

AGAMEMNON. 

Moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  lia  bicnfcance  le  deffend , & vous  ne  l’ignorés  pas* 
AGAMEMNON. 

La  bienlcancc  deffend  aulU  que  vous  paroiflics  au  milieu 
d’une  armée. 

CLYTEMNESTRE. 

Elle  veut  qu’une  mere  pré  fente  fa  fille  à fon  époux. 
AGAMEMNON. 

Elle  veut  que  vos  filles  qui  font  à Argos  ne  demeurent  pas 
plus  long-tcms  fans  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Beau  fujet  de  précipiter  mon  retour  ! ne  font-elles  pas 
renfermées  dans  le  palais  î 

AGAMEMNON. 

Madame , c’en  cft  trop.  Je  le  veux , partés , obéïflcs, 
CLYTEMNESTRE. 

Non  certes,  je  ne  partirai  pas.  J’en  jure  par  la  Déefle 
d’Argos.  * Les  foins  d’un  pere  vous  regardent , laifles-moi 
en  partage  ceux  d’une  mère.  Adieu. 

Fi; 


Janon. 
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SCENE  VI. 

AGAMEMNON  fcul.' 

Hclas  ! j’cfpcrois  écarter  une  mcrc.  Vains  efforts  ! frivole 
efpoir  ! elle  a élude  mes  détours.  Malheureux,  faut-il  donc 
que  je  fois  réduit  à inventer  mille  prétextes  pour  tromper  ce 
que  j'ai  de  plus  cher  au  monde,  &fans  pouvoir  y réulTir  ! al- 
lons trouver  Calclias,  &c  conférons  avec  lui  fur  Ictcmedc 
qu’on  doit  apporter  aux  calamités  de  laGrccc,fiir  les  défirs  de 
Diane,&  fur  mes  malheurs.  ^Tout  homme  fenfé  doit  choifir 
une  époufe  docile , ou  n’en  point  avoir. 


I N TE  R M E D E 

LE  CHOEUR. 

C’en  eft  fait,  l’armée  Grecque  verra  les  ondes  du  fleuve 
Simo'is  : nos  mille  vaiffeaux  irontà  Ilion  ; & nos  armes  puni- 
ront cette  fuperbe  Troye  bâtie  par  Apollon,  cette  Troye 
où  l’on  dit  que  Caffandre  paroît  les  cheveux  épars  & couron- 
née de  laurier , quand  elle  fouffre  les  impreflions  du  Dieu 
qui  l’infpirc. 

Il  me  fcmble  déjà  voir  les  Troyens  répandus  furPergame 
Se  fur  leurs  murs  s’épouvanter  à la  vûë  de  Mars  & de  fon  ter- 
rible équipage  porté  fur  nos  mille  vaiffeaux. Il  va  s’approcher 
du  Simoïs  pour  enlever  à Priam  la  Sœur  de  Caftor  &dc 
Pollux,  Se  la  ramener  en  Grcce  entre  les  piques  & les  bou- 
cliers des  Grecs. 

Je  crois  voir  l’armée  acharnée  au  carnage  environner 
Pergame  ik  fes  tours  , égorger  les  habitans,  &caufcrbicn 


M La  maiime  cA  «0  peu  cine.  Mais  die  cil  d’un  Gtcc  , & d Euripide. 
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dcsfujctsde  larmes  aux  Troycnncs  , & à l’époufe  dcPriam. 
Qiic  la  ficrc  Hclcnc  regrettera  pour  lors  fon  epoux  trahi  i 
Dieux  , éloignes  de  moi  & de  ma  pofterité  de  pareils  a mal- 
heurs. Us  fer virontlong-tems  d’un  funefte  entretien  aux  ri- 
ches Lydiennes  &:  aux  femmes  des  Phrygiens , qui  fc  diront 
mutuellement  en  travaillant  à leurs  ouvrages  de  laine:  « he- 
M las , qui  ne  s’arrachera  les  cheveux  de  douleur  en  appre- 
» nant  le  déplorable  renverfement  de  notre  mourante  patrie  ! 
« elle  périt , Sc  pour  qui  i pour  vous  cruelle  Helene,  qu’on  dit 
"être  fille  de  Jupiter,  qui  fous  la  forme  d’un  Cygne  eutcom- 
» merce  avec  Lcda , li  pourtant  les  écrits  des  Poètes  ne  font 
U pas  fabuleux.  « 


« Le  Grec  mec  <A«iV , il  figoifie  ici  accident , malheur  , infortune , ou  du  moint 
ctaintc , comme  en  Latin. 
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ACTE  IV 

SCENE  PREMIERE. 

ACHILLE  fcul. 

Où  cft  le  Général  des  Grecs  > qui  de  vous  ira  l’avertir 
qu  Achille  fils  de  Pcléerattcnd?...nousfommesra(rcmblés 
&:  retenus  malhcurcufcmenc  fur  les  bords  de  l’Euripe,  Mais 
chacun  de  nous  a fes  differens  interets.  Les  uns  , non  encore 
liés  par  l’hymen , ont  abandonné  leur  patrie  &:  leurs  maifons; 
les  autres  ont  quitte  leurs  femmes  & leurs  enfans  : tanteft 
forte  la  paflion  de  renverferTroye,  qui  réunit  toute  la  Grèce 
fur  ce  rivage  ! ce  n’cft  pas  certes  fans  une  infpiration  parti- 
culière des  Dieux,  Apres  tout , je  veux  entretenir  Agamem- 
non  fur  ce  qui  me  touche;  que  chacun  parle  pour  foi.  J’ai 
quitte  Pharfale  a ic  mon  pere  Pelée.  Pourquoi  > pour  être 
arrête  par  les  foiblcs  vents  de  l’Euripe.  J’ai  peine  à contenir 
mes  ThelTaliens  quimepreflent  fans  relâche,  & me  dilcnc, 
» Achille, qu’attendons-nous  ’quel  terme  preferit-on  à notre 
..départ?  faites  promptement  ce  que  vous  avés  à faire,  ou 
V ramenés  votre  armée  fans  vous  laifTcr  déformais  abufer  par 
wles  délais  des  Atrides.  » 

SCENE  II. 

ACHILLE,  CLYTEMNESTRE. 

CLYTEMNESTRE. 

Généreux  fils  de  Thetis , votre  voix  a pafle  jufqu’à  moi 
dans  ce  Palais , & je  fuis  fortic  pour  venir  à votre  rencontre. 


• Ville  de  ThelTiUe  peu  éloigoce  de  LuilTc.  Elle  devint  depuis  céldbtepaila 
dtfaitc  de  Pompée.  • 


Digitized  by  Google 


ACTE  IV.  xlvij 

ACHILLE. 

a Ofaintes  loix  de  la  pudeur  i une  femme  d’une  fi  rare 
beauté  en  ces  lieux  ! que  vois-je  î 

CLYTEMNESTR  E. 

Je  m’étonne  peu  de  n’etre  pas  connue  d’Achille,  qui  ne 
m’a  point  encore  vue,  & je  lui  fçai  gré  de  prendre  les  inté- 
rêts de  la  pudeur. 

ACHILLE. 

Mais , Madame , qui  êtes-vous  î pourquoi  venir  en  des, 
lieux  où  l’on  ne  voit  que  des  gens  armes  î 

CLYTEMNESTRE. 

Apprencs , pour  vous  raflurer  fur  mon  ardvée  en  Aulidc, 
que  je  fuis  Clytemneftre  fille  de  Leda,  & femme  d’Aga- 
memnon, 

ACHILLE. 

Pardonnés , Madame , à mon  rcfpeél:.  V ous  fçavés  qu’il  ne 
m’cll  pas  permis  de  vous  entretenir  ici  ; je  me  retire. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  donc  > qui  vous  oblige  à m’éviter  î rccevcs , en  tou- 
chant cette  main  , le  gage  heureux  de  l’hymen  que  nous  al- 
lons célébrer, 

ACHILLE. 

Que  dites-vous , Madame  ; je  refpeûc  trop  Agamemnon 
votre  époux... 

CLYTEMNESTRE. 

Que  voulés-vous  dire  ? la  coutume  n’autorife-t’cllc  pas  cet- 
te cérémonie  & ce  gagc,puifque  vous  devésépouferma  fille  î 


« jedemande  encore  une  fbisquelque 
grâce  pour  un  rieclc  au(Ti  feruputeux  que 
celui  d'Euripide.  Nos  iddes  plus  libres  (iic 
l’article  des  bienféanccs  feront  fans  douté 
choquées  de  cette  Scène.  Qui  le  croiroit  ? 
Achille  porte  la  délicatclTc  jufqu'à  s'é- 
tonner de  voir  une  femme  en  Aulidc  où 


étoit  l'armée  , jufqu'à  n'ofer  s'entretenir 
avec  elle  , jufqu'à  refùfcr  le  gageerdi- 
naire  des  meres  qui  marioient  leurs  filles, 
cérémonie  qui  confilioit  à préfenter  la 
main  à l'époux  choili!  telle  éioic  la  tete- 
nul;  du  vieux  tems.  • 
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ACHILLE. 

•Que  parlcs-vous  d’Hymen  î certes  ma  furprife  eft  gran- 
de.. . mais  non  ; votre  erreur  vous  fait  parler  ainû  en  m» 

lîi  v^*lir 

CLYTEMNESTRE. 

Votre  furprife  eft  excufable,  La  nature  infpirc  à tous  les 
hommes  je  ne  fçai  quelle deiftance  des  amis  qu’on  n’a  point 
encore  pratiques , fur  tout  quand  ils  parlent  d’iiyraen. 

ACHILLE. 

Mais,  Madame,  encore  une  fois  , je  ne  comprens  pas  vo- 
tre penfée.  Je  n'ai  point  recherché  cet  honneur , àc  les  Atri- 
des  ne  s’en  fontpoint  ouverts  à moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  eft  donc  ce  my  ftere  > fi  mes  difeours  vous  étonnent , 
les  vôtres  ne  me  furprennent  pas  moins. 

ACHILLE. 

Je  vous  laiffe  à juger , Madame , qui  de  nous  deux  eft  dans 
l’erreur.  C’eft  à chacun  de  nous  à le  voir  : car  nous  ne  cher- 
chons pas  à nous  tromper  mutucllcmcnc 

CLYTEMNESTRE. 

Ah,  cela  eft  indigne  ! on  m’engage  à nouer  un  hymen  clû- 
merique.  Quelle  confufion  ! 

ACHILLE. 

Qiielqu’un,  fans  doute,  nous  joue  vous  & moi.  Mais 
Madame,  ne  vous  affligés  point , Sc  méprifés  tout  ceci. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  me  retire.  Seigneur.  Je  ne  puis  déformais  foutenir  vo- 
tre préfence  après  une  méprife  pareille  , & un  contre-tems 
qui  me  couvre  de  honte. 

ACHILLE. 
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ACHILLE. 

C’eft  plutôt  à moi,  Madame,  à vous  parler  aitiH.  Je  vais 
trouver  votre  époux  dans  le  Palais. 

SCENE  III. 

Les  memes  ,un  VIEILLARD  4/4  forte  du  Palais. 
LE  VIEILLARD. 

a Arretés , illuftre  rejetton  d’Eaque,  & fils  d’une  Déeffe. 
J’ai  bien  des  chofes  à vous  dire , aufli-bien  qu’à  vous , Ma- 
dame. • 

ACHILLE. 

Qui  m’appelle  d’une  fi  étrange  manière  ï 
LE  VIEILLARD. 

C’çft  un  efclavc.  Ce  titre  ne  me  permet  pas  de  m’enor- 
gueillir jufqu’au  point .. . 

ACHILLE. 

A qui  êtes-vous  ? . . Cet  homme  n’cft  pas  à moi.  Agamem- 
non  & moi  n’avons  rien  de  commun. 

LE  VIEILLARD. 

l’appartiens  à Agamemnon  , à qui  Tyndare  m’a  donné. 
ACHILLE. 

Parle  : dis-nous  qui  t’engage  à m’arrêter  ainfi } 

LE  VIEILLARD. 

Etes  vous  feuls  ? n’y-a-t’il  aucun  témoin  ? 


m Ces  cris  2e  cette  forpenfion  du  Confident , tpii  va  rdv2Ier  le  lêcrec  de  Ton  mat- 
tre  . font  un  effet  admirable  , 2c  diffolèot  Clytcnuicfttc  à ctoiie  une  chofe  qui  pa- 
icntcoit  d'aiilcuts  inccoïabic. 

Tomel.  *G 
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CLYTEMNESTRE. 

Parle  hardiment,  & fors  de  ce  Palais;  nous  femmes  feuls. 
LE  VIEILLARD. 


O fortune , favorife  mes  foins , & fauve  ceux  que  je  veux 
fauver. 

ACHILLE. 

Où  aboutira  un  fi  étrange  difeours  î quel  fujet  important 
le  fait  parler  de  la  forte } 

CLYTEMNESTRE. 

Ah , je  te  conjure  , ne  diffère  plus  à m’apprendre  ce  que  ttt 
me  veux  révéler. 

LE  VIEILLARD. 

Mon  zele  pour  vous  & pour  vos  enfans  vous  eft-il  bien 
connu , Madame  > 

CLYTEMNESTRE. 


Oui , je  rends  jufticc  à ta  fidelité.  Je  fçai  que  tu  m’es  atta- 
ché depuis  long-tcms. 

LE  VIEILLARD.. 

Vous  fouvient-il , Madame , qu’Agamemnon  m’a  reçu 
comme  un  homme  à vous.  ^ 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m’en  fouviens,  te  dis-je;  jet’amenai  à Argos  , & tu  m’aS 
toujours  fervie. 

LEVIEILLARD. 

Ilcftdonc  jufte  que  ma  fidelité  pour  vous  l’emporte  fur 
celle  que  je  dois  à votre  époux. 

CLYIfEMNESTRE. 

Découvre  donc  promptement  le  myftcrc  que  tu  viens 
m’annoncer. 
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LE  VIE-ILLARD. 

Un  pcre . . . doit  tremper  fes  mains . . . dans  le  fang  de  vo- 
tre fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Qiie  dis-tu  ? va  malheureux  Vieillard  , tes  difeours  me 
fontiiorrcur. 

LE  VIEILLARD. 

V Ah , Princefle  inforruncc , tu  porteras  donc  ta  tête  fous  le 
couteau  fatal. 

CLYTEMNESTRE. 

( à part.  ) O plus  malheureufe  merc  J . . quoi  donc , Aga- 
memnon  a-t’il  l’cfprit  troublé  i 

LE  VIEILLARD. 

Non,  fi  ce  n’eft  fur  ce  qui  touche  Iphigénie } iln’ccoutq 
plus  la  raifon. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  mauvais  démoal’agite  > 

LE  VIEILLARD. 

Il  fuit  rOracle  prétendu  de  Calchas , pour  acheter  à ce 
prix  une  heureufe  navigation. 

CLYTEMNESTRE. 

Où  > . . . ( 4 part , ) déplorable  mere  i fille  plus  déplorable 
dont  un  pere  veut  devenir  le  bourreau. 

LE  VIEILLARD. 

ATroye,pour  recouvrer  Hclene;  « 

CLYTEMNESTRE. 

Le  retour  d’Helene  feroit  donc  paie  du  fang  d’Iphigenic  | 

LEVIEILLARD. 

Voilà  le  myftere  dévoilé.  Agamemnon  doit  l’immoler  àî* 
Diane.  G ij 
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CLYTEMNESTRE. 

Pourquoi  donc  cct  hymen  prétexte  qui  m’a  tirée  d’Argos  î 
LE  VIEILLARD. 

Pour  vous  obliger  d’amener  vous-même  votre  fille , com- 
me pour  la  mettre  entre  les  mains  d’Achille. 

CLYTEMNESTRE.  ’ 

O ma  fille , je  t’ai  donc  amenée  pour  mourir  i 

LEVIEILLARD. 

La  cruauté  d’Agamemnon  vous  a jettées  l’une  & l’autre 
dans  ces  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

It  fuis  perdue  ; je  ne  puis  retenir  mes  pleurs. 

LE  VIEILLARD. 

Trifterefiburce  que  celle  des  larmes  pour  une  mère  qui? 
perd  Tes  enfans  • 

CLYTEMNESTRE. 

Mais,  dis-moi,  d’où  fçais- tu  cela;  qui  te  l’a  dit? 

LEVIEILLARD. 

J’allois  vous  porter  une  féconde  lettre  5 . . . 

CLYTEMNESTRE. 

Pour  me  détourner , ou  pour  m’exhorter  de  conduire  ma^ 
fille  à la  mort  ; 

LEVIEILLARD. 

Pour  vous  en  détourner.  Le  Roi  étoit  redevenu  pcrc, 
CLYTEMNESTRE. 

Ah,  malheureux , d’où  vient  ne  m’as-tu  pas  rendu  cette 
lettre» 
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LE  VIEILLARD. 

Mcnelas  me  l’a  enlevée.  Il  eft  l’autheur  de  tous  vos  maux.  * 

CLYTEMNESTRE. 

Fils  de  Pelée , fils  de  Thetis , vous  entendés  -,  &c  vous  gar- 
dés le  filence  i 

ACHILLE. 

J’entends , Madame,  Ce  qui  vous  touche  m’afflige , Sc  ce 
qui  me  regarde  m’indigne. 

CLYTEMNESTRE. 

Ils  égorgeront  ma  fille  fous  le  prétexte  trompeur  de  votre 
hymen  >■ 

ACHILLE. 

Ce  procédé  d’ Agamemnon  excite  ma  fureur. 

CLYTEMNESTRE. 

■■  4 Et  moi  je  ne  rougirai  point  d’embrafler  vos  genoux  ; 
morcelle , je  puis  implorer  le  fils  d’une  Divinité.  Non , ( foufi 
frés-le , Seigneur , ) je  fuis  mere , & je  parle  en  faveur  d’une 
fille.  LaifTés-vous  toucher  par  des  noms  fi  chers.  C’eft  votre 
epoufe;  hélas  , elle  a dû  l’être,  & vainement  je  m’enfuis 


a III.  Scent  F. 

CLYTEMNESTRE. 

Oubliifs  une  gloire  imponunc^; 

Ce  crifte  abbaiiTcineDC  convient  à ma  fortune. 

Heureufe  fi  mes  pleurs  vous  peuvent  attendrir  , ) . 

Une  mere  à vos  pieds  peur  tomber  âos  rougir. 

C'cfl  votre  dpoufe  , helas  ! qui  vous  eft  enlevée  : 

Dans  cet  heuceuz  efpoir  Je  l'avois  élevée. 

C'eft  vous  que  noos  cherchions  fur  ce  funefte  bord  , 

Et  vorre  nom  . Seigneur  , l'a  conduite  à la  mort. 

Ira-t’elle  des  Dieux  implorant  la  Juftice  , 

Enibraficr  les  Autels  parés  pour  fon  fupplice  ! 

Elle  n'a  que  vous  (cul.  Vous  êtes  en  ces  lieux  , 

Son  pexe , Ton  époux , (bo  azile , fes  Dieux , &c. 


* Le  Vieil- 
lard fc  retire. 
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flattée  : mais  enfin  c’eft  pour  vous  que  je  l'ai  amenée,  pour 
vous  que  je  l’ai  couronnée  de  fleurs  ; trille  effet  de  mes  foins  î 
j’ai  couronné  la  viélime,  & je  la  conduis  à la  mort.  Quelle 
honte  pour  Achille , s’il  lui  refufoit  fôn  fccours  ! ah , Sei- 
gneur, vous  ne  l’avés  point  épouféej  mais  vous  avés  du  moins 
été  appellé  l’époux  de  cette  déplorable  Princeffe.  Par  cette 
main  que  je  touche , par  le  doux  nom  de  merc  , ( car  je  n’ofe 
implorer  votre  nom  qui  m’a  perdue , ) je  vous  conjure  de  ne 
pas  nous  abandonner.  Vous  êtes  feul  en  ces  lieux  notre  azile, 
notre  ami,&  le  Dieu  que  j’implore.  Il  ne  nous  relie  que  vous. 
Que  peut  une  femme  feule  contre  un  Roi  barbare , &:  contre 
une  armée  féroce  6c  intraitable»  pardonnés  ce  terme  à mon 
défefpoir  ;4jerends  d’ailleurs  juûice  à fa  valeur.  Ofes  nous 
prêter  une  main  fecourable  , Sc  nous  fommes  fauvées } mais 
fi  vous  nous  abandonnés , c’en  e(l  fait  d’Iphigenie  & de 
moi,  • 

LE  CHOEUR. 

Chofe  étrange  qu’une  mere  ! à quelles  extrémités  ne  la 
porte  point  fa  tendreffe  > c’eft  un  inftinâ  commun  ^ toutes 
les  meres  que  celui  de  fecoutir  leurs  enfâns, 

ACHILLE. 

Mon  courage  ira  plus  loin.  Modefte  dans  la  profpcritc, 
je  fçais  m’attendrir  fur  les  malheurs  d’autrui. 

LE  CHOEUR. 

Teleftlecaraflerc  des  Héros  & des  Sages.  La  prudence 
eft  leur  guide. 


« Clytcmncllre  ajipelle  l’armée  des 
Grecs  féroce  & intraitable  : elle  ajoute. 
Xti"U3>  y hat  A<M»  , Mtilt  feuriMt 
guMtitl  tilt  vtut , fans  doute  dans  la 
crainte  d'aroir  choqué  le  belliqueux 
Achille  en  maltraitant  l'armée  : autre- 
ment ce  feroit  une  fadeur  qui  gâtetoit 


cet  excellent  morceau.  Cela  étant  on  me 
pardonnera  le  détour  que  j'ai  pris  pour 
rendre  la  penfée  plutôt  que  l'exprcmon  : 
rradnrrarr  trtduùrt , dit  le  proxerbe 
Italien  i je  crains  de  n'aroir  été  que  trop 
fidclle  à mon  original  à fes  dépens  & aux 
miens. 
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ACTE  IV. 

ACHILLE. 

a n eft  des  conjonûures  où  il  fiéroit  mal  d’être  trop  mo- 
déré : il  en  eft  d’autres  où  l’on  ne  fçauroit  l’être  trop.  Elevé 
dans  le  fcin  du  refpeâable  Chiron , j’ai  puifé  dans  fcs  leçons 
une  humeur  libre  & fincere.  Prêt  d’obcïr  aux  Atrides  quand 
leurs  commandemcns  feront  juftes , je  fçaurai  leur  tenir  tête 
quand  ils  s’écarteront  de  l’êquitc.  Jaloux  de  ma  liberté,  que 
je  fignalcrai  par  mes  exploits , je  porterai  à Troye,  comme 
en  Aulide , un  cœur  indépendant.  Comptes , Madame , com- 
ptés fur  mon  fecours.  C’eft  trop  fouffrir  d’un  époux  & de 
ceux  qui  vous  ft>nc  unis  par  le  iang.  Attendés  de  moi  tout  ce 
qu’on  peut  attendre  d’un  Prince,  jeune  à la  vérité,  mais 
trop  fenfible  à vos  malheurs  pour  ne  s’y  pas  interefler.  Non, 
non  , votre  Aliéné  mourra  point i le  cruel  Agamemnon  ne 
portera  point  fes  mains  fanglantes  fur  une  Princeffe  qui  à du 
être  à moi.  Jene  fouftrirai  pas  que  le  barbare  abufe  plus  long- 
tems  de  mon  nom  pour  voiler  une  perfidie.  Quoi  le  nom 
d’Achille  trancheroit  les  jours  d’Iphigenie  ! helas  j j’ai  levé 
le  fer  fur  fa  tête  ; non.  Son  pere  feul  eft  fon  bourreau.  Mais  je 
necroirois  pas  mes  mains  innocentes  , fi  le  prétexte  de  mon 
hymen  faifoic  périr  une  Princeffe  opprimée  qui  mérite  un 


a A£te  III.  Scent  VI. 

ACHILLE  à IPHIGENIE. 

Madame,  je  me  tais  8c  demeure  immobile. 

£(l-ee  à moicjue  l'on  parle  8c  coonoit-oo  Achille. 
Une  mere  pour  TOUS  croit  deroir  me  prier: 

Une  Reine  à met  pieds  fe  Tient  humilier  , 

Et  me  déshonorant  par  d'injudes  allarmcs 
Pour  attendrir  mon  crut  on  . recours  aux  larmes. 
Qui  doit  prendre  ii  tos  jours  plus  d'intérêt  que  moi  t 
Ah  1 fans  doute  , on  s’en  peut  repofer  fur  ma  foi. 
L'outrage  me  regarde  , 8c  quoi  qu'on  entreprenne , 
Je  réponds  d'une  xie  où  j'attache  la  mienne. 

Mais  ma  jofte  douleur  va  plus  loin  m'engager. 

C'elt  peu  de  vous  défendre  , 8c  je  cours  tous  venger  . 
Et  punir  à la  fois  le  cruel  (Iratagéme  , 

Qii  s'ofe  de  mon  nom  aimer  contre  vous-même , 8cc. 
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fort  plus  heureux.  Je  ferois  le  plus  méchant  des  Grecs,  &le 
dernier  des  hommes , fans  en  excepter  Menelas  ; enfin  je  ne 
ferois  plus  le  fils  de Thetis,  mais  d'une  Furie,  fi  je  devenois 
le  miniftre  de  la  barbarie  d’Agamemnon,  Rafliircs-vous , 
Madame, & comptés  que  a Sipyle,d’où  les  Atrides  tirent  leur 
origine  , fera  toujours  célébré,  & que  ma  patrie  au  contraire 
tombera  dans  l’oubli,  avant  que  votre  époux  ofc  porteries 
mains  facrilegcs  fur  votre  fille.  Il  n’en  fera  rien.  J’en  jure  par 
le  Dieu  Nerée  qui  vit  fous  les  eaux,  par  cet  illuftre  Perede 
la  DéclTc  dont  je  tiens  le  jour.  Que  le  Devin  Calchas  reporte 
les  préparatifs  du  facrifice.  Qui  font  ces  Prophètes  auda- 
cieux i des  gens  vils , qui  difent  par  conjcélure  ic  par  hazard 
le  vrai  &:  leifaux , plus  fouvent  l’un  que  l’autre , & dont  toute 
lafcience  dépend  des  évenemens.  Au  refte , Madame , ne 
penles  pas  qu’un  interet  qui  m’eft  cher  me  falTe  agir.  Je  puis 
m’en  flatter, plufieurs  Princefles  ont  recherché  mon  alliance. 
L’affront  feul  dont  me  couvre  Agamemnon  fuffiroit  pour 
animer  mon  courroux.  N’cùt-il  pas  dû  me  parler,  &m’au- 
thorifer  à aimer  Iphigénie  > j’aurois  ctéaffés  heureux.  Ma- 
dame, pour  l’obtenir  de  votre  main.  Agamemnon  redoutoit- 
illa  tendreffe  d’un  époux?  ah  j eût-il  fallu  livrer  aux  .Grecs 
un  gage  ficher,  fi  l’interet  de  la  Grèce  l’eût  demandé , j’ofe 
Je  dire , Madame , b Achille  auroit  pû  fe  réfoudre  à facrifier 
fon  amour  au  bien  public.  Mais , je  ne  fuis  plus  rien  dans  l’ef- 
prit  des  Atrides.  Il  m’eft  pourtant  aile  de  leur  faire  fentir 
que  je  puis  les  fervir  ou  leur  nuire.  Cette  épée  que  je  vas 
teindre  de  fang  avant  que  de  la  plonger  dans  le  fein  des 
Troyens , me  répondra  de  quiconque  auroit  l’audace  de 
vouloir  m’enlever  votre  fille.  Soiésen  répos  Madame , vous 
m’avés  imploré  comme  un  Dieu;  je  ne  le  fuis  pas  ; c mais  je 
fçaurai  le  devenir  pour  vous.  L E C H OE  U R. 


« Sip/Ic^toit  QDC  Titte  de  Lydie  od 
demeuroii  Tantale  peic  de  Niobe , de 
qui  Agamemnon  & Menclajtiroienc  leur 
origine.  Je  dois  à Barnés  l'interprétation 
de  cette  penfée  , c'ell-à-dice  la  compa- 
raifondc  Sipyle  avec  la  patrie  d'Achille. 
Les  autres  Commentateurs  n’ont  pas  ptis 
le  dns. 


i Cela  paroîtra  peu  galant.  Mais 
Achille  n'elt  ni  François , ni  héros  de 
Roman.  La  fierté  e(t  plus  de  fon  caraéle- 
requcl'amout.  Votés  le  parallclle  de  l'I- 
phigenie  Grecque  &Fran(oife,vecs  la  fin. 

c Canterus  & les  autres  Commenta- 
teurs traduifentainfi,  iMjttusnyrirtiut, 
jt  nt  fuis  f»i  DitH , m»ii  fiut-itri  U 
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O Achille,  CCS  généreux  fentimens  font  bien  dignes  de 
vous  &ù  de  la  Déefle  qui  vous  a donné  le  jour. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah , Seigneur , que  dois-je  faire  > je  ne  puis  trop  louer  vo- 
tre générofité,  La  reconnoiflance l’exige  J mais  la  craintede 
vous  déplaire  me  retient.  Je  fçai  combien  les  louanges  dc- 
plaifcnt  aux  héros.  Je  rougis  cependant  de  n’avoir  à vous 
préfenter  que  des  larmes  : quel  entretien  pour  Achille , que 
le  trifte  récit  des  maux , qui  fc  font  fcntlr  à moi  feule , & qui 
ne  palTent  point  jufqu’à  lui.  Que  dis- je  ? pardonnés  j quand 
on  eft  allés  généreux  pour  fc  prêter  aux  affliftions  des  autres , 
on  les  relTcnt  comme  eux.  Continués-donc , Seigneur , de 
vousartendrir  fur  le  fort  d’une  mère  indignement  traitée; 
je  m’étois  flattée  d’avoir  un  flisdans  Achille.  Monefperancc 
a été  vainc  : voilà  mon  prémicr  malheur.  Mais  d’un  autre 
côté  quel  funefte  préfage  pour  votre  hymen  , que  la  mort  de 
l’époufc  qui  vous  fut  deftinéeî  ce  fécond  malheur  interefle 
l’époux  aufli-bien  que  la  mere.  Enfin  qu’ajoûterois-je  à vos 
paroles  ? votre  difeours  comprend  tout,&:  comme  vous  l’avés 
dir,  le  fort  de  ma  fille  ne  dépend  que  de  vous.  Souhaités- 
vous,  Seigneur , qu’elle  vienne  tomber  à vos  pieds  î Qiioiquc 
les  loix  de  l’exaftc  bicnleancc  femblcntlc  dclFcndre , vous  la 
verrés,  fi  vous  l’ordonnés  , paroître  en  votre  pré  fence  avec 
cette  noble  pudeur  qui  éclatte  fur  fon  front.  Du  moins  en 
fon  abfencc , accordés  à la  mere  ce  que  la  fille  obeiendroit  de 
vous. 

ACHILLE. 

Qu’elle  relie  dans  fon  appartement  ; je  ne  veux  point  gê- 
ner fa  modcllic. 


thvitnJrMÎ  - jt.  Ce  ejui  eft  d'unTroid  à vhndrtiftur  vt$is.  Leicâearfin  jageii 
gbcer.  Euripide  n'a  point  dit  une  foitUê  fi  j'ai  cû  toit  de  pcnfci  ainfi. 
pareille.  Il  a rons-cnicndu  e « , jt  h di- 

T omt  /.  * H 
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CLYTEMNESTRE. 

Il eftjuftc,  Seigneur  , qu’elle  vicnn.c  en  rougllTant  ren- 
dre grâce  à Ton  libérateur. 

ACHILLE. 

Gardes-vous  encore  une  fois,  Madame,  de  l’amener  en 
ma  préfence.  Evitons  de  donner  lieu  à un  reproche  impru- 
dent. Ignorés-vous  les  entretiens  d’une  armée  nombreufe  & 
oifive?  je  vous  l’ai  déjà  dit.  Madame  , fans  cette  inutile  dé- 
marche , je  n’en  ferai  pas  moins  ardent  à vous  fervir.  En  dût- 
il  coûter  des  combats  pour  finir  vos  malheurs , le  deffein  en 
cftpris.  Ilfuffit.  Sije  trompe  votre  efpcrancc,&:  fi  je  ne  vous 
rends  votre  fille  ,<i  puiflc-jc  périr  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Vivés , Seigneur , & faites  toujours  des  heureux. 

ACHILLE. 


Madame,  pour  réufiir  plus  fûrement  dans  notre  delTein  , 
daignes  encore  m’écouter. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlés , Seigneur , je  vous  écoute  avec  le  plus  grand  plaifir 
du  monde. 

ACHILLE. 

Tachons  d’abord  d’engager  Agamemnon  à reprendre 
des  fentimens  de  pere. 

CLYTEMNESTRE. 

Nous  le  tenterons  en  vain.  Il  eft  foiblc;  il  craint  trop 
l’armée. 

ACHILLE. 

Mais  enfin  , on  peut  oppofer  raifons  à ralfons. 


« Le  texte  ajoute  4«e«a/r«m  j$l»  fimvt , /»  m ftrirmi  fat.  Cet  allonge. 

ment , qui  ell  gracieux  dans  le  Grec  , (croit  infuppotiabU  en  Fcaojois.  Les  autheois 
Ciccs  ne  manquent  guetes  ces  fortes  d'altcrnatiret. 


lix 


ACTE  IV. 

CLYTEMNESTRE. 

Folbic  efpoir  ! ordonnes  cependant.  Seigneur , & j’agirai. 

ACHILLE. 

4 Je  vous  confcillc , Madame , d’aller  d’abord  vous  jettec 
il  fes  pieds , pour  le  détourner  d’immoler  fa  fille.  S’il  eft  fourd 
àvoscris,rcvencsàmoi.  Siau  contraire  il  fc  rend  à vos  lar- 
mes, mon  recours  deviendra  inutile,  Iphigénie  fera  déli- 
vrée, j’en  ferai  plus  difpofé  à ne  pas  haïr  Agamemnon  , & 
moins  blâmé  des  Grecs , pour  avoir  ulc  de  douedur  plutôt 
que  de  violence.  Enfin  vous  jouirésduplaifir  d’être  fortic  de 
cet  embarras , au  contentement  des  perfonnes  qui  vous  font 
cheres,à  votrefatisfaélion,&  fans  le  fecours  de  mon  bras. 

CLYTEMNESTRE. 

b La  fageffe  di£Ie  vos  confcils , Seigneur  : je  m’y  rends. 
Mais  fi  je  ne  réuflis  pas , où  reverrai-je  Achille  > où  retrou- 
verai-je ce  bras , ce  rcrrac  appui  dans  mes  maux  } 

ACHILLE. 

Je  ne  m’éloigne  pas  de  ces  lieux.  Madame  j je  paroîtrai, 
quand  il  en  fera  tems , & je  vous  épargnerai  le  chagrin  Sc  la 
confufiondc  porter  vos  larmes  au  milieu  d’une  armée.  Ce 


a AÛe  III.  Scene  VII.  . 

AC HILLEi  CLYTEMNESTRE  & IPHIGENIE. 

Enfin  Tout  le  Toalés.  II  faut  donc  vous  complaire: 

Donnét-lui  l'une  & l'autre  un  confcil  faluiaire  : 

Rappelles  Ta  raifon  , pcrfuad^-Ic  bien 
Pour  vous , pour  mon  rëpot , Sc  fur  tout  pour  le  fieu, 
jeperdstrop  de  moment  eu  des  difeonrs  frivoles  ; 
Ilfiiutdesaâions  je  non-pas  des  paroles. 

b Aclt  III.  Scene  V. 

Seigneur  .daignés  m'attendre  , je  ne  la  point  quitter  : 

A mon  perfide  époux  je  cours  me  préfenter. 

II  ne  fontiendra  point  la  fureur  qui  m’anime  : 

Il  faudra  que  Calcbas  chetebe  une  autre  viélime. 

Hij 
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ferolt  dégrader  une  Reine , la  fille  du  grand  Tyndare,  nom 
fi  rcfpcâc  des  Grecs. 

GLYTEMNESTRE. 

Allés,  Seigneur,  ferves-moi  guide  en  cette  entreprife.  Il 
cft  de  mon  interet  de  vous  féconder.  Du  refte  s’il  cft  des 
Dieux  rémunérateurs  de  la  juftice , ( &:  s’il  n’en  étoit  pas,  que 
deviendroient  nos  laborieufes  vertus  î ) puiflent  - ils  vous 
combler  de  leurs  biens  : 

Cio«»u'3eiM*»sw«n2*Mio«na»'af»ei»ei»!««»<*Mi»e«ecKene«»tKeiMn«R«n 

INTERMEDE- 

LE  CHOEUR. 

4 Quelle  différence,  grands  Dieux,,  entre  l’hymen  de 
Thetis  & celui  d’Iphigenic  ! en  faveur  de  la  DécfTc  avec 
quelle  grâce  ne  parut  pas  Hy menée,  fi  fbuvent  chanté  fur  la 
flûte  Libyenne , fur  le  lut  ami  des  danfes,  &:  fur  les  chalu- 
meaux: Que  les  fons  dccesinftrumens  furent  alors  gracieux , 
quand  les  Piérides  aux  beaux  cheveux  fc  trouvèrent  fur  le 
mont  Pelion  aux  noces  de  Pelée  : ornées  de  brodequins  d’or 
elles  frappoient  la  terre  en  cadence  d’un  pied  loger.  Elles 
chantoient  divinement  , & dans  leurs  chants  elles  con- 
fondoient  les  noms  de  Pelée  & de  Thetis.  Cette  fête  embel- 
liffoit  la  foret  de  Pelion  & les  montagnes  des  Centaures.  Le 
jeune  Phrygien  Ganimede,  favori  de  Jupiter,  verfoit  le 
doux  ncélar  dans  les  coupes  d’or,  tandis  que  les  cinquante 
filles  de  Ncrée  danfoient  autour  des  époux. 

La  troupe  Equeftre  des  Centaures  accourût  avec  des  flè- 
ches de  bois  en  main , Si  des  couronnes  de  jonc  fur  la  tête.  Le 
feftin  des  Dieux , Si  la  joie  que  repandoit  Bacchus  avec  le 
vin , les  attiroit.  Les  filles  de  Thefialie  éleverent  au  Ciel  par 
leurs  cris  redoublés  laDéelTcThctis  comme  un  Aflre  naiflant. 


a Cette  sdaliiion  luît  du  Sujet.  Ccd  le  fonds  de  tout  l'Intcrmede. 
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'Apollon qui voicTavenir , 5<:  Chironqui  connoît  l’origine 
des  Mufes , annoncèrent  dès-lors  Achille  prédirent  qu’il 
devoir  un  jour , avec  fes  Myrmidons  armés  de  piques , entrer 
dans  les  champs  de  Troyc, &rcnverfcr  les  Etats  dePriam; 
qu’il  y paroîtrort  revêtu  des  armes  fabriquées  parVulcain, 
prefent  que  doit  lui  faire  un  jour  fa  divine  Mere.  a Enfin  les 
Dieux  célébrèrent  les  louanges  de  l’amante  & celles  de 
l’amant. 

Pour  vous , trifte  Iphigenie,  les  Grecs  vous  couronneront 
de  fleurs  & de  bandelettes.  Ils  enfonceront  le  couteau  facré 
dans  votre  fein  ; votre  fort  fera  lèmblablc  à celui  d’une  ten- 
dre genilTc  fortie  du  fonds  d’une  grotte , errante  fur  les  mon- 
tagnes, & nourrie  au  fon  des  inftrumcns  champêtres,  Ainfi 
élevée  dans  les  bras  d’une  mere  qui  vous  deflinoit  un  doux 
hymen  ches  les  Argiens , vous  fercs  leur  viftime.  Quel  pou- 
voir auront  alors,  pour  vous  défendre,  les  charmes  de  la  pu- 
deur & de  la  vertu  i hélas  î dans  le  fieclc  où  nous  Ibmmes,. 
l’impicté  cft  en  crédit.  Elle  va  tête  levée , tandis  que  la  vertu 
cft  foulée  aux  pieds.  L’injuftice  triomphe  de  l’équité  ; & voi- 
là ce  qui  doit  faire  craindre  à tous  les  mortels  lacolere  ven- 
gerefledes  Dieux. 


é$  Barnés  Henné  un  aaerefens  ^ cette  v^unTcns  pT'*s  naturel  & plus  délicat. 

Îihra'e.  Le  Grec  tcuc  dire  , félon  Thetis  étoit  Déciïe  , Pelée  étoit  mortel  : 

ai , que  les  Dieux  ettebrtnnt  tê$  noces  il  paroilToic  îufle  que  tes  louanges  de  Té- 
Je  Thetis , comme  étant  laftincifale  des  poufe  précédalTcnc  celles  de  Tépouz. 
fferetdes  <5*  rhymenée  trou* 


r 

Hiij 
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ACTE  V. 

SCENE  PREMIERE. 

CLYTEMNÉSTRE  feule. 

Hclas,  je  le  cherche  en  vain.  Vainemcnc  jeforsdu  Palais 
pour  le  trouver.  * Mon  barbare  époux  ne  revient  point  ! ce- 
pendant ma  fille  éplorée  s’abandonne  aux  regrets  & aux  gé- 
mifTcmens  depuis  qu’elle  a appris  le  fort  que  lui  prépare  fbn 
pere.  Mais  le  voici  ce  per  c cruel  qui  doit  impitoïablcmcnt 
égorger  fes  enfans. 

SCENE  IL 

CLYTEMNESTRE,  AGAM  EM  NO  N. 

AGAMEMNON. 

Ah , Madame , je  vous  rencontre  à propos  hors  du  Palais 
& fans  témoin.  ]’ai  bien  des  chofes  àdirc  à une  racre,qu’il  ef): 
bon  que  votre  fille  n’entende  pas. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  cft  ce  nouveau  myftere  > 

AGAMEMNON. 

d Envoies  votre  fille  feule  avec  moi  au  facrifice.  Tout 

* Âlte  III.  Scene  VII. 

CLYTEMNESTRE»  ACHILLE. 

Tout  e(l  perdu  , Seigoeur , (i  vous  ne  nous  l»uvi!t  : 

Agamemnon  m'dvite  , & craignant  mon  vilâge  , 

11  me  fait  de  l'Autel  teüilër  le  palTage , ÿr. 

a Alie  VI.  Scene  III. 

AGAMEMNON. 

Catekas  cil  prêt , Madame,  & l'Autel  efl  parf  : 

J'ai  fait  ce  que  m’otdonne  un  devoir  légitime. 
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cft  prépare,  l’eau  lullrale , les  gâteaux  d’immolation , le  feu 
facré  où  l’on  doit  les  jetter,&:  les  viétimes  , dont  Icfangdoit 
couler  en  l’honneur  de  Diane,  avant  l’hymen  d’iphigenie. 

CLYTEMNESTRE. 

a Vos  paroles  font  juftesi  mais  comment  nommer  votre 
conduite  ; fortes , ma  fille,  paroifies  : vous  fçavcs  les  delTcins 
d’un  pere.  Il  fuffit.  Apportes  fous  vos  voiles  Orefte  votre 
frere.  La  voici.  Seigneur,  prête  à vous  obéir.  £coutés>là. 
parlerai  enfuite  fur  fes  interets  8c  les  miens. 

S C E N E ' I I I. 

IPHIGENIE,  CLYTEMNESTRE,  AGAMEMNON, 
LE  CHOEUR. 

AGAMEMNON, 

Ma  fille...  mais  d’où  viennent  ces  larmes  8c.  ces  triftes 
regards  î vous  baid'és  les  yeux,-&  vous  les  couvres  de  vos 
voiles  ! 

IPHIGENIE. 

Dieux  ! par  où  commencer  le  récit  de  mes  infortunes  î le 
é prefent , le  pafle , l’avenir , tout  m’accable  8c  confond  mes 
penfées  : 


4 ibid.  Sceae  IF. 

CLYTEMNESTRE. 

Vtah.ftaés  , ma  fille  i oo  n'attend  plus  que  tous. 

Vends  remereier  un  pere  qui  tous  aime , 

Et  qui  TCttt  à l'Autel  tous  conduite  faù-mêaie. 

AGAMEMNON. 

Que  Toit-je  rqncl  difeours  I ma  fille  tous  plentds  > 

Et  baillés  dcTant  moi  tos  yeux  mat  allSrés. 

Quel  trouble  ! mais  tout  pleure , tr  la  fille  8c  la  mere. 

Ab  , malheureux.  Areas  , tu  m’asrrahi ..  , 

l Voici  le  Grec,  imn  yîf  Xfti'mn  suna;^v  , c'efl -à-dire  , félon  tons  les 
«KJ>»  *4’  irina,  wj»  niriut  Interprêies  : c«r  ta  ttttt  tUfcoUTtUftut 
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AGAMEMNON. 

Que  vois-je  > d’où  vienncnc  ce  trouble  & cette  confufion  » 
elles  {êmblent  s’accorder  à tn’efFraïer  : tout  paroît éperdu,  SC 
la  fille  & la  mere  • 

CLYTEMNESTR  E. 

Répondes , Agatnemnon  , ù ce  que  je  vais  vous  demandera 
mais  repondés  fans  artifice. 

AGAMEMNON. 

Parlés , Madame  t je  répondrai  comme  je  dois. 

CLYTEMNESTRE. 

Avés-vous  réfolu,  cruel , d’égorger  votre  fille,  &c  la 
mienne  î 

AGAMEMNON. 

Ah  Ciel  ! . . quelle  alFrcufc  parole  vous  eft  échappée  ! quel 
Coupÿon,  Madame  ! 

CLYTEMNESTRE. 

Encore  une  fois , Seigneur , répondés  à cette  queftlon. 

AGAMEMNON. 

Madame,  faites  des  quelUons  moins  étranges,  &je  vous 
répondrai. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  m’eu  tiens  à celle-ci.  Ne  vous  écartés  point. 

AGAMEMNON. 

O Fortune  , ô Dcftin , ô Génie , autheur  de  mes  maux  ! 

CLYTEMNESTRE. 


un  cpmmencemtnf  • un  milieu  , unt  s’il  fsut  les  rsffêrter  teutes  » les  fré  - 
Ce  n’cft  Doioc  ainiî  auc  la  douleur  mieres  » les  dernieres , ô»  les  sutres , 
parle.  N'eft-il  pas  plus  Icnfé  de  croire  c’cIV-à-dirc  , te  pufsé , le  frifent , ^ 
^a'Iphigcjiie  veut  dire  ♦ je  ne  ffui  par  l'avenir  ? ce  <joi  iCTiCDt  au  tour  que 
#»  eemmeneer  le  récit  de  mes  infortunes  » j’ai  choifi. 
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CLYTEMNESTRE. 

C’cft  le  meme  Génie  pour  ma  fille  & pour  moi.  Il  fait 
crois  malheureux. 

AGAMEMNON. 

Madame , de  quoi  vous  plaigncs'vous  > 

CLYTEMNESTRE. 

Ah , barbare , oies- vous  le  demander  î Votre  artifice  fc 
détruit  de  lui-même. 

A G A M E M N ON 

Malheureux,  je  fuis  trahi  ! 

CLYTEMNESTRE. 

. f 

4 Que  fert  de  feindre  ? je  fçai  tout , on  m’a  tout  révélé. 
.Ce  filence  même , ces  fanglocs , ces  foupirs , tout  avoue  votre 
perfidie. 

AGAMEMNON4  fart. 

Je  fuis  réduit  à me  taire.  C’en  cft  trop  d’ajouter  l’impoftu- 
re  à mes  autres  malheurs. 

CLYTEMNESTRE. 

I 

Ecoutés-moi  j je  vais  parler  à mon  tour  ; mais  fans  dégui- 
femcnt,& fans  énigme.  Quel  époux  ai-je  trouvé  dans  Aga- 
memnon  ? un  ravilTeur  qui  m’enleve  contre  mon  grc,  après 
avoir  tué  b Tantale  mon  premier  époux , après  avoir  arraché 
de  mon  fein  un  fils  , après  l’avoir  écralc  en  le  précipitant  à 


f 


jt£ie  IV.  Scette  IV. 


CLYTE  MNESTRE 
«Pourqaoi  feindre  à nosjrnix  nne  buiïetriftefle  . 8rc. 


h Homere  a crû  que  Clytemneflre 
atoit  dté  marife  en  premières  noces  au 
Roi  Agamemnon.  Euripide  a penK  autre, 
ment , puifqu'il  lui  donne  Tantale  pour 
dpuux  axant  AgamcmnOD.B»JlMlht/ur  It 

Tome  J. 


livre  II.  de  l’IlUde.  Barnés  ajoute  arec 
raifon  , que  ce  Tantale  ctoit  autre  que  le 
pere  de  Petops . Sc  le  grand-pere  d'Aga- 
memnon.  Cela  elt  Tilîble.  C'dtoit  le  £Is 
de  Tbyelle. 

=^1 
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mes  yeux.  Mes  frétés , Caftor  &:  Pollux  vous  déclarent  fa; 
guerre  pour  me  venger  ; vous  tombes  aux  genoux  de  T ynda- 
rc  : ce  généreux  Vieillard  vous  dérobe  à ma  vengeance;  j’ou- 
blie le  pafle  ; je  reviens  à vous.  Témoin  de  ma  4 conduite  ir- 
réprochable depuis  ce  retour  vous  me  rendrés  juftice.  Mes 
complaifances  & vos  richefles  accrues  par  mes  foins  vous  ont 
fait  regarder  comme  le  plus  heureux  des  mortels  au  dedans' 
& au  dehors.  Un  fort  tel  que  le  votre  cft  bien  rare&  bien 
digne  d’envie  : enfin  pour  couronner  cette  félicité,  je  vous 
donne  trois  filles  avec  cet  enfant  chéri;  & pour  recompenfe 
de  tant  de  biens,  vous  m’ôtés  Iphigenie.  Mais  fi  l’on  vous 
demande  pourquoi  vous  l’immolés , dites-moi  que  pourrés- 
vous  répondre  J vous  gardés  le  filcnce  ! je  vais  parler  pour 
vous,  C’eft  afin  de  rendre  Helcnc  à Menelas.  h II  eft  beau  en 
effet  de  païer  le  retour  d’une  ingratte  du  fang  innocent  de 
nos  enfans , & de  racheter  ce  que  nous  haïffons  le  plus  par  ce 
qui  nous  refte  de  plus  cher.  Ah , cruel , fi  la  guerre  de  T royc 
te  contraint  de  m’abandonner , fi  ton  abfcncc  dure , quels  fe- 
ront mes  fentimens  dans  ma  trille  folitude , quand  je  rede- 
manderai vainement  Iphigenie  aux  lieux  qu’elle  habitoii  au- 
trefois , quand  je  la  chercherai  dans  l’appartement  de  mes 
filles  privées  pour  jamais  de  la  revoir  1 « O ma  fille,  ma  cherc 
» fille , m’écrierai- je , c’eft  ton  perc , oui  c’eft  ton  perc  fcul 
» qui  t’a  fait  périr.  Tel  eft  le  prix  ôc  l’exemple  fiineftc  qu’il 


m Clytenmcllre  n'eût  pas  lien  dam  la  le  menicre  d'Agamennon  Tenperent  dé- 
fnitede  (c  vanter  ainC  de  (a  6dclité.  Ces  puis  tes  crimes  qo'ellc  avoic  tepiochds  i 
reproches  montrent  qu'elle  s'en  repen^  cet  époux  malheureux. 

MU  peut-être  déjà.  L'amout  d'EgiftheSc 

Ibid.  Scene  IV. 

CLYTEMNESTRE. 

i si  du  crime  d'Helejie  on  punit  fa  Eunilte 
Faites  chercher  à Sparte  Hermione  fa  fille. 

Laiflés  à Menelas  racheter  d'un  tel  prix 
Sa  coupable  moitié  dont  il  elt  trop  épris. 

Riais  vous  quelles  fureurs  tous  rendent  fa  riélime  F 
Pourquoi  vous  imputer  la  peine  de  Ton  crime  ; 

Pourquoi  moi-méme  enfin  me  déchirant  le  flanc 
Faïci  fa  folle  amour  du  plus  pur  de  mon  ùmgt 


■» 


N. 
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» laifle  à fa  famille.  « Non , barbare , non  je  ne  fçaldans  ma 
fureur , qui  m’empêchera  moi  mes  lilles  de  faire  retomber 
fur  toi  le  fort  cjuc  tu  nous  prépares.  Mais  que  dis-je  î ah , Sei- 
gneur , n’irrites  pas  une  mcrc  en  furie , & ne  la  forcés  pas  de 
vous  haïr.  Vous  immolcrés  votre  fille!  hé,  quelles  prières 
ferés-vous  aux  Dieux  en  lafacrifiant;  que  leur  demanderés- 
vousdonc  fi  vous  égorgés  vos  enfans  ? lcra-cc  votre  retour  î 
retour  aufii  fatal  que  votre  départ  aura  été  honteux.  Dois-je 
le  fouhaiter  & le  demander  pour  vous  î quelle  idée  aurois-je 
des  Dieux,  fi  je  les  implorois  pour  un  parricide  î mais  je  veux 
que  vous  l’obtcniés}  revenu  dans  Argos , que  ferés  vousî 
irés-vous  embralTcr  vos  enfaais  j hé  ,ne  vous  privés -vous  pas 
de  cette  confolation  ! qui  d’entr’eux  ofera  regarder  un  perc 
qui  les  airafTinc  de  làng  froid  i vous  ne  répondés  point ...  je 
le  voi,  votre  filence  approuve  mes  raifons.  Allons  plus  loin. 
4V0US  fied-t-il  de  n’aimer  que  le  Titre  de  Général  & de  Roi* 
ne  déviés- vous  pas  parler  aux  Grecs  en  perc.  Que  ne  leur  di- 
fiés-vous.  » O Grecs  , vous  fouhaités  d’aller  à Troyei  j’y  con- 
••  fens.Que  le  fort  décide  qui  de  nous  doit  immoler  fa  fille . . •« 
l’interét  étant  commun  , le  péril  devoir  l’être.  Falloit-il  que 
vous  fulTiés  le  feul  à donner  une  viâime  à la  Grcce  » n’étoit-H 
pas  plus  jufte  que  Menelas  (àcrifiât  Hermione  pour  une 
mere  dont  l’intérêt  le  demande  ! quoi , ma  vertu  &:  ma  fide- 
lité feront  recompenfées  par  la  perte  de  ma  fille , tandis  que 
la  perfide , la  coupable  Helene , plus  heureufe  que  moi , ra- 
mènera la  ficnne  triomphante  Sc  adorée  à Sparte  ? répondés 
à mes  raifons , fi  vous  les  trouvés  peu  juftes.  Si  au  contraire 
vous  en  fentes  la  force  &:  l’équité , revenu  à vous-même , 
rendés-moi,  rendés-vous  Iphigénie, 


Ibid.  Seexe  IV. 

CL  YTEMNESTRE. 

« Mais  non  : l'amour  d'on  frere , & fon  honneur  btelÜ 
Sont  les  moindres  des  (oins  dont  vous  £tes  preiTi!. 

Cette  foif  de  régner  que  rien  ne  peut  éteindre , 

L'orgueil  de  Toir  vingt  Rois  vous  (êrvir  & vous  craindre  , 
Tous  les  droits  de  l'Empire  en  vos  mains  confiés , 

Cruel , c'ed  ü ces  Dieux  que  vous  faenfiés , &c. 
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LE  CHOEUR. 

Laiflcs-vous  fléchir,  ô Agamcmnon.  Il  eftbeandeconfcr- 
vcr  &:  d’épargner  fon  fang.  La  tendrefle  paternelle  cft  un 
fentiment  avoué  de  cous  les  hommes. 

IPHIGENIE. 

a O mon  pere , fl  j’avois  l’éloquence  d’Orphée  & l’art  d’en- 
chanter les  rochers  pour  les  forcer  à me  fuivre-,  fi  j’avois  le 
talent  d’attendrir  les  cœurs  par  mes  paroles , j’aurois  re- 
cours à ce  moïen  pour  toucher  un  pere.  Mais  hélas , je  n’ai 
d’autre  éloquence  que  celle  de  mes  larmes.  Je  verfe  des  pleurs, 
c’eft  routccque  jepuis.  Suppliante  à vos  pieds,  je  n’ai  pour 
ma  deffenfequele  titrede  votre  fille.  Ne  me  ravifles  pas  le 
jour  que  j’ai  reçu  de  vous , tandis  que  je  puis  en  goûter  la 
douceur , &:  ne  me  forcés  pas  avant  le  tems  de  voir  la  région 
fouterraine  des  morts,  é C’eft  moi  qui  la  première  vous  ap<- 
pcllaidudoux  nom  de  pere,  &quc  vous  honorâtes  du  ten- 
dre nom  de  votre  fille  : c’eft  moi  qui  paflant  la  première  dans 
vos  bras , épuifai  la  tendrefle  paternelle  par  mille  carefles 
réciproques.  Helas,  vous  me  difiés  alors,»  ôma  fille,  au- 
» rai-je  un  jour  le  bonheur  de  ce  voir  floriflante  & reverée 
«dans  la  maifon  d’un  époux  heureux  & digne  de  moi»  « 
attachée  à votre  foin,  & baifant  cet  augufte  vifage  que  je 
touche  à préfent  de  mes  mains , » ah , mon  pere , difois- je  à 
» mon  tour , mon  cher  pere , jouirai-je  du  plaifir  de  vous 


a Ce  commencement  G;ot  U3  peu  la  harangue.  C'ed  que  les.  G cea  ccoienc  oacu- 
leUemem  harangueurs. 

Ibid.  Scene  ir. 

IPHIGENIE. 

h Filic  d'AgamemnoD  c*c(l  moi  qui  la  première  , 

Seigneur  , tous  appcUai  de  ce  doux  nom  de  pere. 

Cell  moi  , qui  lî  long>ccms  le  plaifir  de  toc  ]tcuz 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux , 

Et  pour  qui  tauc  de  fois  prodiguant  vos  careffes , 

Vous  a*aT^  pouu  du  fang  dédaigné  les  foiblclTcs*  .. 
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» recevoir  un  jour  dans  mon  Palais,  & de  rendre  à votre 
» vieillcll'e  la  rcconnoilTance  duc  à une  pénible  éducation  ? <• 
ces  tendres  entretiens  font  toujours  préfens  à monefpric: 
hclas,  ils  font  fortis  de  votre  mémoire  , & vous  ne  fonges 
plus  qu’à  me  donner  la  mort.  Ah , Seigneur , quittés  cette 
afFreufepenlce,  je  vous  en  conjure  par  les  mânes  de  Pclops 
&d’Atréc,  par  une  mere  qui  m’a  enfanté  avec  douleur,  Sc 
quifouffreà  mon  fujet  les  plus  vives  douleurs  d’un  fécond 
enfantement.  Que  m’importe  l’hymen  de  Paris  & d’Hclene, 
auquel  vous  me  facrihés  î jettés  du  moins  un  regard  fur  moi  •, 
pourquoi  détourner  les  yeux  > lailTés-moi  jouir  de  votre  vûë  , 
&dc  vos  embra/Temen»!  ü mes  prières  ne  vous  fléchilTent 
pas,  que  j’emporte  du  moins  en  mourant  ce  dernier  gage  de 
votre  amour.  Ton  enfance , ô mon  frere , me  fera  d’un  foible 
£:cour$.  Aide-moi  ceoendant  de  tes  larmes  pour  émouvoir 
unpere;  fauve  moi  divtrépas.  Oui,  un  âge  fi  tendreeftfuf- 
ceptible  de  fentiment  & de  compalfion.  Vous  le  voies,  mon 
pere , le  filence  de  cet  enfant  parle  en  ma  faveur.  LaifTés  agir 
l’amour  & la  pitié.  Nous  vous  en  conjurons  par  votre  angufie 
vifage.  Vous  voïésà  vos  genoux  deux  fupplians  bien  chers  , 
l’un  encore  enfant , l’autre  à la  fleur  de  l’âge.  Les  rebuterés- 
vous  ? enfin  pour  faire  évanouir  tous  vos  prétextes , fongés 
que  rien  n’eftplus  cher  aux  mortels  que  la  vie,  rien  plus  af- 
freux que  la  mort.  La  fureur  feule  peut  rendre  celle-ci  fou- 
haitable.  Une  vie  malheureufeeft  même  plus  priféc  qu’une 
glorieufe  mort. 

LE  CHOEUR. 

Mifcrable  Helene , dans  quelle  confufion  ta  perfidie  jette 
les  Atrides  & leurs  enfans  i 

AGAMEMNON. 

4 Je  ferois  le  plus  infenic  des  humains , fi  je  n’aimois  ten- 


Ibid.  Scene  IF, 

AGAMEMNON. 

4 Pour  dérendre  vos  joats  deleuriloiz  Bieurtrietei , 

Mon  amour  n'avoit  pas  attendu  vos  prières. . . &c. 

riij 
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drcmentmcsenfans.  Mon  cœur  n’eft  pas  infehfible,  vou* 
m’cn  dcvcs  croire.  Mais  je  fçai  jufqu’où  doit  aller  la  pitié.  11 
iti’cft  dur  fans  doute  d'en  venir  à cette  cruelle  extrémité  ; 
mais , Madame , il  cft  plus  dangereux  de  m’en  exempter.  T cl 
cft  mon  malheur } il  le  faut.  Confidcrés , je  vous  prie , ce 
nombre  prodigieux  de  vailTcaux  , &;  ces  Rois  puilTans  à qui 
Troyc  devient  inacceiïible  Sc  imprenable,  (i  Iphigcniene 
meurt , fuivant  l’Oracle  de  Calchas.  Le  défir  qui  les  anime  à 
traverfer  au  plutôt  les  mers  cft  une  forte  de  fureur.  Ils  brû- 
lent de  pafler  dans  cette  terre  barbare,  & d’exterminer  les 
ravifleurs  de  nos  femmes.  Si  j’élude  l’Oracle,  cette  armée 
furieulc viendra,  n’en  doutés  point,  égorger  mes  filles  jut 
ques  dans  Argos.  Ni  vous , ni  moi,  Madame , ne  ferons  épar- 
gnés. Au  refte,  ma  fille,  ce  n’eft  point  Menelas  qui  m’after- 
vit  à fes  projets.  Scs  fentimens  ne  lbn|t>a$  la  régie  des  miens. 
C’eft  à la  Grèce  que  je  vous  immole.  Je  le  fais  à regret.  Mais 
il  faut  céder  à la  nécellité.  11  faut  acheter  la  liberté  publi- 
que au  prix  de  ma  tendreffe  Sc  4°  votre  fang,  pour  ap- 
prendre aux  barbares  que  les  Grecs  ne  laiftent  pas  les  ravif- 
leurs  impunis, 

-SCENE  IV. 

CL YTEMNESTRE, IPHIGENIE,  LE  CHOEUR. 
CLYTEMNESTRE. 

Le  barbare  ! il  fuit  8c  te  livre  à la  mort  : ô ma  fille , ô 
étrangères , ômerc  infortunée  ! 

IPHIGENIE. 

i Les  memes  plaintes  cçnvicnncnt  à ma  fortune.  O ma 


« Euripide  clTingc  dans  cette  Scene 
lamefure  au  vers , aulli  bien  que  dans  la 
^(1.  Sc  VIII.  du  mdme  Aéle,  & dans  tous 
les  Choeurs.  La  cadence  qu’il  prend  ici  ell 
pluscourte , plus  vive  , Sc  plus  propre  à 
eiprimer  la  douleur.  J'ai  tache  d'y 
ajader  mes  cxprelTioos , autant  qu’il  m’a 
dté  polhble.  Il  faut  encore  obferver  dans 
cette  Scene  labtuation  de  Clytemneftte, 
qui  doit  dtre  tombée  entre  les  mains  de 
les  femmes  cemnKUDeperlôaoe pénétrée 


de  la  plus  vive  douleur. 

i Euripide  dit.,  U minu tntftri it 
veu  envient  A mn  fertunt,  C’ell  une 
vraie  faute.  L’aéleut  ne  doit  jamais  dire 
qu’il  parle  en  vers.  Ce  lançage  qu’il  em- 
ploie pour  flatrer  plus  agréablement  l’o- 
reille , pafTe  infenliblemcnt  pour  le  lan- 
/gage  ordinaire.  Je  dois  m’imaginer  cn- 
rendre Iphigénie  elle-mcmc,  tenon- pas 
le  Poète. 
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mere , ô Cly  temncftrc  i helas , je  ne  verrai  plus  la  lumière  du 
Soleii.'Il  m’éclaire  pour  la  dernière  fois.Forêrs  de  Phrygie^ 
montagnes  d’Ida ^ où  Priamexpofa  Paris  arraché  dufeinde 
fa  mere , vous  qui  lui  donnâtes  votre  nom , que  n’acheviés- 
vous  fa  trifte  deftinée  ! pourquoi  devenu  berger  a-c’ü  pû  con- 
duire fes  troupeaux  fur  les  bords  d’une  claire  fontaine,  &c 
dans  une  prairie  émaillée  de  fleurs  dignes  d’être  cueillies  par 
les  Déefles  î helas , elles  y vinrent  pour  mon  malheur.  Venus 
ficrede  fon  empire  fur  les  cœurs,  Pallas  &:  Junon,  l’une 
comptant  fur  fa  valeur , l’autre  fur  fa  qualité  d’époufe  de  Ju- 
piter , fc  difputcrcnt  entr’clles  le  prix  de  la  beauté  en  prefen- 
ce  de  Mercure.  Jugement  odieux  de  Paris , tu  fais  la  gloire 
des  Grecs , & tu  me  caufes  la  mort. 

LE  CHOEUR. 

Il  n’eft  que  trop  vrai,  aimable  Iphigénie,  c’eft  afind’ou- 
Trir  le  chemin  d’Ilion  que  Diane  vous  choific  pour  viâime, 

IPHIGENIE. 

O Clytemneftre , 6 ma  mere,  ce  qui  m’accable  de  douleur, 
c’eft  que  celui  qui  m’a  donné  le  jour  m’abandonne  te  me  tra- 
hit . , . Que  je  fuis  malheureufe  d’avoir  vu  Hclene.  Pour  elle 
je  meurs , & je  meurs  par  les  cruelles  mains  d’un  perc  qui 
fe  dépouille  à mon  égard  de  tout  fentiment  d'humanité . . . 
Non  ,1’Aulide  ne  devoir  jamais  recevoir  dans  fês  ports  les 
vaifleaux  des  Grecs.  Vents,  autheurs  de  mes  maux,  vous 
déviés  porter  la  flotte  à Troye , te  non  pas  la  retenir  fur  l’Eu- 
ripe . . . a Mais  le  maître  des  vents , le  Dieu  Jupiter  difpolc 
à fon  gré  de  leur  fouille  à l’égard  des  mortels.  Favorable  aux 
uns , peu  propice  aux  autres,  il  donne  à ceux-ci  unecourfe 
heurcufc,il  arrête  ceux-là  dans  le  porc  ,-«1  difpenfe  la  joie 
la  douleur  comme  il  lui  plaît.  Que  la  deftinée  des  foibles  hu- 
mains eft  déplorable  ■ falloir- il  encore  ajouter  la  mort  àlcurs 
calamités  i 


s Cette  Sentence , outre  foi  fens  propre  , rcnfcime,  comme  oo  voit  • no  fent 
moral , que  le  Pocte  a eu  ptiocipalctncDt  ca  tùï. 
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LE  CHOEUR. 

Hclas  , hclas , la  fillcdeTyndarccftla  fourcc  féconde  de* 
malheurs  qui  alliégent  les  Grecs.  Mais  je  plains  encore  plus 
votre  fort  : vous  en  méritiés  un  plus  beau. 

S G E N E V. 

IPHIGENIE,  CLYTEMNESTRE,  LE  CHOEUR; 
ACHILLE,  SOLDATS. 

IPHIGENIE. 

Ah , Madame,  qui  font  ces  hommes  dont  l’abord  m’ef- 
fraie > 

CLYTEMNESTRE. 

Raflurcs-vous , ma  fille  ; voici  Achille , voici  l’cpoux  pour 
lequel  je  vous  amenois  en  Aulidc, 

IPHIGENIE. 

Qu’on  m’ouvre  les  portes  du  Palais  pour  me  dérober  à lès 
regards. 

CLYTEMNESTRE, 

Qui  fuïés-vous , Iphigenie  ? votre  libérateur  î 
IPHIGENIE 

Oui , cet  Achille  meme  ; je  rougis  de  lever  les  yeux  fur  lui. 
CLYTEMNESTRE. 

Comment  > 

IPHIGENIE. 

La  trille  iiTuë  de  cet  hymen  me  couvre  de  confufion, 
CLYTEMNESTRE. 

Demeurés.  L’amour  n’aura  point  de  part  en  cet  entretien. 
Cette  pudeur  eft  ici  hors  de  faifon.  Elle  ne  vous  fauvera  pas, 
fi  pourtant  il  eft  encore  polCble  de  vous  fauver , , 

ACHILLE. 
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ACHILLE. 

Qiie  je  vous  plains , Madame  s 

CLYTEMNESTRE. 

V ous  n’en  aves  que  trop  de  lieu , Seigneur. 

ACHILLE. 

On  n’entend  que  cris  confus  dans  l’Armée, 
CLYTEMNESTRE. 

A quel  fujet  ? parles,  ■ 

ACHILLE. 

Au  fujet  d’Iphigenie, 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  prefage  ! & que  vencs-vous  de  me  dire  i 
ACHILLE. 

Toute  l’Armée  crie  qu’il  faut  l’immoler, 
CLYTEMNESTRE, 

Et  perfonne  ne  s’oppofe  à ces  clameurs  i 
ACHILLE. 

ï’ai  moi-meme  été  en  danger  , . . 

CLYTEMNESTRE, 

De  quoi , Seigneur  ? 

ACHILLJL.^ 

a D’ctre  la  viélime  de  leur  aveugle  fureur, 
CLYTEMNESTRE. 

Pour  avoir  voulu  fauver  ma  fille  i 


*K 


« Gicc.  D'ttrt  »cCAbli  de  fierrtt. 

T eme  1, 
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ACHILLE. 

Pour  cela  même. 

CLYTEMNESTRE. 

Quel  infolcnt  aofe  attenter  à votre  vie  î 
ACHILLE. 

T ous  les  Grecs. 

'CLYTEMNESTRE. 

Et  vos  foldats  n’ont  pas  vole  à votre  fccours  î 
ACHILLE. 

Ils  ont  été  les  premiers  à fc  foulever  contre  moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah, ma  fille,  c’en  eft  fait,  nous  fommes perdues. 
ACHILLE. 

Ils  ont  eu  l’infolcncc  de  me  nommer  indigne  d'un  liymctt 
<]ue  je  preférois  au  falut  de  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Hé  que  leur  avés  vous  dit  > 

ACHILLE. 


« Epargnés  du  moins , leur  difois-je , celle  qui  devoir  être 
w mon  époufe . . , 

CLYTEMNESTRE. 

Hclas  ! 

ACHILLE. 

• Celle  qu’un  père  m’a  deftinéc  , . . 

CLYTEMNESTRE. 

Et  qu’il  m’a  fait  amener  d’ Argos  pour  vous. 
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ACHILLE. 

V ains  efforts  ! il  a fallu  coder  aux  cris  redoubles. 

CLYTEMNESTRE, 

Multitude  cruelle  Sc  intraitable  • 

ACHILLE. 

Cependant  je  fçaurai  vous  fecourir , Madame. 

CLYTEMNESTRE. 

Quoi  ; fcul  contre  tous  î — 

ACHILLE  montrant  fes  Soldats. 

Voiés-vous  cesfidelles  amis  fous  les  armes  ? voilà  vos  dé- 
fenfeurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Puilfe  rculTtr  votre  valeur  ! 

ACHILLE. 

Comptes  fur  un  heureux  fuccès. 

CLYTEMNESTRE. 

Ma  hile  ne  mourra  donc  point  i 

ACHILLE. 

Non.  Du  moins  tant  qu’il  fera  en  mon  pouvoir  de  la  dé- 
fendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  qui  viendroit  vous  l’enlever  î 

ACHILTE""" 

Ah , Madame , l’Armée  entière.  Ulyffc  doit  venir  la 
prendre. 

CLYTEMNESTRE. 

Qui  ? ce  Prince  ilfu  de  Sifyphe  ? 

ACHILLE. 

Lui-même.  K ij 
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CLYTEMNESTRE. 

De  fon  propre  mouvcmcnc , ou  choifi  par  les  Grecs } 


ACHILLE. 


Choifi  par  les  Grecs , &:  de  fon  propre  mouvemcnc. 

CLYTEMNESTRE. 

Le  lâche  ! de  quel  emploi  il  s’eft  charge  ! 


ACHILLE. 

Je  fçaurai  l’écarter. 

CLYTEMNESTRE, 

L’inhumain  auroit-il  le  cœur  afles  dur  pour  m’arracher  m» 
fille  > 

ACHILLE. 

4,  Lui , Madame  ? il  la  traîneroit  à vos  yeux, 
CLYTEMNESTRE. 


Qiic  ferai- je  donc , Seigneur  ; 

ACHILLE. 

Rctenés  votre  fille. 

CLYTEMNESTRE. 

Pourrai-je  par  mes  foiblcs  efforts  l’empcchcr  d’être  im- 
molée ; 

ACHILLE  montrant fon  (fée  ou  fis  Soldats , 
l>  Voici  qui  me  répondra  d’elle. 

IPHIGENIE. 

Clytemneftre , & vous  Achille  , écoutes  mes  patolcs. 


M Gtte»  T AT  lit  cheveux.  Veici  qui  lerminetA  V A^'Atre  ^ elle  en 

h Barn^s  lêul , que  je  fvache , a bien  viendra  U.  Et  non  pas , ^lyffe  viendra 
expliqué  ce  jooi  us  feur  cela  meme. 
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Je  vois,  Madame,  que  vous  avéscclattc  en  vain  contre  vo- 
tre époux.  Ne  tentons  pas  l’impoflible.  11  cftjuftedelouerla 
générofité  d’Achille  ; mais  il  faut  penfer  aufli  à ne  pas  fou- 
lever  fans  fruit  toute  l’Armée  contre  vous  &c  contre  lui.  Ap- 
prenésdonc.  Madame,  le  parti  que  le  Ciel  m’ainfpiréde 
prendre.  Je  fuis  refoluc  de  a mourir.  C’eft  peu.  Je  veux  fans 
murmure  &c  fans  plainte  me  fignalcr  par  une  mort  glorieufc 
& volontaire.  Confiderés , je  vous  prie , combien  ce  parti  cfl: 
jufte.  La  Grcce  toute  entière  a les  yeux  attachés  fur  moi.  De 
moi  feule  dépend  le  départ  des  vaiffeaux  & le  renverfement 
deTroye.  Ma  mort  vengera  l’enrcvementd’Hclenc , &c  em- 
pêchera les  barbares  d’ofer  porter  à l’avenir  leurs  profanes 
mains  fur  les  femmes  Grecques.  Je  les  fauverai  toutes  en 
mourant.  Libératrice  de  la  Grece , ce  beau  nom  rendra  ma 
gloire  digne  d’envie.  Dois-je  après  tout  fi  fort  regretter  le 
jour  > Vous  me  l’avés  donné  moins  pour  vous  que  pour  la 
Patrie.  Combien  de  Grecs  armés  fur  terre  &Tur  mer , tou- 
chés des  malheurs  de  la  Grcce , oferont  combattre  & mourir 
pour  elle;  & moi , Lâchement  avare  de  mon  fang,  j’arrete- 
rois  feule  une  fi  noble  entreprife  i de  quel  front  j &:  que  leur 
répondrions-nous  î De  plus , dois-je  permettre  qu’ Achille 
combatte  fcul  contre  tous,  & prodigue  fa  vie  pour  fauver  la 
mienne?  la  ^ vie  d’un  homme  feul  eft  plus  précieufe  que  celle 
d’un  grand  nombre  de  femmes.  Enfin  fi  Diane  veut  qu’on 
m’immole, foible mortelle  pourrai-je  refifter  aune  DécfTe  ? 
foïons  donc  la  viéUmede  la  Patrie.  Je  me  dévoue.  Grecs  , 
me  voici  prête,  facrifiés-moi,  & renverfés  Troye.  VosTro- 
phées  feront  ma  gloire , ac  me  tiendront  lieu  pour  toujours 


M Je  ne  dois  pas  diflimulcr  qu'Ari- 
{lote  ( Poct.  c.  iC.  ) dit  qa'Eiuipidc 
>■  a pcché  contre  l'égalité  des  moeurs , en 
U ce  que  l'Ipbigcnie  fuppUantc  qu'on  voir 
U au  commencement  n'e(l  pas  la  meme 
» que  riphigenie  courageufe  qu'on  Toic 
K i la  fin.  ••  Sur  quoi  M.  Daciec  ne  ba- 
lance pas  à condamner  Euripide.SeroiC'Ce 
un  crime  d'en  juger  autrement  fut  l'im- 
prclllon  que  fait  cette  T lagédie  ? ce  roc- 


lange  de  roiblcITe  & de  courage  n'efi-il 
point  plutôt  un  coup  de  l'art  u'un  grand 
maître?  ~ 

t Ce  trait  jullific  les  Autheurs  qu? 
difent  qu'Eutipide  n'aiinoit  pas  le  fcjc.Il 
met  'Vnt  infinité  Je  fem- 

mes I il  feroit  très  dut  d'exprimer  dans 
toute  fa  force  la  haine  d'Euripide.  Dolcd 
Pocte  Italien  traduit  fans  balancer. 


Utile femine  infiime  , e mille  i e mille. 


Kiij 
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d’hymen , d’époux , & de  pofterité.  L’ordre  veut  que  les 
Grecs  commandent  aux  barbares,  & non  les  barbares  aux 
Grecs.  Ceux-là  font  nés  pour  l’efclavage  ; &:  ceux-ci  pour  U 
liberté. 

LE  CHOEUR. 

Iphigenie  , votre  deflein  cftbicn  généreux.  Que  celui  de 
laFortune  ficdela  DéelTc  eft différent  i 

ACHILLE. 

Digne  fille  d’ Agamemnon , les  Dieux  jaloux  de  mon  bon- 
heur me  rendroient  trop  heureux  s’ils  vous  donnoient  à moi. 
J’envie  le  fort  de  la  Grèce,  ic  votre  deftin.  Vous  augmentés 
fa  gloire,  elle  accroît  la  vôtre.  Vous  avés  parlé  d’une  ma- 
nière digne  de  la  Patrie  Se  de  vous.  Sans  fonger  à réfifter  aux 
Dieux , plus  puiffans  que  nous,  vous  avés  cédé  à la  néceflité 
Se  à l’utilité  publique  : Se  voilà  ce  qui  redouble  mon  amour. 
Cette  grandeur  d’ame,  (il  faut  que  je  l’avoue,)  &:  ce  caraélere 
aimable  que  je  viens  de  connoître,  me  font  fouhaiter  pluf^ 
que  jamais  le  bonheur  de  devenir  votre  époux.  Ne  refufés 
donc  pas  de  vous  prêter  au  bras  fecourable  qui  cherche  à 
vous  dérober  à la  mort.  Je  meurs  défefperc , j’en  attefte  The- 
ti$,fi  je  ne  vous  délivre  en  combattant  contre  les  Grecs.  Con- 
fidcrcs  donc , je  vous  prie , combien  la  mort  qui  vous  attend 
cft  afFreufe , &:  celTés  de  la  fouhaiter. 

IPHIGENIE. 

J’ai  parlé  fans  interet  Se  fans  égard  pour  perfbnne , Sei- 
gneur. Qu’Helenc , qui  me  furpaffe  en  beauté , anime  les 
Grecs  à combattre  Se  à mourir  pour  elle.  Je  n’ai  pas  cette 
vanité,  épargnes-moi  la  douleur  de  voir  répandre  votre 
fang,ou  celui  des  Grecs;  foulFrcs  que  je  fauve  ma  Patrie 
par  ma  mort. 

ACHILLE. 

a O grandeur  d’amc  que  j’admire  malgré  moi  ! votre 


a On  s'etonnera  pciit-ctre  de  voir  un  cine  porte  plus  loin  l'amour  d'Achille, 
amant  fouferire  en  quelque  forte  à la  Chés-lui  ce  hdros  jure  de  fauver  Iphige- 
mort  volontaire  de  fon  amante.  M.  Ra-  nie  malgrd  elle.  U brave  les  Dieux,  Sc 
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courage , Iphigcnie , m’oblige  de  me  rendre.  Pourquoi  dif- 
fimulcr  ; je  ne  puis  blâmer  ces  nobles  fentimens.  Mais  peut- 
être  vous  rcpcntircs-vous  de  les  avoir  portes  trop  loin.  Sça- 
ches  donc  que  pour  juftifier  ma  parole,  je  vais  me  placer  avec 
CCS  foldats  &c  CCS  armes  proche  l'autel , non  pour  être  témoin 
de  votre  funefte  mort;  mais  pour  devenir  votre  libérateur. 
Peut-être  alors  voïant  le  fer  menacer  votre  tête  vous  ren- 
drés-vous  à mes  confeils.  Ne  croies  pas,  Iphigénie,  que  je 
vous  abandonne  à votre  projet  téméraire,  je  vais  au  T cmplc 
de  Diane , je  vous  y attends. 

SCENE  VI. 

CLYTEMNESTRE,  IPHIGENIE. 
IPHIGENIE. 

Vous  vous  taifes , Madame , &c  vos  yeux  font  baignés  de 
pleurs. 

CLYTEMNESTRE. 

Malheureufe  ! n’ai-je  donc  pas  fujetdc  pleurer  ! 
IPHIGENIE. 

Ne  m’attcndrilTés  p.is  ; fongés  plutôt  à m’affermir . . . Mais , 
Madame , accordes-moi  une  grâce. 

CLYTEMNESTRE. 

Parlés.  Puis-je  vous  rien  refufer  î 

IPHIGENIE. 

Que  ni  vos  cheveux  indignement  coupés , a ni  vos  voiles , 
ni  vos  vetemens  n’annoncent  le  regret  de  ma  mort. 


l'Armée.  Le  fer  brille , & le  fang  com- 
mence à couler.  Cela  deroic  cerc  ainfi 
pour  notre  rems.  Mais  le  rerpcél  pro- 
fond des  Anciens  pour  les  facrifices  & 
pour  les  dévoumens  volontaires,  obli- 
gcoit  Euripide  de  rendre  Achille  plus 
modccc.  Ce  Prince  s'cIFurce  de  rompre 


le  projet  d'Iphigenie , qu’il  ne  peut  pour- 
tant s’empêcner  d'admirer  j il  ne  pouvoir 
faire  plus  : enfin  il  part  rcfolu  de  la  déli- 
vrer, fi  elle  révoque  fon  voeu.  Mais 
taor  qu'il  fubfi(le,  c’eft  une  viâimcfa- 
crée.  Elle  lie  les  mains  à Achille. 

« Grec.  Ni  vu  habits  noirs. 
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CLYTEMNESTRE. 

Que  dites-vous  > helas , mcrc  dénaturée , je  ne  ferois  pas 
cclattcr  la  douleur  de  vous  avoir  perdue  ! 

IPHIGENIE. 

Vous  ne  me  perdés  point.  Je  vivrai  toujours,  & ma  gloire 
rejaillira  fur  vous. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  ne  plcurerois  pas  ma  Hile  defeenduë  au  tombeau  • 

IPHIGENIE. 

Il  n’eft  point  de  tombeau  pour  moi. 

CLYTEMNESTRE. 

Eh  quoi  î ne  mourrés-vous  pas  î 

IPHIGENIE. 

a L’autel  de  la  Deefle  me  fervira  de  monument.  ' 
CLYTEMNESTRE. 

Hc-bicn , ma  fille , je  ferai  ce  que  vous  Ibuhaités. 
IPHIGENIE. 

Regardés-moi , Madame , comme  l’heurcufe  libératrice 
de  la  Grèce. 

CLYTEMNESTRE. 

Qiic  dirai-je  en  votre  nom  à vos  trilles  Ibeurs  î 
IPHIGENIE. 

Ne  Ibuffrcs  pas  non-plus  que  leur  douleur  paroilic  Hir 
leurs  vêtemens. 

CLYTEMNESTRE. 


« Elle  dit  prophétiquement  cette  Enigme , dont  le  fenseft  qu'elle  fera  enlevée 
pat  Diane  pour  être  la  PtctrelTc  de  fon  Temple  en  Tautide. 
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CLYTEMNESTRE. 

Mais  quelle  agréable  parole  leur  porterai-je  de  vous  > 
IPHIGENIE. 

Que  je  les  embrafle.  Quant  au  jeune  Orefte,  élcvcs-Ie 
avec  tendrefle. 

CLYTEMNESTRE. 
EmbrafTés-lcpour  la  dernière  fois. 

IPHIGENIE. 

Cher  enfant , tu  m’as  fervie  autant  qu'il  a été  en  ton 
pouvoir. 

CLYTEMNESTRE. 

De  retour  à Argos , que  ferai» je  pour  vous  î 
IPHIGENIE. 

Cherifles  mon  père , & votre  époux. 

CLYTEMNESTRE. 

Ah  ! il  mérite  d’cfluïer  les  plus  grands  malheurs  pour  ven- 
ger votre  mort. 

IPHIGENIE. 

C’eft  malgré  lui  pour  la  Grece  qu’il  m’a  perdue, 
CLYTEMNESTRE. 

Ditespar  artifice dites  d^ne  maniéré  indigne  du  fang 
d’Atrée.  ‘ ■ 

IPHIGENIE. 

Qui  va  me  conduire  à l’autel;  viftime  volontaire , jen’at- 
tendrai  pas  qu’on  m’y  traîne  4. 


a Grec.  Par  les  cbereux. 

Time  /, 


*L 


Digitized  by  Google 


Ixxxij  IPHIGENIE  EN  AULIDE 

CLYTEMNESTRE. 

Moi , ma  fille  5 je  ne  vous  quitte  point , je  m’attache  à vos 
vctemcns. 

IPHIGENIE. 

Non, Madame  , rentrés,  je  vous  fupplie  : il  le  faut,  & 
pour  vous , Sc  pour  moi,  a Que  t^uclqu  un  des  Officiers  de 
mon  pcrc  m’accompagne  jufqu’a  la  prairie  confacrée  à 
Diane , où  je  dois  être  immolée. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  partes  donc  , Iphigénie. 

IPHIGENIE. 

Pour  toujours  &:  (ans  retour. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous  abandonnés  une  mere  i 

IPHIGENIE. 

Et  pour  aller  i la  mort  que  je  n’ai  pas  méritée. 

CLYTEMNESTRE. 

Arrêtés , cruelle  -,  ne  me  quittés  pas  dans  l’état  où  je  luis. 
IPHIGENIE. 

Je  ne  veux  plus  prolonger  vos  douleurs  é. 

M Ello  parle  aui  domeftiques  d’Aga-  le  Palais  , tandis  qn'Iphigenieerhorce  le 
tnemnonqui  rurTicnnenc.  11  parole  pat  ta  Choear  à chanter  des  hymnesenTbon- 
fuite  qu' A gamemnon  mcine  cil  avcccax  neur  de  Diane.  On  deroit  voir  au  fonds 
dans  renfoncement  du  Théâtre.  du  Théâtre  une  partie  de  l'appareil  du 

b II  e(f  eroiable  que  Cljrtemneftre  facrifice  : le  Choeur  rcnblc  en  être  té* 
tombe  évanouie,  & qu'on  rcalcvc  dans  moin  oculaire. 
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S C E N E V I I. 

IPHIGENIE, LE  CHOEUR- 

IPHIGENIE. 

Commences  jeunes  filles  à chanter  des  hymnes  en  l’hon- 
neur de  Diane.  Préludes  par  vos  chants  au  facrificc,&:  attires 
aux  Grecs  un  heureux  prefage.  Que  quelqu’un  porte  des  cor- 
beilles pour  commencer  la  ceremonie  facrcc.  Qu’on  allume 
le  feu  delliné  aux  gâteaux' d’immolation.  Que  mon  porc 
porte  fa  main  fur  l’autel.Jc  vais  procurer  la  vidoirc&:  le  faluc 
de  la  Grèce.  Conduifes-moi  comme  une  victime  vidorieufe 
d'Ilion,  & fatale  aux  Phrygiens.  Préparés  des  couronnes , 
ornés-enma  tête.  Repandés  l’eau  luftrale,  &dans  vos  liba- 
tions invoqués  Diane , la  Reine , l’heurcufe  Diane  , autour 
de fon Temple &:  de  fes  Autels.  Je  vais,  puifqu’il  le  faut, 
accomplir  l’Oraclc  par  mon  fang  répandu, 

LE  CHOEUR. 

O mere  vénérable , ô Cly  temneftre , nous  ne  pouvons  plus 
donner  de  larmes  à votre  fort,  a La  cérémonie  ne  le  permet 
pas. 

IPHIGENIE. 

Ne  fonges  , mes  filles,  qu’à  chanter  les  louanges  de  Diane. 
Elle  habite  dans  l’Aulidc  : elle  préfidc  aux  rivages  où  la 
Grèce  en  armes  eft  arretée  pour  moi ...  O Terre  où  j’ai  reçu 
le  jour  , ô Argos , ô Myccnc  où  je  devois  régner.  . . 

LECHOEUR. 

Pourquoi  implorés- vous  cette  ville  de  Perféc  bâtie  par  les 
mains  des  Cyclopcs  ? 


m Ce  mot  confirme  ce  qu'on  a dit  ci  dclTus  au  ûijet  du  teffcdl  des  Anciens  poui 
les  Sacnfices  & lcsddvoumcnsvolont.iires. 

Lij 
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IPHIGENIE. 

V 

O Mvccnc,  tu  m’as  vû  naître  dans  ton  fein  comme  un 
aftrc  brillant , . . Mais  non , je  ne  refufe  point  de  mourir 

LE  CHOEUR. 

La  gloire  qui  fuivra  cette  mort  fera  immortelle. 

IPI  GENIE. 

.O  jour,  ôfoleil  ,ô  lumière  de  Jupiter  ! fur  le  point  de  paf- 
fer  dans  une  autre  région  , prête  à jouir  d’une  autre  deftince, 
je  vous  dis  un  éternel  adieu. 

SCENE  VIII. 

LE  CHOEUR. 

a Voies , voies  partir  la  viftime  qui  triomphe  d’Ilion  &ï 
des  Phrygiens.  La  voici  couronnée,  prête  à recevoir  le  bain 
fatal  & à porter  fa  tête  fous  le  couteau  facré  . . . Dieux  .' 
elle  va  cnfanglanrer  l’autel ...  Elle  approche ...  Allés, 
aimable  viéHmc;  un  père,  vous  attend  avec  l’eau  luflrale  au 
milieu  de  l’Armée , qui  ne  foupirc  qu’apres  le  voiage  de 
Troye...  Voici  le  moment  du  facrifice.  Invoquons  Diane, 
&:  redoublons  nos  vœux  pour  l’engager  à nous  être  favora- 
ble...  Vénér.-xblc  Deefle,  s’il  vous  faut  des  vidimes  humai- 
nes , conduiies  du  moins  les  Grecs  dans  les  climats  de  la  per- 
fide Troye  , donnés  la  victoire  à Agamemnon , & faites  qu’il 
revienne  avec  fon  Armée  triomphante  vous  offrir  au  nom 
de  la  Grcce  une  brillante  couronne , comme  un  monument 
éternel  de  fa  gloire. 


ü Quelejucs  Commentateurs  ont  erû 
(]a‘il  manquoit  quelque  cltofc  entre  la 
Scene  VI.  S:  VII.  Cela  peur  être.  Mais 
je  penferois  plutôt  que  celle-ci  e(l  dé- 
feftocuC; , parce  qu'elle  efl  on  peu  courte 
poutle  temsdu  Sacrifice.  Le  r^cit  fui- 
vant  fiippofe  un  interralle  plus  long.  Les 
Commentateurs  n'en  difent  rien  , quoi 
que  la  diIHcuIcé  foû  réelle.  .Tout  coali. 


deré , il  me  femble  vrat-fcmblabic  que 
les  inltrumens  de  mufique  , pour  aug- 
menter l'agitation  du  Tpeclateur  , rem- 
plifibient  Teuls  le  vuide  de  cette  Scene. 
Comme  perronne,  je  crois , n'a  donné  lés 
cnnicéturcs  là  defius , celle-ci  peur  pafiec. 
pour  bonne , en  attendant  qu'il  en  Ttenp.e 
une  meill  cure. 
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Un  ENVOYE',  CLYTEMNESTRE  , LE  CHOEUR. 

L'ENVOYE'. 

Sortes , ô Clytcmncftrc,  fortes  de  ce  Palais,*  venés  enten- 
dre les  prodiges  que  je  dois  vous  raconter. 

CLYTEMNESTRE. 

Je  fors  tremblante  &conftcpnéc.  Viens-tu  m’annoncer 
de  nouveaux  malheurs  ? 

L’ENVOYE'. 

Non.  Je  veux  au  contraire  vous  apprendre  fur  le  fort  de 
votre  fille  des  prodiges  ctonnans.- 

CLYTEMNESTRE. 

Ne  diffère  donc  point  defatisfaire  mon  impatience. 

L’ENVOYE'. 

Vous  fçaurcs  tout,  Madame  , a moins  que  mon  récit  ne 
(bit  interrompu  par  le  trouble  où  m’ont  jette  tant  de  prodiges. 

Nous  étions  arrivés  au  bois&:  à la  prairie  de  Diane,  où 
votre  fille  étoit  conduite  par  toute  l’Armée.  Les  Grecs  s'af- 
Icmblent  autour  d’elle.  Agamemnon  la  voit  s’avancer  vers 
le  terme  fatal  ; il  gémit , il  détourne  la  vue , il  verfe  des  lar- 
mes, Se  4 fc  couvre  le  vifage  de  fa  robe.  Sa  fille  s’approche 


« Voilà  ce  qui  a donne  lieu  an  tableau  Û naU  de  Timaoce  >le  Poïte  m^ritoit  an 
moins  autant  d’ifloges  que  le  Peintre.  Racine  a voiliî  auiTï  fon  Agamemnon  , mais 
d’une  manière  qui  n'ell  pas  à l'abti  de  toute  critique, 

Achille  e(l  à l'Autel.  Calchas e(l  éperdu  j 
Le  fatal  Sacrifice  cil  encor  fufpcndu. 

On  Ce  menace  ,on  court , l’air  gémit , le  fer  brille.  ~ 

Achille  fair  ranger  autour  de  votre  fille 
Tous  Tes  amis  pour  lui  prêts  à fe  dêvouct. 

Le  trifte  Agamemnon  qui n’ofe l’arouer  , 

Liij 


•'La  Reine 
étoit  donc  en- 
trêe  dans  le 
Palais  à la  fin 
de  la  Scene 

VI: 
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& lui  parle  de  ccctc  forte.  « Me  voici  prête,  ô mon  père  ; je 
■i  me  dévoue  volontiers  pour  ma  Patrie  &c  pour  toute  la 
» Grece.  On  m’a  conduite  à l’autel  ; qu’on  m’immole , puif- 
» que  l’Oracle  l’ordonne.  Grecs , foies  heureux  , fi  votre 
» bonheur  ne  dépend  que  de  ma  mort.  Prencs  votre  viAime 
» qui  vous  aflure  la  viAoire , & revencs  triomphans.  Au 
M refte  que  perfonne  ne  porte  fes  mains  fur  moi.  Je  préfentc- 
I.  rai  mon  fein.  « Elle  dit , ÔC  tous  font  frappés  d’étonnement 
de  voir  dans  un  âge  fi  tendre  un  courage  fi  rare  joint  à tant 
de  vertu.  Talthybieétoit  debout  au  milieu  de  l’aflcmblée, 
& comme  il  préfidoit  au  facrifice  , ««  Grecs , s’écrie-t’il , gar- 
« des  un  religieux  filencc,  Sc  formés  d’heureux  préfages.» 
Calchas  tire  le  glaive , le  met  dans  un  vafe  d’or , & couronne 
la  viAime.  Achille  lui-même  prend  une  coupe  remplie  d’eau 
lacrée , & s’avance  vers  l’autel  : » ô Déefle,  dit-il  , fille  de 
» Jupiter , vous  qui  prenés  plaifir  à la  chafie  des  bêtes  féro- 
•»  ces,  vous  qui  faites  briller  l’aftre  de  la  nuit,  acceptés  cette 
» viAime , qu’ Achille , Agamemnon , Sc  toutcl’Armée  vous 
>•  préfentent.  Le  pur  fang  d’Iphigenie  va  couler  fur  vos 
« Autelsidaignés  en  fa  faveur  accorder  à nos  vœux  une  heu- 
«reufe  navigation,  &c  la  prife  de  Pergame.  ««  Cependant  les 
AtridesA:  tous  les  Grecs  demeurent  triftement  les  yeux 
fixés  à terre.  Le  Prêtre  prend  le  glaive,  invoque  les  Dieux, 
marque  de  l’œil  l’endroit  où  il  doit  frapper.  Je  frémiflbis&: 
bailTois  les  yeux , lorfque  voilà  tout  à coup  un  prodige  fur- 


Pour  dctournerles  yeux  des  meurtres  qu’il  prdfage 
Ou  four  exchcr  fes  pleurs  s’eft  voilé  le  vifage. 

Comment  cet  Agamemnon  , ce  Chef  des  Rois , au  lieu  de  prendre  les  armes  pour 
empêcher  la  féditiou  , fc  conrenre-t’il  de  fe  voiler  le  vifage , lui  qui  peu  de  rems  au- 
paravant avoir  die , 

Ma  gloire  intereflee  emporte  la  balance. 

Achille  menaçant  détermine  mon  cccur. 


Il  devoir  donc  , ( ce  fcmble , ) paroî- 
treen  Général  d'Armée  au  milieu  de  ce 
trouUc  , Sc  non-pasen  pere  accabléde 
douleur.  ]‘ai  entendu  cette  rédexion 
d'une  perfonne  qui  a beaucoup  de  fuga- 
cité d'efprit.  Euripide  n'cll  point  dans  le 
meme  cas  -,  toute  l'Armée  eft  tranquille 


& jsrofternce  au  pied  de  l'Autel  : Achille 
meme  obéit  aux  Dieux  malgré-lui , te 
rcfpeélc  le  voeu  d’Iphiçcnic.  Agamcm. 
non  a donc  pû  fc  livrer  a fa  douteur  . & 
pour  lors  il  cil  beau  de  le  voir  le  vifage 
voilé. 
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prenant.  Calchas  frappe:  tous  entendent  le  coup;  mais  la 
vidimedifparoît,  fans  qu’on  apperçoive  aucune  trace  de  fa 
retraite.  A la  vue  de  ce  miracle,  opère  fans  doute  pat  quelque 
Divinité,  le  Pontife  poulTc  un  cri,  l’Armée  lui  répond  : on 
voit  le  prodige , & l’on  en  croit  à peine  fes  yeux.  Une  Biche 
d’unetaillc  extraordinaire,  & d’une  rare  beauté  ctoit  éten- 
due à terre  & encore  palpitante  : l’Autel  étoitarrofe  defon 
fang.  Réprefentés-vous , Madame,  la  joie  de  Calchas  à ce 
fpedaclc.  « Braves  Chefs  de  cette  Armée , s’éctic-t’il , voïés- 
» vous  cette  nouvelle  vidime;  contente  de  notre  foumiflion 
•»  Diane  a fubftituc  cette  Biche  à la  place  d’Iphigenie.  Le 
» fang  d’une  PrincelTe  fi  accomplie  lui  a paru  trop  précieux 
» pour  le  répandre  fur  fes  Autels.  C’en  cft  fait.  La  Déefle 
>.  exauce  nos  vœux  , elle  facilite  notre  courfe , &r  les  appro- 
»ches  de  Troye.  - A ces  mots  l’Armée  paroît  iè  ranimer. 
On  court  vers  les  vaiffeaux,  on  fe  précipite,  on  fe  difpofc 
au  départ.  Et  fi  j’en  crois  cette  ardeur , des  ce  jour  nous  quit- 
tons r Aulide,  ce  nous  voguons  fur  la  mer  Ægée.  Enfin  après 
que  Calchas  a laiflc  la  vidime  fe  confumer  dans  les  flammes , 
il  a formé  des  vœux  pour  l’heureux  retour  de  l’Armée. 

Voilà,  Madame  ,cequ’Agamemnon  m’a  ordonné  de  vous 
raconter.  » Pars , m’a-c’il  dit , apprens  à la  Reine  les  nouvcl- 
1.  les  faveurs  des  Dieux , & la  gloire  où  m’élève  la  Grèce.  ~ 
T émoin  de  ce  fpedaclc , vous  dévés  m’en  croire.  Pardonnés 
à votre  époux , ne  pleurés  plus  Iphigénie  : elle  s’eft  envolée 
chés  les  Dieux.  Le  meme  jour  l’a  vûë  mourir  & revivre. 
Ainfiles  juftes  Dieux  jettent-ils  un  régard  favorable  fur  les 
foiblcs  mortels  quand  ils  y penfent  le  moins  ; ils  fauvent 
ceux  qui  leur  font  chers. 

LE  CHOEUR. 

Quejevous  félicite, Madameivotre  fillevit,  &:  vit  dans 
la  compagnie  des  Dieux. 

CLYTEMNESTRE. 

O ma  fille , quel  Dieu  t’a  enlevée  î de  quel  nom  déformais 
te  dois-je  appcller  î mais  ne  me  trompe-t’on  point;  ce  pro- 
dige n’eft-ii  point  inventé  pour  finir  mes  regrets  » 
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L-ENVOYE'. 

Madame , Agamemnon  vient  lui  - même  confirmer  mon 
técir. 

SCENE  X. 

A G AM  EM  NON,  les  mêmes. 

AGAMEMNON. 

CclTcs  d’être  inquiette  fur  le  fort  de  votre  fille , Madame. 
Elle  jouit , n'en  doutes  point , du  commerce  des  Dieux,  pre- 
ncscet  enfant,  & retournés  à Argos.  La  flotte  fe  difpofe  à 
partir  : rccevés  dès  ce  moment  mes  adieux.  Nos  entretiens 
feront  plus  longs  à mon  retour  de  Troyei  partes,  ôi:  vives 
heureufe. 

LE  CHOEUR. 

O fils  d’Atréc,  que  la  joie  vous  accompagne  dans  le 
voiage  & le  retour  ! puifliés-vous  revenir  vainqueur  &c  char-, 
gc  des  riches  dépouilles  de  Troye  ! 
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REFLE  XIONS 


SUR  L'IPHIGENIE  EN  AULIDE 

D’EURIPIDE,  DE  LODOVICO  DOLCE', 

DE  ROTROU,ET  DE  RACINE. 

IP  H I G E N I E cft  plus  connue  en  France  par  M.  Racine 
que  par  Euripide.  Le  Poccc  Grec  ne  mérite  pourtant  pas 
moins  d’éloges  que  le  François , quoique  le  portrait  qu’a  tra- 
cé l’un  l’autre  foit  different.  Si  l’imitateur  a donné  des 
grâces  nouvelles  à l’original , il  en  a emprunté  d’autres  qu’il 
avoue  lui-même  avoir  etc  les  plus  approuvées.  C’eftenbà- 
tiflant  avec  autant  d’élegance  que  de  folidité  fur  le  fonds  des 
Anciens,  qu’il  a mérité  cet  éloge  de  Boileau , 

Que  tu  fçais  bien , Racine  , à l’aide  d’un  A (Sieur 
Etonner  , émouvoir , ravir  un  Speâateur  ! 

Jamais  Iphigenie  en  Aulide  immolée 
Ne  coûta  tant  de  pleurs  à la  Grèce  alTemblce, 

Que  dans  l’heureux  fpc(Slacle  à nos  yeux  étalé 
En  a fait  fous  Ton  nom  vetfer  la  Chammeflé. 

La  néceflitc  de  remplir  une  Tragédie  Françoife  d’évenc- 
mens , l’a  pour  le  moins  autant  engagé  à imaginer  l’Epifodc 
d’Eri^hile , que  l’envie  d’épargner  aine  fpcélateurs  le  prodige 
de  la  Biche  fublHtuée  à Iphigenie.  CctEpifodecflvéritable- 
ment  tiré  du  Sujet , comme  il  l’obferve , & par-là  ileftpius 
cxcufable  que  celui  d’Aricic  dans  Phèdre.  Mais  l’un&  l’au- 
tre cft  toujours  Epifode , &c  par  ces  deux  rcflbrts  qui  fc  ref- 
fcmblcntlifortjil  arrive  qu’Achille  perd  prcfqu’autant  de 
fon  caraélere  dans  la  pièce  d’Iphigcnic,  qu’Hippolyte  dans 
celle  de  Phèdre.  Achille  galant  & François  au  point  où  il  l’eft 
dément  un  pcurAchillc  Grec.  Mais  ce  Héros  devenu  Fran- 
Tome  /,  * M 
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çols  alaiflè  dans  les  cfprits  des  impreflîons  fi  profondes  que  le 
Grec  a bcfoin  de  quelque  réflexion  & de  quelque  indulgence 
pour  ne  pas  nous  choquer  entièrement.  Ainfiles  vieux  por- 
traits des  Ancêtres  habillés  à l’antique,  perdent-ils  leur  mé- 
rite à la  vûc  des  portraits  modernes , dont  la  draperie  eft  de 
pure  imagination.  Iphigcnie  eft  aufli  un  peu  diffcrrntedc 
part  & d’autre , ainfi  que  Clytcmncftrc.  Pour  Agamemnon 
fes  traits  font  à peu  près  les  memes.  11  n’eft  ni  moins  perc  ni 
moins  Roi  dans  Euripide  que  dans  Racine  , mais  autrement 
Roi  dans  ce  dernier.  Deux  autres  Autheurs  célébrés  ont  trai- 
té le  même  Sujet  avec  beaucoup  de  fuccès , à fçavoir  Louis 
Dolcè  Italien,  & Rotrou.  Nous  comparerons  tous  les  quatre, 
L’Iphigenie  de  Dolcc  réimprimée  en  1^66.  ôc  celle  de  Ro- 
trou mife  au  jour  en  1649.  méritent  d’entrer  dans  le  parallè- 
le, ne  fùt-ce  que  pour  faire  connoître  le  progrès  de  l’efpric 
humain  dans  le  Tragique.  Les  Critiques  François,  commo 
le  P.Rapin  , parlent  trop  peu,  & d’une  maniéré  trop  vague 
des  divers  Théâtres  de  î’EuropeT  II  n’y  a que  le  détail  & la 
comparaifon  qui  foient  inftruciifs  en  cette  matière.  Voïons 
d’abord  l’trconomie  de  chaque  pièce. 

ACTE  PREMIER. 

Les  trois  imitateurs  d’Euripide  fe  font  contentes  de  traduire 
fa  première  Scène.  Ils  ne  pouvoient  mieux  faire.  C eft  un 
morceau  fini.  L’embarras  d’Agamemnon  redevenu  pere  pro- 
duirun  double  effet,  l’un  & l’autre  admirable  :c’eft,  i^d’ar- 
tendrir  Sc.  d’intereffer  le  fpeûateur  des  l’entrée , & en  fécond 
lieu  d’expofer  le  Sujet  &c  toutes  fes  dépendances  fans  obfcu- 
ritc , fans  détour , & de  la  manière  que  le  feroit  la  nature , fi 
ellcoffroit  la  réalité  au  lieu  de  la  repréfentation.  Rotrou  a 
vou'u  enchérir  fur  £uripidc,en  faifant  voir  d’abord  Aga- 
memnon au  fonds  de  fa  tente , où  il  écrit  &c  déchire  une  let- 
tre, puis  la  recommence,  puis  appelle  un  valet.  Ce  mono- 
logue eft  interrompu  par  des  allées  & venues  pour  introduire 
un  confident.  Le  refte  de  la  Scene  eft  Euripide  tout  pur.  Dol- 
cc n’a  fait  que  l’allonger.  Racine  n’en  a rien  perdu.  Ladiffc- 
tence  unique  qu’il  y ait  entre  ces  quatre  morceaux  vient  de  la 
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différence  des  tems  &:  des  mœurs.  Ches  Euripide  on  voit  un 
Roi  à la  Grecque , c’eft-à-dirc,  un  peu  bourgeois,  félon  notre 
manière  de  penfer.  Dolcc  lui  a donné  un  air  de  Prince  Ita- 
lien ; Rotrou  le  releve  encore  davantage  : mais  Racine  le 
rend  tout  à fait  majellueux  à la  Françoife.  Les  écrits  des 
Autheurs,  comme  les  tableaux  des  Peintres  , fe  reffentenc 
toujours  de  ces  différences  de  lieux  Sc  de  ficelés , cnfortc 
qu’un  œil  un  peu  fin  pourroic  deviner  à peu  près  l’âge  d’un 
tableau  ou  d’un  ouvrage  par  les  traies  qu’il  y découvriroir. 
Cette  réflexion  a lieu  dans  le  Théâtre , & doit  être  appliquée 
non-fculcmcnt  à tout  le  refte  des  quatre  Iphigcnics  , mais 
encore  à toutes  les  pièces  T ragiques , tant  anciennes  que 
modernes. 

Euripide  après  cette  unique  Scène  amene  le  Chœur  qui  en 
fait  une  autre  & finit  l’Aûe.  Cela  a paru  trop  fimpleaux 
autres  Poètes.  Pour  allonger  l’Aéke , Dolcè  introduit  Cal- 
chas  ; & Rotrou  jette  une  nouvelle  incertitude  dans  le  loin 
d’Agamemnon.  Mais  tout  cela  revient,  à peu  dechofeprès, 
au  lyftcme  du  Poëtc  Grec.  Pour  Racine  il  fait  venir  fur  la 
Scène  Achille  & Ulyffe  qui  parlent  le  langage  d’Homere, 
Iburce  de  grandes  beautés.  Voici  unirait  qu’il  a imité  de 
Rotrou , à qui  il  doit  suffi  le  perlbnnagc  d’Ulyffe.  C’eft  Aga- 
memnon  qui  parle  au  Roi  d’Ithaque. 

Ah  ! Seigneur , qu’éloigné  du  malheur  qui  m’opprime 
Votre  cœuraifément  fe  montre  magnanime  ! 

Mais  que,  fi  vous  voies  ceint  du  bandeau  mortel 
Votre  fils  Telemaque  approcher  de  l’Autel , 

Nous  vous  verrions  touché  de  cette  affrewfe  image 
Changer  bientôt  en  pleurs  ce  fuperbe  langage  , 

Eprouver  la  douleur  que  j’éprouve  aujourd’hui , 

Et  courir  vous  jettes  entre  Calchas  Sc  lui  ! 

Rotrou avolt  dit  moins  élégamment. 

J’avois  fans  ce  difeours  ailes  de  connoilTance 
Del’adrelTed’ülylTe,  & defon  éloquence  : 

Mais  il  éprouveroit  en  un  pareil  ennui 
Qnc  le  fang  eft  encor  plus  éloquent  que  lui. 

Mij 


Rat.  IpHg- 


S^âtr.  Jphtg, 
A9.ll.  Setn. 
III. 


Digilized  by  Google 


xcij  REFLEXIONS 

Il  y adans  Racine  d’aucrcs  imitations  pareilles,  Toit  d’Ho- 
rncre,  l'oit  de  Rotrou.  Mais  elles  font  fi  heureufes  qu’on  eft 
bien  éloigné  d’en  fçavoir  mauvais  gré  au  Poëte.  C’eft  un  ta- 
lent bien  rare  que  celui  d’imiter  ainli. 


ACTE  II. 


I Rofr.  iphig- 


L’œconomie  de  Racine  eft  ici  différente  de  l’origiral , à 
caufede  l’Epifode  d’Eriphile.  Le  Poète  François  atoutefois 
conferve  la  belle  S:enc  de  l’entrevue  d’Iphigenie  & de  Ibn 
pcrc , qu’on  voit  au  troifiérae  Aâredu  Grec.  Il  l’a  rendue  plus 
Françoifeque  Rotrou.  En  un  mot  il  n’a  rien  pris  du  fécond 
Aclc  d’Euripide , que  la  furprife  de  l’arrivée  d’Iphigenie 
malgré  les  précautions  du  Roi.  Dolcè  Sc  Rotrou  ont  fuivi 
le  Grec  pas  à pas , excepté  un  petit  nombre  de  changemens 
peu  confidcrables.  Leurs  difeours  font  plus  étendus , mais 
non-pas  plus  énergiques.  Celui  de  Menelaschés  Rotrou  eft 
remarquable. 

Ne  vous  fouvient.il  pas  avec  combien  d’adrelle 
Vous  vous  êtes  fait  Chef  des  troupes  de  la  Grèce. 

Ah  ! comme  ce  grand  cœur  fe  fçavoit  abbaillcr  t 
Le  front  ne  portoitpas  l'image  du  penfer. 

Et  votre  modeftie  alors  incomparable , 

Fut  un  adroit  chemin  à ce  rang  honorable. 

Jamais  pour  s’élever  on  ne  fe  mit  (i  bas. 

Vous  ofFriés  à l’un , à l’autre  ouvtiés  les  bras , 

Serriés  à l’un  la  main  , jettiés,  les  yeux  fur  l’autre , 

Portiés  votre  intérêt  beaucoup  moins  que  le  nôtre: 

De  qui  vousslemandoit  vous  préveniés  les  pas  , 

Parliés  à qui  vouloit , & qui  ne  vouloir  pas  , 

Et  lors  votre  maifon  à tout  le  monde  ouverte  , 

Jufques  aux  bailes-couts  n’étoit  jamais  defertc. 

Mais  quand  cette  afFeéiée  Sc  faulTe  humilité 
Vous  eut  de  notre  Chef  acquis  la  qualité , 

Un  foudain  changement  de  mœurs  & de  vifage 
Fut  de  cct  artifice  un  trop  clair  témoignage , C'e, 
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Ce  n’cft  pas  là  de  la  pocfic  de  Racine } mais  il  n'y  manque 
guercs  que  ce  tour  élégant  &c  châtié.  La  conteRation  de  Mc- 
Dclas  avec  fonfrcrecftdurcfteauffi  vive  que  dans  Euripide. 
Racine  en  fupprimant  le  perfonnage  de  Menelas  en  a mis  plu- 
ficurs  traits  dans  la  bouche  de  Qytcmncftrc  , d'UIyiTe  8à 
d’ Achille,  pour  en  perdre  le  moins  qu’il  pourroit.  Mais  la‘ 
)aloulc  Eriphile  a plu  &:  a dû  plaire  davantage , comnne  étant 
plus  conforme  au  goût  dominant  de  notre  Eccle.  Lacontefta- 
tion  dont  je  parle  eft  cependant  un  beau  morceau.  On  y 
trouve  toute  l’éloquence  qui  peut  rendre  une  caufedouteufe 
pour  fufpendrc  les  cfprits , 8c  pour  entretenir  les  fpcélateurs 
dans  cette  émotion  fi  néceflaircau  Théâtre,  fans  fortir  du 
Sujet.  Racine  qui  l’a  très-bien  vû  la  fupplée  par  une  autre 
querelle  entre  Agamemnon  8c  Achille.  C’eft  la  Scene  fixié- 
medefon  quatrième  A ftc,  où  l’on  lit  cet  endroit  merveil- 
leux d’Horacrc  , & fi  fort  applaudi  de  nos  jours.  Achille 
parle. 

Hé , que  m’a  fait  à moi  cette  Troye  où  je  cours  î 
Au  pied  de  fes  remparts  quel  interet  m’appelle  î 
Pour  qui , fourd  à la  voix  d’une  mere  immortelle , 
Et  d’un  p^re  éperdu  négligeant  les  avis  , 

Vais- je  y chercher  la  mort  tant  prédite  à leur  fils  } 

Jamais  vailTeaux  partis  des  rives  duScamandre 
Aux  champs  ThciTaliens  oferent-ils  defeendre  ^ 

‘ Et  jamais  dans  LariiTe  un  lâche  raviileur 

Me  vint.il  enlever  ou  ma  femme  ou  ma  fesur  ) 

Cet  endroit  8c  tant  d’autres  traduits  par  les  bons  Ecrivains 
François  , font  des  preuves  fans  réplique  en  faveur  des  An- 
ciens.  Qij’on  leur  donne  des  Racines  pour  interprètes  ; &L  ils 
fçauront  plaire  aujourd’hui,  comme  autrefois. 

ACTE  III. 

Euripide  n’a  été  fuivi  de  perfonne  dans  là  première  Scene 
du  trojfiémc  Aûe.  Ni  Dolcè  ni  Rotrou,  8c  moins  encore 
Racine  n’oQt  oie  faire  paroitre  un  char  fur  le  Théâtre , 8C 

Miij 


Rte.  Ifhig, 
AOe  IV.  Sc. 
VI. 
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en  faire  defeendre  Clyteraneftrc  & fa  fille  avec  le  petit 
Orefte  endormi.  Ce  fpeâacle  û naïf  ne  convenoit  qu’aux 
mœurs  antiques.  11  n’en  eft  pas  moins  beau  pour  qui  fçait 
prifer  le  naturel.  Une  merc  efcortcc  d’une  foule  de  femmes  , 
& qui  veut  qu’on  la  croie  heureufe  d’être  merc  d’une  telle 
fille  i une  jeune  PrincelTc  dont  la  modeftic  laifTe  entrevoir  la 
joïc  &:  la  vanité  qu’elle  a d’avoir  bientôt  Achille  pour  époux; 
un  enfant  que  la  fatigue  endort , & que  fon  âge  difpcnfe  de 
prendre  aucun  interet  bien  fcnfible  à ce  qui  fe  pafTc;  l'inquic> 
tude  & les  précautions  de  cette  merc  attentive  pour  fes  en- 
fans  ; ces  préparatifs  à un  bonheur  qui  ne  fera  rien  moins  ; 
quelle  vérité  dans  cette  peinture  j Racine  en  a pris  ce  qu’il  a 
pu , eû  égard  à nos  manières,  qu’il  ne  falloit  pas  choquer.  Ses 
deux  autres  prédeccfTcurs  n’ont  pas  non-plus  négligé  quel- 
ques-uns de  ces  traits.  Dans  le  reflte  de  l’Aûe  Racine  fuivanc 
toujours  fa  pointe  anticipe  fur  Euripide.*  11  met  en  œuvre  la 
brouillcric  d’Agamemnon  avec  Clytemncftre  , &c  il  en 
tire  de  grands  mouvemens.  Achille  s’éclaircit  avec  elle  ; 
il  aime  de  plus  en  pkis  Iphigénie , il  découvre  le  myftcre 
dufacrifice  , il  entre  en  fureur-,  Eriphile  en  triomphe. 
Voilà  fur  quoi  roule  cet  Aûe,  Dolcc  &:  Rotrou  font  plus  fi- 
dcllcs  à Euripide.  Audi  le  font-ils  trop  , plus  iraduâcurs  en 
cela  que  Poètes.  Il  eft  vrai  que  rcntrevûë  d’iphigenie  avec 
fon  pere , celui  de  Cly temneftre  avec  fon  époux , &:  les  ef- 
forts d’Agamemnon  pour  écarter  de  l’Autel  fon  époufc,fuf- 
fifoient  bien  pour  remplir  un  Aûc.  Mais  Racine  a diflribué 
toute  cette  matière  félon  fon  plan  avec  plus  d’étendue,  &: 
Euripide  l’a  fait  fuivant  le  lien  avec  plus  de  (implicite , de  ma- 
niéré que  dans  le  premier  le  Théâtre  eft  plus  diverfifié,  & 
dans  le  fécond  le  fpeélateur  eft  plus  attendri.  Divers  mouve- 
metu  agitent  le  Théâtre  chés  l’un , & partagent  l’attention 
du  fpeclateur  : ches  l’autre  rien  ne  nous  détourne  les  yeux  de 
deftus  iphigenie.  Pas  un  motqui  ne  foitpour  elle.  Sa  naïveté 
même  la  rend  plus  cherc.  Car  pour  ne  parler  que  de  la  Scène 
où  elle  aborde  le  Roi , cette  Scene  eft  a la  vérité  plus  courte 
plus  noble  dans  le  François:  mais  aufti  eft-clle  plus  pouf- 
fcc  plus  tendre  dans  le  Grec.  Iphigenie  y paroit  moins 
PrincefTe  ic  plus  aimable  : Agamemnon  moins  Roi , & plus 
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perc.  Nous  remarquerons  bientôt  une  autre  difiPcrcnce  qui  a 
dû  frapper  les  leâcuvs.  11  faut  dire  à la  louange  de  Dolcè , 
qu’il  a traité  cette  Scene  en  grand  maître  qui  entendoit  bien 
Ion  original.  Il  a marqué  avec  cette  naïveté  fine,  (quieft 
plus  du  goût  de  la  langue  Italienne  que  de  la  nôtre, )route  celle 
d’Iphigcnie  dans  les  diverfës  queftions  qn’elle  fait  à fbh 
pcrc.  Celui-ci  touché  de  fon  cfprit  & de  (à  fimpHcité  en 
prend  un  prétexte  pour  cacher  la  caufe  véritable  des  Ibupirs' 
èc  des  larmes  qui  lui  échappent.  Hé  eomment  viulés^vomt 
^ue  je  parle  ^ ( rcpond-t-clle , ranimer  votre  y «r?ainfi 
ai-je  traduit.  Dolcè  a ofé  traduire  plus  littéralement , heu- 
reux de  n'avoir  pas  rendu  ridicule  la  penlce  de  l’Auteur,  qui 
cft  fi  gracieufe  dans  l’original. 

Eflcr  vorrei  per  aggradirvi  fciocca 

Ce  qui  montre  l'excès  de  l’embarras,  & du  pere,  & de  la  fille, 
fans  compter  plufieurs  traits  que  Racine  n’a  oie  toucher , 
qui  dans  notre  fiecle , où  la  nature  efl:  plus  contrainte  par  je 
ne fçai quelle  dignité , ne  lêroient  pas  en  effet  biens  reçus,, 
ni  hazardés  par  les  Anciens  s’ils  revenoient  au  monde  d’au- 
jourd’hui. . 

ACTE  IV.  & V. 

Dans  l’Afte  quatrième  la  ncceffitéde  faire  jouer  l’Epifode 
d’Eriphile  a contraint  Racine  de  faire  pour  cette  jaloufe 
Princeffeunc  Scene  entièrement  détachée  du  relie.  Car  Cly- 
remneftre  paroît  d’un  côté  du  Théâtre,  tandis  qu’Eriphilc 
s’en  va  de  l’autre , fans  autre  raifon  de  venir  ou  de  s’en  aller. 
La  fuite  eft  tirée  d’Euripide,  excepté  la  Scène  d’Achille 
d’Agamemnon,  dont  nous  avons  parlé.  Pour  le  Pocte  Grec, 
on  a vû  qu’il  remplit  cet  Aûe  d’une  Scene  d’Achille  avec 
Clytemneftrc,  d’une  autre  de  l’Officier  qui  vient  dévoiler  le 
fècret  du  facrifice , enfin  de  l’emportement  d’Achille  au  fu- 
jet  de  cette  nouvelle. 

Le  cinquième  Aéle  de  Racine  ell  fondé  fur  la  révolution 
quefaltEtiphllcentrahiflânt  Iphigenie,  qui  par  là  fe  voie 


xcvj  . R E F.L  E X I O N s ' 

livrée  à Calchas.  Acliillc  pcnccrc  1 cpcc  à la  main  jufqu’i 
l' Ancel , ' 


Et  quoique  feul  pour  elle  Achille  furieux 
Epouvantoit  l’Armée  & partageoic  les  Dieux. 


Calchas  arrête  tout , regarde  Eriphile,  & déclare  que  c’eft 
elle , qui  fous  un  nom  emprunté  cft  l’Iphigenie  que  demande 
Diane.  On  pourroit  peut-être  dire  fur  cela  , pourquoi  Cal- 
^has  fçaehant  tout  ne  déclaroit-il  pas  plutôt  le  fecret.&pour- 
rquoi  en  eft-il  crû  fi  aifement  fur  fa  parole, lui  que  les  Chefs  ne 
ménagent  pas  trop  dans  la  pièce?  mais  ceferoit  peut-être 
aufli  une  chicane;  il  faut  fe  prêter  à l’enchantement  du  Théâ- 
tre ; Si.  apres  tout , cela  cft  imagine  le  mieux  du  monde  pour 
nos  mœurs,  comme  Racine  l’avoir  bien  prévu.  Car  quelle  ap- 
parence de  faire  mourir  Iphigcnie  , ou  de  no  la  fauver  que 
par  un  prodige  incroïablc  ! Dolcè  même  n’a  pu  fupportcrle 
prodige  , Si  entr’autres  petites  libertés , il  fait  dire  à l’A- 
ûcur  qui  vient  raconter  l’hiftoirc  du  facrifice.  « Quelques 
H uns  on  crû  voir  une  Biche  au  lieu  d’iphigcnie.  « 


Ma  cceder  non  voglio  io  quel  che  non  vidi, 

Deforte  quechés-lui , non- feulement  IpKigcuic  meurt  ; mais 
cllceft  décapitée  dans  les  formes. 


Alhor  toenando  à la  fanciulla  veggo 
Qui  l’infclice  tefta , e colà  il  corpo. 

Pour  R.otrou  il  change  un  peu  la  machine,  Sc  apres  avoir 
mis  le  facrifice  fous  les  yeux  du  fpcéfatcur,  ce  qui  ne  laifte 
pas  d’être  un  beau  coup  de  Théâtre,  il  fait  enlever  la  viûi- 
me  fi  foudainement qu’on  demande, 

' • ' Qui  des  deux  nous  la  cache , ou  la  Terre  ou  les  Cieux  ? 

Xulli-cût  Diane  paroit , 8c  finit  ainfi  la  pièce  avec  quelque 
vr.ai-femblaiace,puifquc  le  fpecfaceur  a été  averti  qu’Iphi- 
genie  avoir  été  vouée  à Diane  des  fon  enfance.  Dans  tout  le 
refte  Dolcè  8c  Rotrou  fuivent  alTés  le  procédé  d’Euripide , 
hprmisen  deux  circonftanccs  confidérables , où  Dolcè  de- 
n^qrc  fidèle  à fon  original,  tandis  que  Rotrou  8c  Racine 

ont 
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ont  grand  foin  de  s’cn  ccartcr.  Ces  deux  chofosfontficfTcn- 
tielles  à toute  la  pièce,  qu’il  cft  important  de  les  examiner 
de  plus  près  : ce  font  les  caraftercs  d’Iphigenie  & d Achille. 
Euripide  avoir  fi  bien  marque  ceux  d’Agamemnon  & de 
Cly temneftre , que  fes  fucccflcurs  n’y  ont  rien  ajouté.  Ra- 
cine feu!  en  donnant  plus  de  grandeur  à l’un  &c  à l’autre,  un 
peu  au  dépens  de  la  tendrclTe  , a fagement  retranché  les 
reproches  que  Clytemneftre  fait  à Ibn  époux , reproches 
odieux  qui  bleflcnt  nos  mœurs  , &c  qui  rcncfcnt  ces  per- 
ibnnages  moins  cftimables,  quoique  plus  rcflemblans.  En 
effet , Rotrou  ne  croit  pas  quccc  foie  afles  que  Cly  temnelire 
dife  au  Roi  fon  mari , 

• 

Va,  perc  indigne  d’elle , & digne  fils  d’Atrée, 

Par  qui  la  loi  du  fang  fut  fi  peu  révérée 
Et  qui  crut  comme  toi  faire  un  exploit  fameux 
Au  répas  qu’il  dtelTa  des  corps  de  fes  neveux. 

Ce  que  Racine  a imité  &c  adouci  en  cette  manière . 

Vous  ne  démentes  point  une  race  funefte. 

Oui , vous  êtes  le  fang  d’Atrée  & de  Thyefte, 

Bourreau  de  votre  fille  il  ne  vous  refie  enfin 
Que  d’en  faire  à fa  mete  un  horrible  fefiin. 

Rotrou  après  Euripide  y ajoute  encore  le  titre  d’afTaffin  d’un 
premier  époux  d’un  fils  du  premier  lit,  avec  le  nom  de 
ravifleur  , chofe  que  Racine  a bien  fait  de  fupprimer.  Re- 
venons aux  deux  autres  caraûéres. 

Iphigénie  chés  Euripide  n’cft  pas  tout  à coup  héroïne  ; il 
lui  en  coûte  pour  fc  déterminer  à mourir.  La  nature  parle 
clîés-ellc  avant  la  vertu.  Comme  elle  ignore  d’abord  le  prix 
de  fon  facrificc , &:  qu’elle  fe  regarde  plutôt  comme  viétime 
de  Menclas  que  des  Grecs , elle  ne  rougit  pas  de  demander 
grâce  à fon  perc.  Elle  emploie  pour  le  fléchir  les  efforts  de 
Clytemneftre,  fes  raifons  perfonnelles , fes  larmes,  fes  at- 
traits , & jufqu’au  filence  éloquent  du  petit  Orefte.T out  cela 
cft  extrêmement  touchant , éc  n’a  point  choqué  Athènes. 

T orne  J,  * N 


Tiotr.A.  ir. 
Sc.  VI. 


t.MC.  Ipfiif. 
A.  IV.  S.  IV. 
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Dolcc  n’a  pas  crû  que  cela  dût  déplaire  à ritalle  , quand  il 
fait  dire  à Iphigénie  , 


ifigtn,  A IV* 
St.  II, 


Ben  fapete,  che  à tutti  è dolce  il  lume 
Di  quefto  Cielo  : e vi  litorni  à mente 
Ch’io  prima  di  tutt’  altti  miei  fratclli 
Vi  chiamai  padre  ;&  voidi  tutti  ancora 
Quedi , figlivola  mi  chiamade  prima. 

Ricordivi , che'l  primo  dolce  pelb 

Fui  de  le  vodre  braccia , e prima  io  n’hebbi 

I cari  baci,  c ve  gli  tlicdi  fpedb  ^ &c. 

RotrouA: Racine  ontpenlc  autrement-,  &c  ils  ontcûraifon 
en  France , où  l’on  eftime  à la  vérité  la  vie  autant  qu’ailleurs  : 
mais  où  l’on  veut  qu’on  la  méprife  pour  la  montre.  Ils  ne 
donnent  aucune  fniblclTc  à Iphigénie.  Dès  qu’elle  apprend 
Icdcflcind’Agamemnon  elle  lui  dit  ches  Racine , 


Iphif, 
A.  ly-  SJV. 


R«fr.  Iphig. 
AlV.S.Ul. 


Mon  pere , 

CelTîs  de  vous  troubler , vous  n’etes  point  trahi. 

Quand  vous  commandercs  , vous  ferés  obéi  ; 

Ma  vieed  votre  bien.  Vous  pouvés  le  réprendre  t 
Vos  ordres  fans  détour  pouvoicm.  fê  faire  entendre. 

D’un  œil  auflî  content , d’un  cœur  auffi  fournis 
Que  j’acceptois  l’époux  que  vous  m’aviés  promis , 

Je  fçaurai , s’il  le  faut , viâime  obéïllântc 
Tendre  au  fer  de  Calchas  une  tête  innocente , , 

Et  refpeélant  le  coup  par  vous-même  ordonné 
• Vous  rendre  tout  le  fang  que  vous  m’avés  donné. 

Et  cheS  Rotrou , 

Le  fang  qui  fortira  de  ce  fein  innocent 
Prouvera  malgté-vous  fa  fource  en  fe  vetfant. 

Il  cft  vrai  que  les  deux  Poètes  François  ont  fënti  la  beauté 
& la  décence  meme  de  cette  foibleffe  qu’Euripidc  donne 
d’abord  à Iphigénie  ; Sc  le  plus  récent  ne  manque  pas  fur 
les  traces  de  l’ancien  d’en  laiffer  échapper  quelques  traits 
par  ces  vers, 
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Si  pourtant  ce  refpeft , fi  cette  obéiTTaticc  * 

Paroît  digne  à vos  yeux  d’une  autre  récompenfc. 

Si  d’une  mere  en  pleurs  vous  plaignés  les  ennuis  , 

J’ofe  vous  dire  ici  qu  en  l’état  où  je  fuis 
Peut  êtrealTés  d’honneurs  environnoient  ma  vie 
Pour  ne  pas  fouhaiter  qtl’elle  me  fût  ravie  , 

Ni  qu’en  me  l’arrachant  un  févere  dellin 
Si  près  de  ma  nailTance  en  eût  marqué  la  fin. 

Fille  d’Agamemnon  c’ell  moi  qui  la  première , 

Seigneur , vous  appellai  de  ce  doux  nom  de  pere  : 

C’eft  moi  qui  fi  long-tems  le  plaifir  de  vos  yeux 
Vous  ai  fait  de  ce  nom  remercier  les  Dieux. 

Et  pour  qui  tant  de  fois  prodiguant  vos  carellès, 

V ous  n’avés  point  du  fang  dédaigné  les  foiblellês. 

D’ailleurs  Iphigénie  conlêntà  s’enfuir  avec  Clytemncftre, 
& cette  fuite  rendue  fans  effet  prolonge  agréablement  le 
fpeâracle.  Iphigénie  feroit  affurement  peu  cftimable  dans 
l’original , fi  elle  s’obftinoit  à fe  fouftraire  à la  mort;  mais 
apres  avoir  reflcchi  fur  la  gloire  de  fon  trépas , elle  l’accepte 
fi  génereufement,  elle  rcrufe  avec  tant  de  confiance  lefe- 
cours d’Achille,  elle  fait  les  préparatifs  du  facrifice,&;  fe 
livre  enfin  avec  tant  de  granaeur  d’ame , que  les  prémiers 
mouvemens  de  la  nature , & les  foupirs  même  qui  lui  échap- 
pent dans  fes  derniers  adieux  ne  font  que  relever  fon  heroïf- 
me.  Ce  mélange  de  foiblelTe  & de  courage  efl  certainement 
la  méchanique fecrette de  la  tendreffe  du  Théâtre,  &l’in- 
ftrument  poétique  qui  fait  couler  les  larmes  des  fpeélateurs, 
Iphigenie  efl  moins  amante  dans  Euripide  que  dans  Racine, 
& par  là , outre  qu’elle  fe  montre  moins  foible  j elle  inrer- 
rompt  moins  l’attention  fur  fon  malheur  par  des  Scenespo- 
ftiches.  Sondévoumentencflplus  volontaire.  Car  le  moin- 
dre des  foupirs  qu’elle  donne  à fon  amant  dans  le  François, 
ou  le  plus  leger  retour  vers  lavie,auroic  authorife  Achille 
dans  Euripide  à la  fauver.  Mais  elle  rejette  les  offres  de  ce 
héros  jufqu’à  l’autel , préfentc  génereufement  fon  fein  à 

N ij 


R/ie.  Jphtf. 
A. IV.  S. IV. 
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Caleras,  qui  frappe.  L’Iphigenie  Françoife  ne  va  pasjuf- 
qucs-là.  Le  Poète  engage  fon  amant,  que  les  adieux  de  fa 
maîtreffe  ont  trop  attendri , à la  tirer  d’embarras , &c  le  fpec- 
tarcur  d’inquictude.  L’héroïne  n’cft  donc  pas  mife  à la  der- 
nière épreuve , &:  par  conféquent  fon  dévoument  en  a d’au- 
tant moins  d’éclat,  que  la  volonté  &:  l’effet  en  pareil  cas  foni 
deux  chofes  fort  différentes.  • 

Lccarafterc  d’Achille  cft  tout-à-fiût  François  ches  Ra- 
cine. Le  Poète  l’a  voulu  tel,  parce  qu’il  falloit  plaire  à des 
perfonnes  qu’il  avoir  faites  à cette  manière  galantcde  traiter 
la  Tragédie.  11  fcintqu’Achillc  croit  déjà  authoriféà  aimer 
Iphigénie.  Cela  fait  une  difficulté  qu’il  levé  adroitement  ou 
plûrôt  qu’il  pallie.  Cariln’eft  pastropvrai-fcmblablcqu’A- 
gamemnon  voulant  attirer  faftlleen  Aulidepour  l’immoler, 
fefcrvedu  prétexte  du  mariage  avec  un  héros  dont  l’amour 
foie  public,  ni  que  l’on  timpanife  dans  l’Armée  la  nouvelle 
dcccthymen.  Voilà  pourtant  ce  qui  arrive.  Iln’cncft  pasde 
meme  dans  Euripide.  Car  il  llippofequ’ Achille  ignore  qu’on 
lui  aitdeftiné  Iphigcnie  pour  époufe.  L’arrivée  meme  dT- 
phigenic  furprend  toute  l’Armée , qui  n’en  fçait  pas  le  véri- 
table motif.  Ces  deux  différentes  fuppofirions  font  que  ce 
n’cft  plus  le  même  Achille  de  part  Sc  d’autre.  Racine  le  fait 
paroître  dès  la  fécondé  Scène  tout  occupé  de  les  projets 
amoureux  &:  guerriers,  n’aïant  en  vûë  que  de  précipiter  fon 
hymen  pour  voler  à T roye.  11  a fallu  beaucoup  d’art  pour  al- 
lier ainfi  l’amour  & la  gloire  dans  un  hérosdont  l’emporte- 
ment , la  bravoure,  & la  hauteur  ont  fait  de  touttems  le 
vrai  caraélere.  Toutes  les  autres  Scenes  d’Achille  font  de  ce 
goût , quoique  le  motif  de  l’honneur  fc  mêle  dans  la  fuite  à 
l’intérêt  de  l’amour. 

Le  Poète  Grec  n’amene  Achille  au  Palais  d’Agamemnon 
que  par  une  impatience  qui  lui  prend  de  partir  pour  Troye, 
Clytemneftre  qu’il  rencontre  le  faluë  comme  gendre.  Achil- 
le qui  ne  comprend  rienàcedifcours,  manifefte  fa  furprife 
d’une  manière  affés  peu  conforme  aux  nôtres , mais  fi  natu« 
relie  pour  le  fieclc  d’Euripide  qu’on  ne  peut  y trouver  à re- 
dire fans  chicaner.  On  parte  donc  à l’Achille  ancien  de  re- 
fufer  une  marque  de  civilité  que  veut  lui  donner  Clytcnane- 
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lire  : mais  on  comprend  moins , &c  par  conféquent  on  a plus 
de  peine  à lui  pafler  un  autre  point  j à fçavoir , i“.  Qu’il  dife 
à Cly  temneftre , en  parlant  d’ Agamemnon  , » n’eût-il  pas  dû 
Mme  parler  6c  ra’authorifer  à aimer  Iphigenie»  j’aurois  etc 
• affes  heureux.  Madame,  pour  l’obtenir  de  votre  main. 
» Agamemnon  rcdoutoit-il  la  tendrefle  d’un  époux  ? ah  ! eût- 
» il  fallu  livrer  aux  Grecs  un  gage  fi  cher;  fi  l’intérêt  de  la 
» Grece  l’eut  demandé , j’ofe  le  dire.  Madame , Achille  au- 
« roic  pu  fe  refoudre  à facrifierfon  amour  au  bien  public.  «• 
Ou , comme  dit  Dolcè  , 

Suo  debic’era  havermi  fatto  c«nto 
L'intento  fuo,  & datomi  la  figlia  j 
Chel’havtei  forfe  conceduta  anch’io 
A tante  bellicofe  inclite  fehiete. 

Se  put  l’andata  à T roja  (ch'io  no’l  credo  ) 

Atcender  fi  doveada  la  fua  morte. 

Ch’anch’  io  bramo  l’honot , l’utile , c’I  bciie 
De  la  famofa  G recia , &c. 


lcd.  Dolci 
Ifigfn.  Ana 
ïll.  S.  V. 


1°.  Qu’ Achille  refufe  d’abord  de  voir  iphigenie , quoique' 
Cly  temneftre  lui  en  donne  une  fi  belle  occafion  , quand  elle 
veut  elle-même  l’amener  à fes  pieds.  j°.Qu’après  l’avoir  vue, 
& s’être  épris  d’amour  pour  elle,  charmé  tout  à coup  de  fa 
génerofité&  de  fon  dévouraent,  il  fouffre  tranquillement 
qu’elle  courre  à la  mort,^&  ne  lui  promette  fon  fecours 
'qu’au  cas  qu’elle  fe  repente  de  fon  deffein;  en  quoi  il  lui 
tient  fi  bien  parole  qu’il  la  lailTe  en  effet  mourir, & qu’il  con- 
tribue lui-même  au  facrifice  par  des  libations.  Voilà  certes  un 
amant  bien  extraordinaire  pour  nos  jours.  Dolcè  l’a  rendu 
tel  de  fon  tems  en  Italie.  Rocrou  n’a  ofé  le  faire  en  France, 
& beaucoup  moins  Racine.  On  ne  fçauroit  les  blâmer;  mais 
doit-on  blâmer  Euripide;  il  connoiffoit  le  goût  de  fes  fpe- 
ûatcurs , comme  nos  Poètes  connoilfcnt  le  goût  de  ceux 
d’aujourd’hui.  Reprenons  ces  trois  articles. 

i“.  Achillca  raifonde  parler  à Clytemncftre  plutôt  en 
héros  offenfe  qu’en  am.ant  d’Iphigenic;  puifque  ne  l’a'fanc 
. pas  encore  recherchée  , rintetct  de  la  gloire  devoit  plus 
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agir  fur  fon  cœur  que  celui  de  l’amour.  Il  en  marque  même 
plus  de  défintcrclTement  à unemere  affligée,  en  luifaifanc 
entendre  que  c’eft  moins  l’amour  qui  l'anime  à fauver  IphU 
génie , que  l’honneur  Sc  l’cquitc. 

i“.  Clytemncftre  lui  demande  s’il  veut  qu’iphigenic 
vienne  elle-même  fe  profterner  à fes  pieds.  Il  refufe  de  la 
voir  fur  la  Icveritc  des  bienlcances  Grecques , &:  outre  qu’il 
en  apporte  de  bonnes  raifons  , il  montre  encore  plus  par  là 
combien  fon  zele  eft  definterefle. 

3 Il  eft  véritablement  plus  di  fficile  de  concevoir  com- 
ment Achille  laifle  mourir  fon  Iphigcnie,uniquement  parce 
qu’elle  s’eft  dévouée,  & parce  qu’elle  le  veut  ainfi.  Mais 
( comme  on  l’a  déjà  obfcrvé  ) lî  l’on  a égard  au  rcfpcd  des^ 
Anciens  pour  les  dé  voumens  & pour  les  perfonnes  qui  fc  fai- 
foientvolontairementviâimes,  l’on  jugera  qu’ Achille  n’a 
pu  en  ufer  autrement , fans  fe  rendre  exocrablc  par  uneim- 
picté  trop  criante.  Que  ne  fait-il  pas  au  refte  pour  rompre 
Je  delTein  d’Iphigcnic  î prières , infinuations , tendrefle,  il 
met  tout  en  œuvre.  Il  ne  peut  s’empêcher  de  l’admirer;  mais 
il  n’omet  rien  pour  l’en  détourner.  Il  va  même  bien  armé  Sc 
efeorté  de  foldats  hdelles  entourer  l’autel , pour  délivrer 
^higenie  au  moindre  ligne  qu’elle  paroîtra  donner,  ne 
fut-ce  que  par  un  foupir.  Il  efpere  qu’elle  y confentira.  Mais 
en  vain.  La  PrincelTe  a pris  fon  parti.  Auffi  Clytemncftre 
défcfperc-t’cllc  de  la  fauver , & n’exige  pas  d’Achille  qu’il 
la  dérobe  au  couteau  facré , malgré  fon  vœu.  C'eft  donc  par 
egard  à un  aéle  de  Religion  qu’il  Faut  entrer  dans  le  caraftere^ 
des  trois  perfonnages  : & cela  feul  fait  évanouir  la  difficulté, 
malgré  l’impoffibilité  d’y  conformer  nos  idées.  A ces  diffi- 
cultés près  , riphigenie  d’Euripide  eftjuftifice  par  1 heureux 
fucccs  de  riphigenie  de  Racine. 

Qiielqucs  fortes  que  ces  raifons  me  paroiflent  en  faveur 
d’Euripide,  je  fens  trop  qu’on  aura  peine  à les  goûter.  Que 
peuvent  tous  les  raifonnemens  du  monde  contre  un  préjugé 
né  de  l’oubli , ou  du  mépris  des  manières  anciennes  ? toute  ma 
prétention  fc  borne  à mettre  le  Icûcur  dans  la  néceffité  , ou 
de  faire  grâce  à Euripide,  ou  de  regarder  fon  fiecle,  comme 
le  plus  infenic  qui  fût  jamais  : alternative  qui  ne  foulFrc  pas 
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de  milieu , Se  qui  peut  fervir  de  folucion  à prefque  toutes  les 
objections  qu’on  a faites  contre  les  Anciens  par  égard  à leurs 
ufages.  Car  il  parole  bien  dur  de  prononcer , que  cette  Athè- 
nes fi  fçavante  5c  fi  fpirituellc  manquoit  de  goût  ôc  de  bon 
fens  au  point  d’approuver  des  extravagances  palpables.  C’eft 
fc  contredire  foi-même:  c’eft  attribuer  à.  un  fiecle  5c  à un 
autheur , des  qualités  5c  des  vices  qui  ne  peuvents’allier , un 
fens  droit  5c  de  travers,  un  difeernement  fin  ôc  groflier,  la 
lumière  5c  les  ténèbres.  Si  l’on  ne  prétendoit  relever  que  des 
défauts  ordinaires , tels  que  ceux  qui  font  attachés  aux  cho- 
fes  les  plus  parfaites  par  le  fort  de  l’humanité , il  n’y  auroit 
pas  de  contradiction  fans  doute.  Mais  ce  ne  font  pas  feule- 
ment ces  défauts  qu’on  reproche  à l’antiquité.  Onluienim- 
pute  de  fi  frappans , (5c  à côté  des  beautés  les  plus  frappan- 
tes,) qu’il  faut  néceffairement  conclure  la  contradiûion 
dont  je  parle , ou  rentrer  dans  la  voie  de  l’examen , pour  fça- 
voir  lequel  des  deux  a raifon , ou  notre  fiecle , ou  celui  d’Eu- 
ripide par  exemple , 5c  fi  l’Achille  de  Racine  ne  choqueroit 
pas  les  anciens  Grecs , comme  nous  fommes  choqués  de  l’A- 
chille d’Euripide. 

Quant  à Racine , fa  gloire  qui  croît  toujours  à mefure  qu’il 
devient  ancien  à notre  égard , ne  fçauroit  être  inrerellce  par 
le  parallèle  qu’on  ofe  faire  entre  ce  grand  Pocte  5c  Ion  mo- 
dèle. Il  ne  peut  perdre  à être  comparé.  Mais  comme  cette 
comparaifonfait  honneur  aux  Anciens , dont  il  a puifé  ce 
{oût  naturel  qui  le  rend  ficher  aux  François,  il  m’a  paru 
qu’on  ne  pouvoir  mieux  fentir  les  beautés  d’Euripide  qu’en 
les  rapprochant  de  celles  de  Racine. 
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